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A M E S S I E U R S

DE L'ACADÉMIE ROYALE
D E S S C I E N C E S .

ESSIEURS ,

UN Ouvrage dont j'ai puîfé dans vos
favans Mémoires l'idée, ï objet fr k plan»

devoit fans doute vous être offert à tant de
** «л/

titres i il en eft un qui rrieft trop cher pour

ne pas h rappeler ici, -celui de Correfpondant

de l'Académie, dont vous ave^ bien voulu
ai j



IV

m honor er. Senßble à cette faveur, èf defírani
d'y répondre t f ai contracté dès-lors avec vous^
MESSIEURS, le double engagement\èf de
la reconnoïQance la plus fincère, & de l'étude
la plus férieufe à juftifier votre choix* Que je
f er ois heureux (i je pouvois me flatter d'/ac-
quitter la féconde dette comme la première!
c'efl pour y parvenir que far cfït devoir en
emprunter de vous-mêmes le moyen dans la
composition de cet Ouvrage que vous
permis de vous offrir*

Je fuis avec rejpeft f

M &S S LEURS,

Votre très-humble & írès-obéiflSnt fervîteur, C O T T E ,
Prêtre de l'Oratoire, Curé de Mommorencr, Corref-
pondant de l'Académie Доуaie des Sciences.
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T'AI eu l'honneur de préfenter à l'Académie en

J 1769, le plan de Г Ouvrage que je foumets aujour-
d'hui à fon jugement, & que je fais paroître fous fes
aufpices. L'Académie goûta ce plan, & m'encouragea
même à le remplir, en voulant bien accepter dès-lors
ia dédicace de l'Ouvrage que je médilois, & en m'ho"
norant en même temps du titre de Comfpondam. Un
pareil accueil de la part d'une Compagnie auffi iàvante,
ne poùvoit qu'exciter en moi le defir d'y répondre & de
remplir de mon mieux la tâche que je m'étois impofée,
Je ne tardai pas à mettre en œuvre les • matériaux que
j'avois déjà amaiTés. J'ai employé à ce travail tous les
momens de loifir que j'ai pu dérober à des occupations
plus férieuiês &p!us importantes, & j'ai cru ne pouvoir
faire Un meilleur ulagrtixxie&jii.omens rares & précieux,
.qu'en les coniàcrant à l'étude d'une Science qui a tant
d'attraits fous quelque point de vue qu'on lïconfidère.

Dans l'extrait des Obfervations météorologiques que
je préfente ici, je ne me fuis pas borné à celles qui
font contenues dans les Mémoires de l'Académie,, j'ai
recueilli toutes celles que j'ai pu trouver; l'Académie
a bien voulu me permettre de fouiller dans fes Regiftres,
•qui m'en ont fourni un bon nombre, & M/1 les Аса-«
«íémiciens ont eu la borné de rne communiquer toutes.
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celle« dont ils étoient poÎïeffeurs ; j'ai fur-tout beaucoup
profité des porte - feuilles de M. de l'ifle, que l'on
conferve dans le Dépôt de la Marine, & qu'on a bien
voulu me confier, à la recommandation de M.,de la
Lande; je fuis encore redevable à ce Savant, d'un grand
nombre d'Obfervations faites en des pays éloignés.

J'ai été fort referve fur les réfultats, i.° parce que la
plupart de ces Obíervations étoient pu tronquées, ou
foites pendant un efpace de temps trop court, pour qu'on
puifle liàfarder à en tirer des conféquences ; z.° parce
que je crois que l'on ne peut guère décrire i'hiftoire
mèçéorotogiqxie d'un pays, que dans le pays même; on
y eft plus à portée dobferver les circonftances parti-
culières qui accompagnent les météores & la température
de l'air; circònílances qui varient fouvent d'un pays à
l'autre. De ces Ouvrages particuliers, il pourrpit en
réfùlter une excellente hiiloiçe météorologique du globe
entier. Il vient de paroîcre, en ce genre, un bon J^vrige
italien (a), compofé par M. Toaldo Г l^roïelTeur d'Af-
-tronornie, de Gcogiapive &de Météorologie à Padoue.
On trpjny^-4aîl* cet Ouvrage un excellent extrait des
OMèrvations faites à Padoue , & dans, d'aubes villes
d'Italie. Il y a quelques années qu'on pubjlia auffi un pareil
Ouvrage en Angleterre; ii les autres Nations fuivent
l'exemple de celles-ci', on ne tardera pas à avoir un
-corps complet de Météorologie.

(a) D,ella vera influenza de gli Ailri, délie flagioni e mutaziopí <íi
'-tempo,/aggto meteotologko. Padvw
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'Sans afíèdler ici une fauíTe humilité, j'avouerai ingé-

-miment que je fuis entièrement redevable & aux Mémoires
de l'Académie, & à Meflieurs les Académiciens mêmes,
de ce qu'il peut y. avoir, de bon dans mon Ouvrage,
J'ai trouvé dans leur complaàãnce à m'aider de leurs
lumières & de leurs confeils, tous les fecoqrs que j'aurois
inutilement cherchés ailleurs ; & leurs iàvàns Mémoires
m'ont fourni abondamment de quoi remplir le canevas
de ce Traité. On verra, par les fréquentes citations quç
je fais de cette excellente coile&ion, combien j'en ai
profité.

Je fuis obligé de dire auffi que je n'ai pas voulu
entreprendre l'Ouvrage que je préfente à l'Académie,•
fèns confulter auparavant M. Duhamel, à qui je devoir
certainement cette déférence. Peut - être ai - je privé
par-là le Public de celuLque ce Savant fe propofoit de
donner fur cette matière, & à l a compofition duquel il
s'étoit comme engagé lorfqu'il commença en 1741 à
publier ies Obfervations Botânico - météorologiques.
Mai* puifqu'il a brén voulu donner {on agrément au
deifein. & au plan de cet Ouvrage, j'ai lieu de^réfumer
qu'il ne penfe pas encore à mettre en ordre les maté-
riaux qu'il amaiFe depuis long-temps fur cette fcience;.
matériaux que le Public pofsède, & d'où j'ai tiré une
partie de& réfultats qui compofent le quatrième Livre
de mon Ouvrage^

On fera peut-être furpris de ne rien trouver, dans ce
Traité de météorologie, fur les caufes des variations df
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température dans l'atmofphère. Je me fuis déjà reproché
à moi-même plus d'une fois cette omiffion ; j'ai fouvent
tenté de remplir cette lacune, mais j'ai trouvé tant/
d'incertitude & de contradiction dans cette partie de la
Météorologie, que j'ai cru devoir la paifer entièrement
fous filence. On fait bien en général que le Soleil, &
la Lune fur-tout, influent beaucoup fur les variations du
temps;-mais comment & de quelle manière y influent-ilsï
c'eft ce qu'il ni'a été irhpoffibie de bien démêler; &
j'ai mieux aimé n'en rien dire , que dé hafarder des
explications fort problématiques, pour ye pas 'dire,
davantage, 3 La Météorologie n'eft pas encore aiTez
perfectionnée, pour ofer former une entreprife auflr
difficile, que cdle de rendre raííon d'effets dont on ne
connoît. peut-être qu'un très-petit nombre. M. Toaldo
ne laiffe pas de traiter aflez au long cette matière 'dans
fon Ouvrage italjen que j'ai cité plus haut: on peut le
cönfülter. -_̂ "-•"""""""""

Si j'ai été réfervé fur i'articIé'^isÎaûfes des variations
de température^ darí§?ríotre atmoíphere, je nç l'ai point
été danôlè-riècit de leurs effets & de leur influence fur
Jes produflions de la terre ; je :n'ai pas craint d'entrer
là-deifus dans des détails minutieux en apparence, per-
fuàdé qu'il feroit ímpoífible íãns cela d'acquérir quelques
connoiiunces dans une matière comme -celle-ci, où
la combinaifon des caufes & des effets exige, pour être
t>ien faite, une quantité de petites obfervation s, de
remarques que l'on feroit tenté de traiter de puériles',

fi l'on
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fi Ton ne favoit, par expérience, que la découverte d'un
fait important, & que l'on ne faifoit que foupçonner,
tenoit fouvent à une petite circonftance ifolée qu'on
avoit toujours négligée, quoiqu'on eût été .mille fois à
portée de l'obferver.

Quand je ne ferois que préfenter ici le tableau de-
toutes ces petites circonftances réunies, je croirois rendre
encore un vrai fervice à l'Agriculture, que j'ai eu prin-
cipalement en vue dans cet Ouvrage. J'épargnerois
d'abord aux amateurs de cette Science utile, un travail
fort.fee & fort ennuyeux par lui-même; car on con-
viendra qu'il n'eft pas amufant de feuilleter plus de
foixante volumes in-4.0 pour chercher, parmi4e5 diffé-
rentes Obfervations qui y font répandues , celles qui
peuvent convenir à la matière que je traite : les rap-
procher , les combiner enfemble ; examiner la liaifon
que peut avoir une Obfervation Météorologique, avec
une autre Obfervation d'Agriculture qui lui eil corref-
pondante , mais qui peut cependant dépendre d'autres
caufes; tirer des conféquences de toutes ces différentes
combinaifons ; prévoir les exceptions, les cas particuliers
où elles pourroient ne pas fe foutenir, &c. £c. voilà le
travail que je m'étois impofé pour remplir le plan de cet
Ouvrage. Au reite, fi j'en parle ici, ce n'eft pas dans
le deífein de le faire valoir ; mais c'eft pour faire fentir
combien ces petites Obfervations, ces remarques minu-
tieufes en apparence, font cependant néceflaires, puifque
ce n'eft qu'en les rapprochant & en les comparant

b
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enfemble, qu'on peut efpérer de tirer des résultats utiles
fur l'Agriculture. Ces réfultats à la vérité, acquerraient
un tout autre degré de confiance , s'ils étoient fondés
fur un plus grand nombre d'années d'Obfervations; mais
on pourra au moins regarder mon Ouvrage,.comme un
terme de comparaifon pour les années qui fe font écoulées
depuis qu'on s'occupe de ces fortes d'Obfervations ,
jufqu'à préfent ; il ne s'agira que de rapprocher les
Obfervations poftérieures de celles qui font contenues
dans mon Traité, de bien examiner les circonftances
qui ont accompagné les unes & les autres; & fi.on entre*
voit quelque reiîemblance, on fera plus hardi enfuite à
prononcer fur les conféquences & les réfultats qu'elles
préfenteront.

Plan P A S S O N S maintenant au plan & à la divifion de cet
uvrgc. Quvrage Je traite d'abord dans un Difcours préliminaire,

de l'hiftoire & de l'utilité des Obfervations météoro-
logiques considérées par rapport à la ' phyilqiie des
Météores,^à l'Agriculture & à la Médecine, Je divife
le corps de l'Ouvrage en cinq Livres,

Le premier Livre roule fur les Météores ; mais, avant
que d'entrer dans. le détail de ces phénomènes, je dis
quelque chofe de l'atmofphere qui en eft lefiége; je parle
des caufss du froid âr 'du chaud, èr de la variété des fatfonf.
Je traite en peu de mots de l'éleflricm naturelle & du
magnérifme à caufe de leur analogie avec les météores.

Je parcours eniùite les diflférens météores, que je
divife en quatre ciaífes, Les météores ahiens f tels foni
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les\vents & les trombes ; les météores aqueux, c'eil-à-dire,
ceux qui font formés par les vapeurs, tels font la roße,
les brouillards, la .pluie /la grêle, la *neige, &o. les météores
enflammés qui font produits par le concours des vapeurs
& des exhalations , comme le tonnerre, les feux follets,
\efeu Saint-Rime, & les autres auxquels je joins auifi les
tremblemens de terre; enfin les météores lumineux, & fous
ce nom je comprends V arc-en-ciel & les parhélies ; je
place aufli dans cette dernière claiTe la lumière zodiacale
& Y Aurore boréale, quoiqu'on ne les mette pas ordinai-
rement au nombre des météores proprement dits.

Je me fuis plus attaché à la partie phyfique des
météores qu'à leur partie hiitorique. Outre que je ferois
forti de mon plan en m'arrêtant à cette dernière partie,
j'aurois été obligé d'entrer dans des détails dont M.
l'abbé Richard a déjà fait part au Public dans fon Hifloirc
Naturelle de l Air fr des Météores, imprimée en 1770,
en fix volumes т-тг, & dont la fuite a paru en 1772

en quatre volumes.
Dans \e. fécond Livre, je donne la defcription des

Jnßrumens météorologiques, des Thermomètres, Baromètres,
Hygromètres, Anémomètres, Udomètres, Boujjoles & Élec->

tromèwes. En traitant des thermomètres & des baromètres,
j'ai eu foin de décrire toutes les formes qu'on a données
à ces fortes d'Inftrurnens. J'avoue que j'aurois pu tirée
beaucoup de lumières de l'Ouvrage de M. de Luc,
fur les Baromètres <tr Themomètrts, s'il eût paru plus toi;
mais il n'eil devenu public que lorfque l'impreifion de
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mon Ouvrage étoit déjà fort avancée. Je confeHIe à
ceux de mes Lecteurs qui feront curieux de fe procurer
des Initrumens en ce genre auffi parfaits qu'ils peuvent
l'être, de fuivre les procédés que M. de Luc indique ;
ils font fondés fur une infinité d'expériences faites avec
beaucoup de iàgacité & d'adreife. L'ufàge qu'il a fait
de fes Inftrumens, ainfi perfectionnés, pour connoître les
différentes modifications de i'atmofphère, lui a procuré
des découvertes intéreffantes, dont on lira avec plaifir
le détail dans fon Ouvrage, qui eil fait pour caufer une
révolution avantageufe dans cette partie de la Phyfique.
Le Public n'a point perdu à attendre cet Ouvrage
pendant plus de dix ans qu'il a été fous preffe.

Le iroifième Livre renferme les Tables des Obfervations
météorologiques au nombre de quinze ; c'eil un extrait de
toutes les Obfervations & les Tables météorologiques
répandues dans les Mémoires de Г Académie. On y
verra d'un coup-d'ceil, quels ont été depuis 1700
jufcju'à préfent, les plus grands & les moindres degrés
de chaleur chaque année, les plus grandes & les moindres
élévations du mercure, les vents dominans, les quantités
tie pluie, les différentesdéclinaifons de l'aiguille aimantée,
le nombre des Aurores boréales, &c. toutes ces Obfer*
valions font renfermées dans l'efpace de neuf Tables;
les quatre fuivantes , qui ne remontent que jufqu'ert
,1740, époque des Obfervations Botanico-météorolo-
giques de M. Duhamel, ont pour objet d'indiquer le
progrès des productions de la terre , les différentes
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époques Je leur fairaifon & de leur maturité, le temps
de l'apparition & du départ des Oifeaux de paffiige &
des Infectes, la fomme des degrés de chaleur qui ont
agi fur la furface de la terre chaque année pendant les
trois mois d'Avril, Mai & Juin, avec un calendrier qui
indique le degré moyen de chaleur & de froid pour
chaque jour de l'année. La quatorzième Table offre le
tableau des naiifances, mariages & fépultures, extrait des
Regiitres de la paroiffe de Montmorenci, depuis 1700
jufqu'en 1770; (Se la quinzième contient le total de ces
mêmes naiifances, mariages & fépultures pour chaque
mois des foixante-dix années comprifes dans la Table
précédente. J'ai eu foin, à l'article des naiifances, de
diitinguer les garçons des filles > & à l'article des fépul-
tures , de féparer les adultes des enfàns ; je divife les
adultes en hommes & femmes, & les enfhns en garçons
Afilies.

Le quatrième Livre eft le rcfnltat de toutes les Tables
précédentes, & de toutes les Obfervations météorolo-
giques que j'ai pu me procurer. C'eft iàns contredit la
partie la plus eifentielle de mon Ouvrage, & celle qui
occupe plus d'efpace & que j'ai traitée avec plus de foin ;
elle eil divifée en trois Sections.

La première offre le réfultat des Obfervations Phyfîco-
mhéorologiques. J'entre dans le détail de toutes les re-
marques intéreflantcs qu'ont pu fournir pour la Phyfique
les Obfervations du thermomètre , du baromètre, de
l'anémomètre, & des autres Inftrumens météorologiques*
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Je termine cette Section par un détail & une comparaifon
raifonnée des Obfervations météorologiques, faites en
des pays éloignés , qui ne fe trouvent point dans ies
Mémoires de l'Académie, & dont j'ai eu entre les mains
ies Journaux manufcrits.

Dans la féconde Section, je préfente le réfultat des
Obíervations Botânico - météorologiques. Ce réfultat eil
entièrement fondé fur les Observations de M. Duhamel,
auxquelles j'ai joint celles que je fais depujs quelques
années. Après avoir dit un mot des influences que
peuvent avoir les météores fur la végétation & les diffé-
rentes efpèces de terres , j'entre dans le détail des
effets qu'ils produifent fur les biens de la terre, tels que
les grains & les fourrages, les arbres fruitiers oc la vigne;
fur les Oifeaux de paiFage, fur les Infectes & les Abeilles,
& fur le niveau des eaux, С'eft un recueil de toutes les
conféquences que l'on peut tirer des Obfervations qu'on
a faites en ce genre.

Enfin la troifième Section a pour objet le réfultat des
Obfervations Médico-météorologiques. Les Mémoires que
M. Malouin a publiés pendant neuf années de fuite fur
les maladies épidémiques, comparées avec les différentes
températures de l'air, m'ont fourni toutes les réflexions
& les remarques qui compofent cette Section. Je parie
done avec ce Savant, de l'influence que peuvent avoir
fur le corps humain le reflort & la pelànteur de l'air,
fa chaleur , fa froideur, fa fécherefle, fon humidité,
fon altération, les vents, l'eau oc les alimens, le climat
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& la manière de vivre. Je termine cette troifième
Section par les réfultats que m'ont offerts les Tables,
des naiflànces, mariages oc fépultures de la paroifle de
Montmorenci.

Je traite dans le cinquième & dernier Livre, de la
manière de faire les Оbfervallons météorologiques, quelles
font les qualités de l'Obfervateur, quelle doit être la
iituation du lieu où il obferve, combien il doit fe
rendre difficile dans le choix des Inftrumens qu'il emploie;
quelles font les précautions qu'il doit apporter à l'obfer-
vation de ces différens Inltrumens ; voilà la matière des
trois premiers Chapitres de cette cinquième Partie ; le
quatrième indique la manière de distribuer les Tables
météorologiques, & cil fuivi du Journal de mes Obfcr-
valions Botanico-météorologiques, faites à Montmorenci,
pendant l'année 1771. Enfin je preferis dans le cin-
quième Chapitre la méthode qu'on doit fuivre pour
réfumer les Tables &. les Obfervations météorologiques,
& les rendre dignes de l'attention de l'Académie. Je
le termine par l'extrait de mes Tables & de mes Obfer-
vations Botânico - météorologiques dont je viens de
donner Je détail.

Tel eft l'ordre & le plan de cet Ouvrage, entrepris
avec l'agrément de l'Académie , compofé fur fes
Mémoires, & rendu public avec fon approbation & fous
fon privilège. Si je peux efpérer quelques fuccès, je ne
ies fonde que fur ces titres, & fur l'indulgence de mes
Lecleurs,
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EXT RA IT D ES R E G I ST RES
de l'Académie Royale des Sciences.

Du 12 Février 1772.

JYL" D U H A M E L & T I L L E T , qui avoient été nommés pour
examiner un Traité de Météorologie, compoßpar M, COTTE , Prêtre
de l'Oratoire if Correfpondant de l'Académie, en ayant fait leur rapport,
l'Académie я jugé que cet Ouvrage, qui eil en grande partie un
pre'cis de Tes Mémoires, paroifloit digne de l'attention du Public,
duquel il y avoit lieu d'eipérer qu'il feroit reçu favorablement ; que
l'Auteur n'y avoit épargné ni peine ni attention pour faifir l'efprit
des diffërens Ouvrages dont il a fait ufage , & qu'il mérhoit fou
approbation & d'être imprime' fous fon privilège ; en foi de quoi
j'ai figné le préfent certificat. A Paris le 20 février 1771«

G R A N D J E A N D E F O U C H Y ,
Secrétaire perpétuel de l'Académie Royale des Sciences,

DISCOURS
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D I S C O U R S P R É L I M I N A I R E
fur (Hifloireâr futilité des Obfervations Météorologiques.

<c JLi E s travaux les plus brillans, & qui demandent le plus de

penetration & de fineife, dit M. de Mairan (a), ne deviennent «

pas toujours les plus utiles aux hommes, & fur-tout à Ia poftérité. «
Des Oblêrvations affidues lu r la conftitution de l'air, les variations «

& les différens poids de l'atmofphère, une hiftoire fuivie & bien «
circonflanciée des vents, des pluies, des météores, du chaud, du «

froid dans chaque année, dans chaque faifon & chaque jour; une *

comparai/on continuelle de toutes ces vicMîtudes, avec la pro- «

duclion des fruits de ia terre, & avec le tempérament, la lântd «
& 1er maladies de fes habitans ; toutes ces Obfervations faites «

avec foin pendant phifieurs années, pendant plufieurs fiècles & «
dans chaque pays, produiront vraifemblablement quelque jour une «
Agriculture & une Médecine plus parfaite & plus fûre que tout «

te qu'on poiirroit efpérer des (peculations lea plus fublimes de la «
Phyfique, dénuées de ce feconrs. «

Travailler en faveur de la poftérîté, ajoute M. de Mairan, ne «

fait pas cependant une occupation bien fatisfaiiânte pour le commun «
des hommes ; il en eil peu que la reconnoiilànce qu'ils doivent «

à ceux qui les ont précédés, invite à s'acquitter envers ceux qui «
ont à les fuivre : le plaiiir attaché h j'exercice d'im tel devoir, «
ne cède que trop fouvent à l'attrait des intérêts préfens & parti- «
culiers ; mais les Compagnies irivanles, les Académies qui ne «

meurent pas, fupplceront à ce que la- vie trop courte des hommes "
poiirroit les empêcher d'entreprendre. »

(a) НШ. de l'Acad. des Sciences, année 1743, page ij.
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Hifloíre C'EST en effet à l'époque de i'établiiîèment'cîe l'Académie des

OMemtions Sciences que l'on doit rapporter celle des Obfervatíons meteoro-'
logiques en France. M. Picard fut le premier qui s'en occupa vers

1 anriée 1666; il paroît cependant que quelques Curieux avoient
obiêrvé, plufieurs années avant ion établifTemeni, la quantité d'eau

de pluie & de neige qui tombe chaque année, foit à Paris, foit à
Dijon, ce qui s'en évapore, & ce qui s'en imbibe dans la terre
à plus ou moins de profondeur, comme on en peut juger par

quelques Ouvrages fort antérieurs touchant l'origine des fontaines

& des rivières, & fur-tout par le Traité du mouvement des eaux

de M. Marione (b),

La date des premières Qbfevvations de M. Morin, Médecin;
Membre de l'Académie, concourt aufïî avec celle des Ob/êrvaiions

de M. Picard. Voici ce que M. de Fontenelle en dit daiuj£Hif-<
toire de l'Académie pour l'année 1701 (c): «M. Morin fit

» voir à la Compagnie un Journal qu'il tient de tous les change-

»» mens de l'air, très-ample, très-exacî, & où une grande quantité
» de choies font renfermées avec beaucoup d'ordre & en peu d'efpace,
» ce qui eil le grand" art de ces fortes d'Ouvrages. Toute i'hiiloirç
» de l'air depuis trente-trois ans, eil contenue dans le Journal de

M. Morin jufqu'aux moindres particularités. » J'ai eu entre les

mains ce Journal, & j'en ai tiré tout le parti poifible, comme
on le verra à la page $?2 de l'Ouvrage.

Ce ne fut qu'en i 6B8 que l'Académie réfolut de mettre ces
fortes d'Obfervations en règle; depuis ce temps, il y eut toujours

un de fès Membres chargé Ijx'cialement de les faire. M. Sédileau

s'acquitta de cette commiiîion depuis 168 8 jufqu'en 169 6; M.rs dç

(b) Œuvres de Mariette, page
(c) Page 18.
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la Hire père & fils, continuèrent ces Obfervations depuis 1696

jufqu'en 1710, & enfiiite fucceffivement M." Maraldi l'oncle &

le neveu, Caiîmi, Fouchy & l'abbé Chappe d'Auteroche. Les

Obfervalions de M. l'abbé Chappe n'ont pas été publiées dans les

Mémoires de l'Académie ; les dernières dont il foit fait mention

dans cet Ouvrage, font celles de 1754.

Outre les Obfervations continuées régulièrement à l'Obfervatoiro

royal jufqu'à préfent, on eil redevable à plufieurs autres Membres
de l'Académie , d'un grand nombre d'Obfervations du même

genre. L'année 1730 eil une époque à jamais mémorable pour

ia Météorologie, par la nouvelle conftruélion des thermomètres
que M. de Reaumur publia dans cette année (à). Cette belle
découverte engagea fon jjluftre Auteur à enrichir le Recueil de

l'Académie des Obfervations qu'il faifoit journellement à l'aide
de ce nouvel Inftrument. C'eft a fon zèle, & à celui de fes

Correfpondans, que l'on doit celle fuite d'Obièrvations intérefîântes
du thermomètre, faites dans toutes les parties du monde, depuis
173 3 ju%i'en 1740. M.de Mairan joignit auiîî pendant quelques
années à ces Obfervations, le Journal des Aurores boréales qu'il

avoit foin d'obferver. M.rs les Correfpondans de l'Académie
s'emprefsèrent bientôt de donner des preuves de leur zèle pour

ces fortes d'Obfervations ; M. MufTchenbroek fur-tout fut un des
plus exacls & des plus afïïdus Obfervateurs, comme on en peut

juger par les Journaux qu'il communiquoit tous les ans à l'Aca-

démie, & dont on trouve l'extrait dans le Recueil de celte
Compagnie. M. Gautier, Médecin du Roi à Québec, a enrichi

auffi pendant quelques années ce même Recueil des Obfervations

(d) Mém, de l'Acad. des Sciences, année 1730, page 4^2. —
page 2;o.

C'J
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qu'il íaifoit dans ce pays éloigné ; Obfervatîons d'autant plus

intéreflantes pour nous, que le Canada eil fous le même parallèle

que la France. L'Académie compte encore aujourd'hui un grand
nombre de íès Correipondans occupés de ces fortes d'Obfervations,'

on lui en envoie de tous côtés, & elle a foin d'en publier les

extraits dans le Recueil des Mémoires des Savatis Étrangers, qu'elle

donne de temps en temps au Public.

Outre ces Obiêrvations qui font confignces dans les Ouvrages
de l'Académie, on en trouve encore un grand nombre manufcriies

dans les porte - feuilles de plufieurs Académiciens, & qu'ils iê

font un plaifir de communiquer. La reconnoiflance ne me permet
pas de taire les obligations que j'ai à M. de la Lande, qui a bien

.voulu m'en fournir abondamment de tous les diiférens pays dans

ïelquels il a des correipondances. J'ai d abord eu à.ma difpofitiort

les porte - feuilles de M. de ГШе au nombre de cinq, remplis

de toutes fortes d'Obfervations intéreííantes concernant la Météo-

rologie , avec une fuite d'Obfervations Météorologiques faites рас

ce Savant, foit à Péterfbourg, foit à Paris. M. Morand fils,
Bibliothécaire de l'Académie, a eu la cornplaifance de me com-

muniquer les Manuicrits de M. de Reaumur, & un ancien
Manufcrit in-folio, contenant quarante-cinq années d'Obfervations
météorologiques, faites à Paris avec la plus grande exactitude, par

M. Morin, Docteur en Médecine & Membre de l'Académie;

à l'égard des autres Obiêrvations dont j'ai fait tifage , je me

contenterai de nommer ici les favans Obfêrvateurs de qui js

les tiens par l'en trem lie de M. de la Lande.

M. Gabry, qui obferve à la Haye, & qui publie tous les ans

dans une feuille d'impreiîion l'extrait de fes Obfervations.
M. Tully, Médecin à Dunkerque, qui a envoyé à l'Académie

un Journal d'Obfervations très-exactes depuis 1758 jufqu'en 17 ó 8fi
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Lê P. Poczobut, qui demeure à Wilna, où il occupe îa place

d'Ailronome du roi de Pologne.
M. Wargentin, Secrétaire de l'Académie de Stockolm , qui

a eu Ia complaifànce de rédiger en ma faveur toutes les Obièr-

vations météorologiques qu'il avoit faites depuis quinze ans.

Je dois encore mettre au nombre cîes Obfervateurs qui s'occupent,
ou qui fe font occupés de la Météorologie,

M. Celfius, à Upfal.
M. Marcorelle, à Touloufe.
M. Bouillet, à Béfiers.
M. l'Abbé Outhier, à Bayeux.

M. Guetlard, qui nous a donné trois années d'Oblèrvatîons,
faites à Waríòvie pendant fon voyage de Pologne en 1760,

,1761 & 1762.

Le P. Boudier Jéfuite, à Chandemagor, dont les ObfervatîonS
s'étendent depuis 1740 jufqu'en 1750.

Le P. Amiot Jéfuite, qui a communiqué à l'Académie des
Obfërvations météorologiques, faites à Pékin depuis le i.cr Janvier
1757 jufqu'au 3 ï Décembre 1763.. M. Mefiier vient de rédiger

ces Obfervations & de les faire imprimer dans Je Vl.° volume

des Savant Étrangers, page $!<)•

M. Toaldo, Profeftèur de Phyfique à Padoue, qui a publié
depuis peu des Tables fort intéreiTantes fur les élévations du mer-

cure, oblêrvces dans les différentes phafes de la Lune, &c. Ces
Tables fervent de fuite à l'Ouvrage que M. Toaldo a publié en,
1770, fur la Météorologie.

Don Alzate y Ramirez, íãvant Efpagnol u Mexico, où il
cultive avec f ru i t la Phyfique & l'Hifloire Naturelle. 11 a joint

aux Mémoires intcreiïans qu'il a envoyés à l'Académie, un Journal
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imprimé d'Obfervations météorologiques faites en i-/6Q,8i il en
fait efpérer la fuite, qui ne peut qu'être fort utile.

Je ne parle ici que des Savans dont les Obiërvations m'ont
été de quelques iècours ; il y en a beaucoup d'autres encore qui
fui vent avec zèle ces fortes d'Obiêrvations ; fi je ne les nomme
pas, c'eft que ieurs Obièrvations ne font pas venues à ma con-
nojflance. J'efpère qu'ils voudront bien m'aider déformais à
remplir l'engagement que j'ai contracté avec l'Académie, de
publier chaque année l'Hiftoire météorologique de l'année pré-
cédente , d'après les Mémoires qu'on aura la bonté de me com-
muniquer.

Obfervatïons Т о и т E s les Obfervations dont je viens de parier, fönt
." PLiret"etlt météorologiques ; mais M. Duhamel en publia d'un

autre ordre en 1741 , fous le titre $ Observations Boîamco-
tnétéorologiqties. Ce Savant a la gloire d'avoir défriché ce vafte
champ, du moins n ayons-nous rien dans ce genre de fi fùivi &
de fi exact que ce qu'il nous en a déjà donné. Les Anciens,
chez qui les travaux de la terre étoient en honneur & en très-
grande recommandation, ne manquoient ni de préceptes pour
s'en aiTurer le fuccès, ni de predictions fondées fur l'expérience
& /im l'état du ciel pour en prévenir les fuites ; leurs Poèmes
d'Agriculture, & quelques-uns de leurs autres Ouvrages, en font
foi. Les Égyptiens fur-tout , par i'infpection de certains vents
réglés & des débordemens du Nil, pouvoient avoir des vues aiîèz
étendues fur ce fiijet ; mais en général, ils fèmblent avoir trop
donné aux influences & aux configurations des Aflres, & pas

*aiTez à l'hiÎioire phyfique de l'air, Ctr laquelle ils n'a voient point,
à beaucoup près, les fecours que nous avons aujourd'hui.

Les Obfervations Botanico-météorologiques de M. Duhameï,
ont pour objet Ia conílitution de i'atmofphère & la température
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des faifons, continuellement appliquées à la culture & à la pro-
duction des biens de la terre, ainli qu'aux maladies régnantes panni
les hommes & les animaux. Les Obfervations de M. Duhamel
font faites au château de Denainviiliers, auprès de Pithiviers, entre
la Beauce & le Gâtinois, où M. Denainviiliers ion frère, très-
capable par lui-même de bien obferver, & qui demeure conf-
tamiTU-nt dans fa terre, seit chargé de les fuivre avec ibin. Elles
furent commencées en 1740, & depuis M. Duhamel en fait part
tous les ans à l'Académie & au Public, après l'année révolue.

E N F I N en 1746, M. Malouin annonça des Obfervations
météorologiques d'un genre encore plus intdreflànt. Elles avoient Ma1ico;mé'
pour objet de faire connoître l'effet des variations de l'air dans
les différentes maladies. M. Malouin a porté dans l'exercice de
la Médecine, les lumières qu'il avoit puifées dans l'étude en grand
de la Phyfique générale. Ses Obfervations lui ont fait apercevoir
plufieurs rapports entre les différentes températures de l'air, & la
fréquence ou les fymptomes des maladies qu'il traitoit ; c'en a été
afïèz pour déterminer le Médecin Académicien à raflembler ces
Obfervations & à en faire part à l'Académie & au Public. II
les continua pendant neuf années, c'efè - à - dire, depuis 1746
jufquen 1754; on les trouve dans les Mémoires de l'Académie,
publiés pendant cet e/pace de temps.

Telle eft l'hiltoire abrégée des Obfërvateurs météorologiftes de
l'Académie, auxquels je dojs joindre M. Meifier, qui fait jour-
nellement à Paris les Obfervations météorologiques avec un zèle
& une exactitude dont on ne peut fe former une idée qu'en
voyant le Journal qui les contient. On ièra furpris qu'un Savant
aufli occupé, puifTe s'afïùjeuir aflëz pour faire lui-même tous les
jours jufqu a quatre ou cinq Obfervations différentes du thermo-
mètre, du baromètre, du vent, de ia température, &c. on
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connoît auffi íbn afïïduité pour les Obíêrvations aftronomiqiies.

Utilité d« P O U R faire fenlir l'utilité des Obfervations météorologiques,

u me fuffiroit de citer l'exemple de l'Académie, qui penfâ iérieu-
fement à s'en occuper dès les premiers momens de ion établifle-
ment, & le choix qu'elle eut toujours foin de faire des plus capables

d'entre fes Membres pour continuer ces ibrles d'Obièrvations.
L'accueil favorable qu'elle fait à toutes celles qui lui font pré/entées,
foit par iès Membres , foit par fes Correfpondans & d'autres

Savans Étrangers, juftifie afîèz l'utilité de ce genre de travail,
pour que je fois diipenfé d'en faire ici l'apologie. Demander à

quoi fervent les Obíêrvations météorologiques, c'eil demander à
un homme qui a deflèin de bâtir une maifon, à quoi fervent le

bois, la pierre & les autres matériaux qu'il amaiTe. L'édifice

auquel les Obfervat'rons météorologiques doivent fervir de maté-

riaux n'eft pas encore conitruit, il faut du temps pour cela; mais
doit-on déièfpérer de le voir un jour s'élever ? & n'eft-il pas de

la prudence de faire en attendant des provifions de matériaux
que l'on puifle dans la fuite employer avec fuccès \ n'eft - il pas
même vrai de dire, jufqu'à un certain point, que cet édifice eil déjà

commencé \ les avantages que l'on a déjà retirés des Obfervations

météorologiques, ne peuvent être que d'un très-bon augure pour
ceux qu'on en retirera dans la fuite. Qu'il me foit permis de jeter
un coup-d'ccil rapide fur ces avantages.

Períònne n'ignore combien les météores étoient redoutables

autrefois & le font encore aujourd'hui pour le peuple, qui en
ignore les véritables cauiës. J'aurois honte de m'arrêter ici fur les
contes qu'on a débités touchant les ardens ou feux-follets, les globes

de feu, les comètes, les Aurores boréales que l'on regardoitcomme
des combats céleftes, & que l'on croyoit devoir être infailli-
blement fuivis de quelque guerre meurtrière. Voilà le fruit de,

l'ignorance
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l'ignorance ; mais grâces aux connoiffimces dues à l'Obièrvation

exaék que l'on a faite décès phénomènes, les comètes, les Aurores

boréales, frc. n'infpirent pas plus de terreur aujourd'hui, que la

pluie, le vent Se les autres météores les plus communs.

Parlons à des avantages plus particuliers & aufli réels , & nfi

parlons que d'après des Savans dont les lumières & les connoiiîances

doivent relever infiniment les éloges qu'ils donnent aux Obier-;

valions météorologiques.

« On croirait, dit M. de Fontenelle (e) , qu'il eft aflêz

inutile de tenir un regiftre exacl du vent qui fouffle chaque jour, «
de fà force & de (à durée , de la quantité de pluie qui tombe , «

& de l'état où eft le baromètre; cependant les changemens qui «

arrivent dans toute cette grande mafle de l'air, paroiflent peut-être «

encore plus bizarres qu'ils ne le font en effet , faute d'Obier- «

valeurs qui s'y ibient affez long -temps & affez fbigneufernent «

appliqués pour y découvrir de la régularité ; & s'il eft poiïlble «
qu'il y en ait quelqu'une , on ne s'en apercevra que par une «

longue fuite d'Obfervalions faites en'différens lieux. Qui fait , «•
par exemple, s'il n'y a point quelque compeniâtion & quelques «

échanges de beau & de mauvais temps entre différentes parties *

de la Terre? les Matelots fa vent prédire les vents & les tempêtes «

fur des figues qui ne font apparemment que ce qu'il y a de plus «

vîfible en cette matière, & ce qui demande le moins de recherches «

difficiles. Enfin , il eft toujours à préfumer que plus on obfervera, ce
& plus on découvrira. • ' «

II doit être affez agréable, pour ceux qui aimait a contempler ,<
!a Nature, dit encore M. deFonteneile (f) , d'avoir devant les «

(e) H lit. de l'Acad. des Sciences, année гбу? > page 20,

(f) Ibidem, année 1700, page z.

d
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» yeux fhiftoirfi phyfique de chaque année. Ils y voient quels mois

» ont été fées & pluvieux, comment a été diilribuée dans ces différais

» mois toute ia quantité d'eau jqui eft tombée du ciel, quel rapport
» ont eu eniêmble la peiânteur de l'air & (à conftitution qui fait le
» beau ou ie mauvais temps, jufqua quels degrés ont été le plus
» grand chaud & le plus grand froid , s'ils ont été égaux chacun

» en leur lâi/ôn, ou de combien l'un a furpafle l'autre, &c.

» Sur ces fondemens, on peut conjecturer avec beaucoup de
» vraifemblance ce qui a rendu l'année fertile ou flérile, iâine ou

» fujette à de certaines maladies ; mais ce qui fonde encore mieux

» ces conjectures, c'eft la comparai/on de plufieurs années, parce
'y> qu'un plus grand nombre de faits, fournit un plus grand nombre
» de rapports, & afïùre davantage les confluences.
» On ne peut (avoir que par une longue fuite d'Obfervations

» fi, dans un même lieu, il tombe toujours la même quantité de
.» pluie, ou en cas que cette quantité foit inégale, dans quelles bornes
» l'inégalité eft renfermée; quelles (ont aufîi les limites des inégalités-

» du chaud & du froid, quels effets peuvent produire les plus grands

» excès, fi l'un fuit ordinairement l'autre.
» Des Phyficiens habiles ont cru que les pluies & les neiges
» fondues, pouvoient fournir toute l'eau des rivières; & cette quef-
» tion, l'une des plus curieufes de la Phyfique, ne peut être décidée
» fans l'exacte connoiflànce de la quantité d'eau qui tombe du ciel
?» tous les ans (g).

» On fait que l'aiguille aimantée ne fe tourne pas ordinairement

» droit au Nord , mais qu'elle varie un peu tantôt vers l'Eft ;
» tantôt vers l'Oueft ; tantôt plus, tantôt moins, & que cette

?» variation ne paraît pas entièrement irrégulière : quelles qu'en

Mém. de l'Acad. des Sciences,. année J?ojf page $7,
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•lofent les règles, on ne les découvrira qu'en obfervant continuelle- «

ment, & il feroit important de les découvrir pour rendre l'ufage «

de la bouííòle plus fur. »
Ainfi parloit M. de Fontanelle dès le commencement de ce

fiècle, c'eft-à-dire dans un temps où ies Obfervations météoro-

logiques étaient encore en très - petit nombre. Que diroil-il

aujourd'hui de toutes tes belies découvertes qu'elles ont donne lieii

de faire, des fyftèmes ingénieux auxquels elles ont fervi de

bafe & de fondement? Tout le monde fait que la belle théorie

de M. .de Mairan fur la caufe du chaud & du froid (h), eil

entièrement fondée fur les Obfèrvalions comparées du thermo-
mètre. Le fyftème très-vraifemblable du môme Savant, fur l'origine

des Aurores boréales, eft appuyé auffi fur les Obièrvations de

ce météore (i)> Le baromètre obfervé dans les différentes parties

de la Terre, nous a appris que fatmoiphère n'étoit pas par-tout

ч1'ипе égale denfité, mais qu'elle devenoit plus pelante ù mefure

qu'on s'éloignoit de l'Equateur pour s'approcher des Pôles. L'attention

particulière qu'on apporte depuis quelque temps aux phénomènes

électriques, nous a inftmits d'une infinité de faits curieux &:

intérefîàns qu'on n'aurait pas même ofé foupçonner autrefois ; telle

eft, par exemple, l'analogie de ces phénomènes avec le tonnerre;

l'Aurore boréale, la déclinaifon de l'aiguille aimantée , &c. de

quelle utilité n'eft pas, par rapport à la Navigation, l'Obfervation

exacle de cette ddclinaifon de l'aiguille aimantée \ & fi l'on par-

yenoit à-^n déterminer au jufte la quantité annuelle pour les

(h) Mém. de l'Acad. des Sciences,
année 176$, page 143.

(i} Je donne à l'Aurore boréale le
nom de météore, pour me conformer à
la façon de parler ordinaire; car M. de

Mairan penfe que ce n'eft pas un
météore proprement dit, mais un phé-
nomène qui tient le milieu entre les
vrais météores, & les phénomènes qui
font les objets de l'Aflronomie.
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différais degrés de Latitude, un tel ièrvice ne feroit-il pas auffi

précieux que la découverte même de la boulîoleî On a déjà

eiîàyé de publier des Caries où les variations de la déclinailbn

font marquées pour chaque degré de Latitude, au moyen d'une

petite correction qu'on eft obligé de faire à caufe de Ia déclinajíòn

annuelle, & qui peut aller à environ dix minutes par année. La

meilleure & la plus moderne de ces Cartes , eft celle que feu

M. Bellin, Ingénieur de la Marine, drefla en 1765 pour l'uiâge

des vaiiîèaux du Roi; mais combien ces Obfêrvations continuées*
& multipliées ne contribueront-elles pas à perfectionner les Cartes

qu'on pourra en dreifer dans la fuite l

Utilité PARLON-S maintenant de l'utilité des Obfervatîons meteoro-.

Obfervations logiques par rapport aux productions de la terre. « II eft certain,
Botanico-mé- „ fa j\£. Duhamel (k), que les biens de la campagne, ces bien«
leorologKjues. _ l / ' i r o

« fi néceuaJres, qu'on peut les regarder comme les leuls vrais biens,

» les blés, les vins, les chanvres, les fruits, les bois, &c. ne

3» viennent pas tous les ans auffi abondamment, ni d'auffi bonne

» qualité, & l'on fait en général que ces variétés dépendent de la
» différente température des faiibns.

я Mais ces connoiflances générales ne fuffiiênt pas, & on con-
» viendra qu'il iêroit également utile pour l'Agriculture & pour la

»» Phyfique, de connoître plus pofitivement le rapport qu'il y a entre

» la température des faifons & les productions de la terre.

» On fent de refte que la connoiflhnce de ce rapport peut, dans

» k fuite, conduire infënfiblement à celîe des principaux phéno-
» mènes de la végétation, de même qu'à apercevoir l'effet que tello
» ou telle circonftance dans les faifons peut produire furies végétaux;

» or dans quantité de cas de celte eipèce, il eft ibuvent très-avantageux

Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1741, f âge
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3e prévoir, ne fût-ce qu'à peu près, puifque quelquefois on ièra «
à portée de prévoir une partie des accidens, & que dans d'autres «
cas, on s'épargnera bien des inquiétudes.»

Rien donc de plus avantageux que de multiplier les Obfer-
vations de ce genre; quelque peu importantes qu'elles paroiflènt,
elles ne feront jamais minutieufes, ii l'on fait attention au but
auquel elles*fè rapportent. « Un art tel que l'Agriculture, qui ne
fepréfente que du côté utile, dit M. Tiilet (]}, exige des foins «
particuliers. Des détails qui, dans un autre genre d'occupation, (C

auraient quelque chofe de minutieux, feront toujours très -inté- n

reflàns dans celui-ci, parce que l'avantage réel auquel ils fe ter- «
minent, leur donne une valeur que les hommes de tous les fiècles «
ont parfaitement connue, » M. Duhamel reconnoît qu'il a beaucoup
profité, pour compofer làpliyfique des Arbres, des petites Obfer-
,vations qu'il a faites tous les ans fur le temps de leur fleuraifon
& de leu^ maturité. Un Phyficien qui voudra écrire fur les
Oifeaux de partage, fera fans doute bien aife de trouver un recueil
d'Obfervations fur le temps de leur apparition & de leur départ;
tout eft donc précieux dans cette matière. La Nature eft un corps
immenfe compofé d'une infinité de membres; ils ont leur centre
'de réunion ; mais pour le découvrir, il faut connoître toutes les
parties qui y aboutirent. Les faits les plus ifolés ne le font que
par rapport à nous ; étendons par l'obièrvation la connoiifance de ces
faits, & nous verrons difparoître peu-à-pçu l'intervalle qui fembloit
les féparer & les divifer, nous découvrirons de plus en plus ce
principe d'unité qui fembte avoir été le but que le Créateur seit
propofé dans tous fes Ouvnges. Il eft vrai que pour le faifir ce
principe, il faut fãvoir enviíàger la Nature en grand, car fi nous
г - - — -.

í1) Men», de l'AcaçJ, de« Sciences, année 1757»page 27g t
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nous bornions à n'en conûdérer que les parties fins, jamais ieï
réunir fous un même point de vue , nos efforts ne feraient que
des tâtonnemens qui ne pourraient nous conduire au but. Joignons
à ces efforts, à ces îâtonnemeus, une vue générale, réuniifons les
connoifïànces que l'étude des différentes parties de la Nature nous
a fournies , & nous verrons qu'elles nous ramèneront toujours à
cette uniformité de caufes & d'effets que nous étions d'abord fi
éloignés de foupçonner.

La prodigieufe quantité de caufes qui fèmblent concourir à pro-
duire ces effets, nous trouble, nous effraie, &. nous dérobe le
fecret du Créateur : c'efl fous ces apparences qui ne font trom-
peufès que pour nous , qu'il cache la fageiîè de fes opérations
admirables , & ce n'eil pas fans raifon que le Sage a dit que
Dieu avoit livré l'Univers aux difputes^ des hommes (m). Tant
qu'ils ont négligé la recherche des effets, pour ne s'occuper que
des caufes qui pouvoient les produire, ils n'ont fait <ще balbutier
en Phyfique; Si Ci la Nature eft mieux connue aujourd'hui qu'elle
ne l'étoit dans ces fiècles d'ignorance , c'efl parce qu'on s'applique
bien plus à la connoiffance des effets qu'à celle des cauiës , &
qu'on fe fert de la connoiffance combinée de ces différais effets
pour en découvrir les véritables caufes. On ne peut manquer;
en fiiivant une méthode auffi fàge, xle donner à cette fcience un
degré de certitude dont elle aurait toujours été privée , fi elle
n'avoit jamais eu d'autres fondemens que les vains raifonnemens,
{îes Anciens.

Utilité A P R È S avoir fait iênlîr l'utilité des Obfervations météoro-
obfervations logiques par rapport aux productions de la terre , il me refte à

Mé- parjer <i'un avantage encore bien plus précieux qu'elles peuvent

(m} Mundwn {radiait dijputationi eçrum, Ecdef, cap. í ц, 7Г- Ur
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avoir» c'eft-l'application que l'on en fait aux maladies épidémiques;
je vais laifler. parler M. Malouin, le premier qui ait public un
Recueil de ces fortes d'Obfervatioiis.

« Des Observations affidues fur la température de l'air & les
dirTérens poids de l'atmofphère, dit ce favant Médecin (n), un «
détail circonftancié du chaud, du froid , de la féchereflë & de «
l'humidité ; une hiftoire fuivie des météores, du tonnerre, des «
vents 5c des pluies, dans chaque année, dans chaque faifon, «
chaque mois & chaque jour, enfin une comparaiibn continuelle «
de' toutes ces choies & de leurs viciffitudes avec le tempérament, ce
la fimté & les maladies des hommes; toutes ces Obièrvations «
faites avec foin pendant plufieurs années, pendant plufieurs fiècles, «
& dans chaque pays, rendront l'art de guérir plus parfait & plus «
fur , que ne le peuvent faire les fpéculations les plus fublimes de «
la Phyfique dénuées de ce fecours. . «

On comprend combien il eft utile pour la vie des hommes., «
d'obferver tous ces phénomènes, & d'en rechercher la liaifon & la «
caufe; le fruit n'en eil peut-être pas auffi éloigné qu'il le paroît. «

Si nous avions des Obfervations médicinales & météorolo- «
giques de plufieurs fiècles dans un môme pays, comme à Paris, «
il y a tout lieu de croire qu'on y pourroit prévoir le retour des «
maladies épidémiques & des météores au bout d'un certain temps; «
& ceux qui feraient les premiers attaqués de ces maladies, ne «
feraient pas, comme ils le font ordinairement, plus en danger *
d'en mourir que les autres ; alors on en connoîtroit mieux qu'on «
ne fait d'abord les caulês & les remèdes «

Aucun Médecin n'a égalé Hippocrale, parce qu'aucun n'a «
autant obfervé que lui ; les avantages de l'Obfervation font fürs, ce

(n)\ Mémoire? de l'Acad* des Sciences, année »746,page
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» mais ils font quelquefois éloignés, & les travaux les plus utiles S
» l'homme, ne /ont pas les plus brilians ni les mieux récompenfés „

» II y a cependant lieu d'efpérer que fans attendre des ficelés, il y
» aura bien des occafions où ces Obièrvations mettront en élafde
» connoître mieux la cauiè de pluiieurs maladies, & qu'on pourra

ainfi en tirer une utilité préfente. »
Tout ce que j'ai dit dans ce Difcours, tend, comme on là

voit, à juftifier du reproche de minutie & de frivolité l'occupation
de ceux qui s'appliquent aux Obfervations météorologiques. J'avoue
qu'un Obfervateur convaincu de leur utilité, doit être peu fenfible
à de pareils reproches, qui ne lui viennent jamais que de la part
de gens oififs & ignorans ; mais il y en a un autre qu'on pourroit
lui faire avec plus de fondement, '& contre lequel il doit fe?
mettre en garde, ce feroit de tomber dans le défaut contraire i
celui des Anciens, de multiplier les Obfervations, fans jamais
chercher à les rapprocher, à les comparer enfemble,-pour en tirer
des réfultats & des conféquences, & remonter par ce moyen ;
s'il eft poífibíe , aux principes & aux cauiês des effets qu'il a
obfèrvés. II reiTembleroit alors à un homme qui paiTeroit toute fà
vie à amaffer des matériaux, des bois, des pierres, des métaux ,

& qui mourroît fans avoir jamais penfé à bâtir.
J'avoue que la vie de l'homme eft trop courte, pour qu'il

puiffe efpérer de tirer de fes propres Obfervations des réfultats
généraux; mais qui l'empêche de rapprocher les anciennes Obfer-
vations des fiennes, de les comparer, de les combiner enfemblç?
il pourroit Ibrtir de ce parallèle qtielqu'étincelle de lumière.

Les Obièrvations météorologiques remontent-elles aiTez haut ;
me dira-t-on, pour que l'on doive compter fur les réfultats qu'elles

pré/enteront î voilà une difficulté qui m'arrêta, lorfque je formai
ie plan de l'Ouvrage que je prcièntô au Public, Mais je fis.

r/ni»V 1П



P R É L I M I N A I R E . XXxiij

réflexion que fi je ne parvenois pas à donner à mes réfultats le
degré de certitude qu'ils auraient, s'ils étoient fondés fur un plus
grand nombre d'Obièrvations, on ne pourrait au moins leur
refufer de la vraifemblance, & peut-on efpéïer autre chofe que
,de la vraifemblance dans ime matière comme cellç-ci ! les effets
naturels font fi multipliés, fi compliques, qu'il me paroît impof-
fible de faire jamais de la Météorologie une fcience certaine.
.Mais cela ne doit pas empocher d'indiquer au moins les vrai-
Jèmbiances, les probabilités qu'on a cru remarquer en l'étudiant :
:ceux qui viendront après nous, profiteront de leurs Obfervations,
ou pour confirmer nos réfultats, ou pour les redreflër s'ils font
fautifs. C'eft toujours contribuer au progrès de cette fcience utile,
que de prouver la néceiTité des Obiêrvations qui en font l'objet,
en faifant voir que le petit nombre de connoiflànces qu'elles nous
ont fournies jufqu'à préiènt, nous donne lieu d'eipérer que plus on
les multipliera, plus elles deviendront fécondes en conféquences
utiles à la Phyfique, à l'Agriculture & à la Médecine. Ceil fous
ce triple point de vue que j'ai envifagé la Météorologie dans cet
Ouvrage. Je n'ai fait à la vérité qu'ébaucher cette matière, & je
regarderai mon travail comme fuffifamment récompenfé, s'il peut
contribuer à augmenter le nombre des Obfervateurs, & à ranimer
leur zèle en leur faifant voir que leurs Obfervations ne feront
pas inutiles.

Je ne finirai pas ce Difcours, ians prier les Phyficiens qui
.s'occupent des Obfervations météorologiques, d'être très-ехасЪ à
bien faire connoîlre les Inftrumens dont ils fe fe*-vent; fins cette
précaution importante, il pourrait arriver que leurs Obfervations,
quoique faites d'ailleurs avec intelligence & exactitude, ne feroient
d'aucune utilité. J'ai été fouvent dans le cas d'en faire l'épreuve;

J'ai eu entre les mains des Obfervations faites avec beaucoup de
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foin, & dont je n'ai pu cependant tirer aucun parti, parce qu'on

y parloit un langage que je n'entendois pas, je veux dire que l'on

y donnoit des Obièrvaiions faites avec un thermomètre dont on

ne difoit pas le nom, & ce n'étoit qu'à force de tâtonnemens Se

de calculs, que je parvenois quelquefois à découvrir l'analogie

qu'il pouvoit avoir avec un autre thermomètre connu ; un feu!

mot de fa part de l'Obiêrvateur m'auroit épargné bien du temps

& bien delà peine. A l'égard du baromètre, fouvent on n'indique

point de quelfe elpèce de mefure on s'eit fervi pour diviièr l'échelle/

eft-ce le pied-de-roi de France! eft-ce celui de Londres! eft-ce

celui du Rhin, &c. On néglige auiîî d'indiquer les précautions

avec leiquelles i'Inflrument a été conilruit, de manière que les

Obfèrvations faites avec des Inftrumens défectueux, donnent
quelquefois des réfultats qui étonnent, on fe met l'efprit à la torture

pour en chercher fa cauiè, que l'on devine plus fouvent qu'on ne
la trouve. Pour donner un exemple des erreurs dans lefquelles on

peut être induit, iorfquon néglige de fpécifier les qualités de

rinftrument dont on s'eft ièrvi, je ferai remarquer que le baro-

mètre dont le mercure a bouilli, fe foutient à trois ou quatre
lignes plus haut que celui qui n'a pas bouilli ; on voudra comparer

des Obfèrvalions faites dans un pays fort élevé au - deiTus du
niveau de la mer, avec d'autres qui auront été faites dans un

autre pays beaucoup moins élevé, & on (era furpris de ne trouver
prefqu'aucune différence dans les élévations du mercure obfervées
dans l'un & l'autre pays; on cherche quelle en peut être lacaufë,

tantôt on a recours pour l'expliquer à" la fituation particulière d'un

pays, tantôt à la nature des vents qui y foufflenj: ; fi l'un des

deux Obfèrvateurs eût averti qu'il faifoit ufage d'un baromètre

dont le lube avoit été rempli à froid , la furprife aurait cerTé

auffitôt, &. on ne fe feroit point tant livré aux conjecbrçs, II
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ftn eft de même des Obfervations faites avec l'Aiguille aimantée;

lorfqu'on n'a pas foin de faire connoître fa longueur, fà pefanteur,
la, manière dont elle eft aimantée & dont elle eft fufpendue;

toutes ces circonftances caufent beaucoup de variations dans les

effets.

: Ces détails minutieux en apparence & cependant fi néceflaires

dans le compte que rend un Phyficien, de fes Obfervations

Phyfico-météorologiques, ne le font pas moins dans celui des

Obíèrvations Botânico - météorologiques & Médico - météorolo-

giques ; il ne faut fouvent qu'une petite circonftance obfervée, &

qu'on aurait été tenté de négliger, pour donner à une vérité qu'on
ne faiioit qu'entrevoir, un degré de certitude qu'elle n'auroit

jamais acquife fans cela ; combien de connoiffances en Phy-
fique, dont nous ferions privés fans cette attention icrupuleufè

qu'un vrai Phyficien a foin d'apporter dans fes recherches î II n'y

a point de partie en Phyfique qui n'en fourniiTe des preuves ; la
, Chimie fur-tout, la Médecine, l'Agriculture, l'Hifloire naturelle,

toutes ces différentes Sciences n'ont été cultivées d'une manière
utile, que depuis qu'on s'eft rendu attentif à iùivre de près la
Nature, à l'épier, Se, comme le dit fort joliment M. de Fontenelle,

à la prendre fur le fa i t , & à lui arracher ion fecret qu'elle fe

ferait obftince à nous cacher fans cette icrupuleufe exaclitude de

ceux qui i'obièrvoient. Quel fervice ne rendraient pas à l'Agri-
culture les Laboureurs, & les Médecins à l'art qu'ils profeflent,

s'ils joignoient ce génie d'Oblèrvation à la pratique de ces deux

Arts fi précieux à la fociété !

J'infiite particulièrement fur Ia néceíTité de ne pas négliger
ces petites précautions qui ne coûtent rien, & qui font cependant

très-importantes. Les Obfervations météorologiques ne font utiles

qu'autant qu'on*peut les comparer les unes avec les autres; or pour
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l'on piiiíTe faire cette comparaifon, il faut parler un langage
' que tout le monde entende ; ajoutez à cela que les diffeïens më-
- téores que Ion obferve dependent de tant de caufes, que l'on ne peut
Centrer ià-deflus dans un détail trop minutieux. II paroît que les
Phyficiens qui s'occupent aujourd'hui de ces fortes d'Obfervations,

'ont bien feriti la néceffité des détails, car leurs Mémoires font
'beaucoup plus cjrconftanciés que ceux des Obiêrvateurs qui les
' ont précédés. C'eft une fuite de la révolution qui s'eit faite dans
" ce frècle par rapport à l'étude de la Phyfique; on s eft convaincu,

&. on iè convainc encore tous les jours, que la Phyfique eil une
fcience de faits, & plus on multipliera les faits, plus on fera à
portée de découvrir leurs vraies caufes. Si cet efprit d'obfervation
eft néceíTaire, c'eft fur-tout dans la fcience Météorologique, qui
eft encore toute neuve, & dans laquelle on ne fera des progrès
qu'autant qu'on fera ardent à obferver & lent à prononcei>

FIN du Difcours préliminaire

TRAITÉ
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DES MÉTÉORES.

N donne le nom de Météore (a) , à certains phéno- Definition«
mènes qui naiflent & paroiflènt dans \Atmofphere (b), i.»Puvre,U

c'eft-à -dire, dans fa maiTè d'air qui nous environne
immédiatement & où nous referons , & on appelle

Météorologie (c), ia fcience dont les recherches ont pour objet
la connoiflknce des Météores.

Puifque l'atmoiphère ell le fiége des Météoi-es, Я eft à propos
d'en faire connoître les principales propriétés comme iâ hauteur

(a) Miring, liaut, élevé.
(b) Al/njV, vapeurs; 2p*/£js, fphèrc.
(c} Mftíuçgf, & XO'JPC, difcours.
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& íâ.peíàntêur; c eft à, quoi je deffine ie premier chapitre1;
J'examinerai dans le fécond quelle eil la caufe du chaud & du
froid, ce qui me donnera lieu en même temps de rendre rai/on-
de la variété des faifons. Les • connoiflànces qu'on a acquifes fur
l'élecVicité, ont démontré la grande analogie qu'il y avoit entre
les météores, fur-tout les météores enflammés, & la matière élec-
trique ; d'un autre côté, i'obfervation & l'expérience ont appris
depuis peu, que l'on pouvoit fôupçonner une efpèce de corref-

.pondance entre la matière magnétique & la matière électrique.
On a remarqué, par exemple, que dans les temps d'orage, l'aiguille
aimantée éprouvoit des variations fmgulières, qu'on ne peut attri-
buer qu'à ta circonflance du temps; on fait aufli que cette même
circonitance eft très-favorable aux expériences électriques. Voilà
donc un rapport fur lequel, à la vérité, un Phyficien prudent
ne voudra pas fe prefler de prononcer, mais qui doit au moins
piquer fa curiofité, & l'engagera multiplier les obfervations, &. à
profiter de toutes les occafious qui fe préfenteront pour le conftater.
Celte analogie entre les météores, la matière éleélrique & fa
matière magnétique m'a tellement frappé, que j'ai cru qu'il man-
querait quelque choie à mon Traité des Météores, f/ j'omettois de
parler de ces deux matières qui n'en font peut-être qu'une. Elles
feront donc le fujet du troifième chapitre.

Après ces préliminaires, j'entrerai dans le détail des difTérens
météores, & me conformant à la méthode des Phyficiens qui
les divilênt ordinairement en quatre claííes, je traiterai en peu
de mots dans le quatrième chapitre des Météores aériens, ou
des Vents,. & j'en prendrai occafion de dire auffi quelque choie
des Trombes,

Je parlerai dans le cinquième chapitre des Météores aqueux.',
c'eft-à-dire, de ceux qui font produits par les vapeurs iêuJes »
tels font les Brouillards, les Nuages., la Rofée, la Pluie» la Gelée,
la Neige & la .Grêle.

Le fixième chapitre roulera fur les Météores enflammés, ceft-
à-dire, les météores occafionncs par des exhalai/bus qui s'allument;,
comme font les Éclairs & le Tonnerre, les Feux-follets, le
Jaint-elaie,. les Trembletneas. de, terre*
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Enfin, le leptième chapitre contiendra la defcriptioh des

^Météores lumineux, ou de ceux qui réfultent des vapeurs & des
exhalaifons combinées avec ia lumière, tels font l'Arc-en-de] &
les Parhélles, frc. On met auflî ordinairement de ce nombre la
Lumière ypdïacale & ï'Aurore boréale: j'en dirai un mot.

C H A P I T R E I.E*

D E L ' A T M O S P H È R E .
J ' E N T E N D S par atmofplure, tout cet air ou fluide quelconque
qui enveloppe le globe de la Terre, qui pèfè vers ion centre &
iur fa furface, & qui eft emporté avec elle en participant à tous
fes mouvemens, l'annuel & le diurne.

ON fait que la plupart des matières terreftres contiennent
beaucoup d'air entre leurs parties; & réciproquement auifi, une
maife d'air quelconque fe trouve toujours mélangée de quelques
fubftances étrangères, & l'on peut dire d'elle comme de tout
autre corps, qu'elle n'eft jamais parfaitement pure, ctft-à-dire,
qu'elle comprend toujours dans ion volume quelqu'autre choie
que fa matière propre. Tout ce qui s'exhale de la Terre & des
eaux, des animaux & des plantes, entre auflitôt dans un élément
que nous refpirons, dans lequel nous vivons, & à qui l'on a
donné le nom aaimofphère, parce qu'il enveloppe de toutes parts
ïe globe dont nous habitons la iûriace.

On ne peut pas douta-v dit M. l'abbé Nollet (d), que l'at-
mofphère ne foit toute-imprégnée des vapeurs & des exhalaifons
<]ui s'élèvent de la Terre, il l'on fait attention à la diffipation
d'une infinité de fubftances qui difparoiiient tous les jours à nos
yeux, & à l'opinion raifonnable '& généralement reçue, que rien
ne s'anéantit de tout ce qui'a été créé, Lorique le feu décompofe
un mixte, ne voyons-nous pas les parties les plus fubtiles s'élever
en flamme & en fumée \ Quand le cadavre d'un chien'ou d'un

(d) Leçons de Phyfïque expérimentale, tome III, page 338.

Ai/
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cheval qu'on a jeté à iâ voirie, diminue tous les jours & devienÉ
à rien, n'eft-ce point toujours en infectant les environs par uoe
mauvaife odeur, effet, comme on fait, des parties qui s'en
exhalent? Enfin, ;perfonne n'ignore que les vaifTeaux qui con-*
tiennent des liqueurs ,• fe vident par evaporation, fi on néglige
de les boucher. L'atmofphère terreitre eft donc un fluide mixte,
un air chargé d'exhalaiions & de vapeurs. Son état varie félon
les temps & les. lieux , parce que les parties qui entrent dans
ce mélange, ne font pas toujours ni par-tout en même quantité,
ni avec les mêmes qualités.

ON peut confidérer l'atmofphère fous deux points de vue
différens. Premièrement, comme un fluide en repos qui pèfe
également de toutes parts fur la furface de la Terre, qui reçoit
d'elle des matières de différente nature, qui les ibutient pendant
un temps, qui les laiife retomber, & qui nous tmnfïnet le chaud
& le froid dont il cil iùfceptible. Secondement, comme un
fluide agité, dont les mouvemens peuvent être différemment
modifiés. Je n'examinerai ici i'atmofphère que fous le premier
point de vue, & je ne parlerai même que de fes propriétés les
plus générales, comme de fa hauteur & de fa peianteur. С eft
dans les ouvrages de M/5 MuvTchenbroek & Nollet qu'il faut
s'inilruire plus particulièrement fur cette matière (e),

Ока coutume de divifêr l'atmofphère en-trois régions: i.° La
région 'inférieure qui s'étend depuis la furface de la Terre, jufqua
deux ou trois lieues au-defîïis de nous.. Cette région eft le lieu
de toutes les vicifTmides aériennes fenfibles, des météores pro-
prement dits, & des refractions afti'pnprnityies^, •

2..° La moyenne région,. qui commence à, lajjxiernière coucha
de la région inférieure, & s'étend : jufqu'à 'ï 5' pu, ЯР lieues de
hauteur tout au plus. <

3.° La région {iipérieurc d'une étendue;ou d'une épaiiîeur in-
définie, & que M. de Mairan dans fön Traité de-ïAurore boréale
prouve dévoir s'étendre à deux ou, trois -cents lieues de hauteur»

(t) EiTai de Phy fique, traduction de Maffuet, tome If, page 63 о »—Leçon»
de Phyfique, toine
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Les Phyficiens font fort partagés fur la véritable hauteur de Tat-
niofohère : on peut réduire à deux les différentes méthodes qu'ils
ont luivies pour la déterminer (f).

LA première & la plus ancienne eft prife de la durée des cré-
pufcules, & fixe la hauteur de l'atmofphère à celle des dernières
couches d'air qui nous réfiéchiiTent les rayons du Soleil, foit l'atmofphè«,
qu'on obferve l'élévation apparente de ces couches fur l'horizon,
en degrés & minutes pendant que le crépufcule fubfifte, fbit qu'on
la déduife de la fin du crépufcule ou du commencement de l'aurore,
lorfque le Soleil eft environ à ï 8 degrés au-defîous de l'horizon.
Cette méthode a été employée par Alhazen, auteur Arabe qui
vivoit dans le xi.c fiècle, & par Vitellion fon contemporain,
par TiclK)-Brahé, Kepler, & par plufieurs autres Aftronomes du
xvi.e & du xvii.c fiècle; & enfin par M. de la Hire, qui
nous a laiffë fur ce fujet un excellent Mémoire (g) dont je vais
tâcher de donner une idée, parce que fon lavant Auteur a
beaucoup enchéri fur la méthode des Anciens, en la rectifiant
& la pouffant à fa dernière préciiion.

Il eft établi chez tous les Aftronomes, que quand le Soleil eft
à ï 8 degrés au-deiîous de l'horizon, on commence ou l'on ceflè
de voir la première ou la dernière lueur du crépufcule. Le rayon
par lequel on la voit, ne peut être qu'une ligne horizontale
tangente de la Terre au point où eft l'Obfèrvateur. Ce rayon ne
peut pas venir directement du Soleil qui eft fous l'horizon ; c'eft
donc un rayon réfléchi à notre œil par la dernière furface inté-
rieure & concave de 1 atmofphère. Il faut imaginer que du Soleil,
qui eft à ï 8 degrés fous l'horizon, part un rayon tangent de la
Terre qui va frapper cette dernière furface de l'atmofphère, &
dé-là ië réfléchit vers notre ceil, étant encore tangent de ia Terre
ou horizontal. S'il n'y avoit point d'almoiphère, il n'y aurait point
de crépuicule, & par confcquent ii l'almoiphère étoit moins élevée
qu'elle n'eft, le crépufcufe commencerait plus tard ou finirait plus
tôt, ou, ce qui eft la môme choie, il commencerait ou finirait

(f) Traité de l'Aurore boréale, page 41 de la г" édition,
(g) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1713, page 54.
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quand le Soleil ièroît plus proche de l'horizon que de 18 degréV,
& au contraire. On voit donc que la grandeur de l'arc dont le
Soleil eft abaifle quand le crépufcule commence ou finit, dé-
termine la hauteur de i'atmofphère.

Cet arc, quoique pofé de 18 degrés, doit être pris un peu
moindre: la réfradion élève tous les aitres de 32 minutes, &
par conféquent le rayon direcT: qui, étant réfléchi, a fait le cré-
pufcule, a été élevé de 3 2 minutes, & a touché un arc du globd
terreftie qui, depuis ce point d'attouchement jufqu'au point où
eft rObfervateur, a ces 32 minutes de moins que ï 8 degrés,
ou n'eft que de i?d 28'. De plus, les premiers rayons qui font
voir le crépufcule, partent du bord fupérieur du Soleil, & ce
bord eft éloigné de 16 minutes du centre que l'on fuppoiê à
!i8 degrés fous l'horizon: l'arc qui déterminera la hauteur de
I'atmofphere n'eft donc plus que de 17d 12'.

Les deux rayons, l'un direct & l'autre réfléchi, qui touchent;
tous deux la Terre, concourent néceflairement dans I'atmofphere
au point de réflexion, & comprennent entr'eux un arc de 17*
lia' dont ils font tangents. Dé-là il fuit, par la nature du cercle,
qu'une ligne tirée du centre de la Terre & qui coupera cet arc
en deux, ira au . point de concours de ces deux rayons ; &
comme il eft très-aifé de trouver l'excès de cette ligne fur Ití
demi-diamètre de la Terre qui eft connu, il très-aifé auiîï d'avoir;
dans thypothèfe préfente, la hauteur de I'atmofphere qui n'eft que!
cet excès. M. de la Hire trouve qu'il eft de 37223 toiles, o,u
de près de 17 lieues en prenant 2200 toifes pour une lieue.'
C'eft cette méthode dont Kepler s'eft ièrvi; mais comme elld
iui donnoit la hauteur de I'atmofphere vingt fois plus grande
qu'il ne le croyoit d'ailleurs, il a employé divers moyens, mais
peu heureux pour la diminuer.

J'ai dit que 17 lieues feroient la hauteur de 1 atmofphère Jans
îhypotlièfe préfente. Celte hypothèfe eft que les deux rayons, le
direcl & le réfléchi foient deux lignes droites ; mais elle n'eft
ps vraie, ce font deux courbes formées par la réfraction per-
pétuelle que caufê à tin rayon la denfité de l'atmolphère toujours
inégale & toujours dt'croifTante depuis la fui face dç la Terre.
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Les deux rayons qui étaient lignes droites, fe changent donc en
deux lignes courbes égales & fèmblables, ou plutôt en une feulé
courbe qui, à fon origine & à fa fin, touche la Terre, & dojit
le fommet également éloigné de ces deux extrémités, détermine
la plus grande élévation de i'atmofphère. Cette courbe elt concave
vers la Terre, & iès deux rayons qu'on avoit conçus d'abord,
n'en font plus que deux tangentes, Fune à ion origine, l'autre à
fa fin : par conièquent leur point de concours eft plus élevé que
le fbmmet de la courbe ou que i'atmofphère. Il eft vißble que
ce point de concours & le fommet de la courbe font fur ia
jnôme ligne qui, tirée du centre de la Terre, coupe en deux
l'arc de I7d ï 2'.

Pour,trouver la jufle hauteur de l'atmofphère ou à peu près;
M. de la Hire mène par le point où eft l'Obfervateur, une ligne
droite qui /ait en deflous avec la ligne horizontale ou avec la
tangente de la. courbe à ion extrémité un angle de 32 minutes,
qui ell l'angle de la réfraction ; cette droite eft donc au dedans
de la courbe, & le point où elle rencontre la ligne tirée du
centre de la Terre eft moins élevé que le ibmmet de la courbe:
Ion élévation au-deflïis de la Terre, ou ion excès fur un demi-
diamètre de la Terre qu'il eft aifé de calculer eft de 3 z 5 o i toiles :
donc le iommet de la courbe ou la hauteur de l'atmoiphère eft
entre 37223 & 32501 , & en prenant le milieu, on a 35361'
toifes, ou un peu plus de 16 lieues, hauteur de cette partie de
ï'atmofphère dans laquelle les réfractions ont lieu, car nous verrons
bientôt qu'il n'eft jpas poflïble de déterminer la hauteur abfolue de
l'atmofphère.

LA féconde manière de meiûrer la hauteur de iatmofphère, s«on<i*
qui eil la plus moderne & la plus iuivie aujourd'hui, eft fondée IMniere«-
iur les différentes hauteurs du mercure dans le baromètre, en tant
quelle* répondent à des hauteurs terreftres acceiïibles & actuelle-
ment me/Tirées au-deiTus du niveau de la mer ou de la iûrface
de la Terre, d'où l'on déduit par le calcul, & en coniéquence
de quelques dilatations connues de l'air, la hauteur où l'air doit
arriver pour n'avoir plus de denfité íèníible , & pour terminer
ce qu'on appelle communément ïaimojphère. Celte méthode fut
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imaginée peu de temps après la découverte du poids de l'air Se
l'invention dn baromètre. M. Pafcat s'en fervoit déjà pour con-
noître la hauteur des montagnes ; mais M. Mariotte dans fou
Eßai de la nature de l'Air (h), en conclut la bailleur de l'at-
mofphère par une progreflion des dilatations de l'air à différentes
diftances de la furface de la Terre, & par i'épaiifeur que doivent
avoir les couches qui y répondent & qui font indiquées par les
hauteurs réciproques du mercure. M. Halley' (i) l'employa auiïî
au même ufage, en faifant repréfënter ces hauteurs du mercure»
ou les preflions, aux coupées de l'aiymptote d'une hyperbole,
& les volumes ou les raréfactions de l'air, aux appliquées ou
aux efpaces hyperboliques compris entrelles, ce que M. Bouguer,
a pratiqué en dernier lieu par les coordonnées de la logarith-
mique (k).

Comparai/bu Quelle que fait la diverfité qui règne dans la manière de fe fervir
deux méthodes, des deux méthodes précédentes, félon les différentes vues, & le

^différent génie des Auteurs qui les ont mifes en pratique, elles
s'accordent prefque toujours cependant, en ce qu'elles renferment
les limites & la hauteur de l'atmofphère conçue à la manière
ordinaire, & comme un fimple amas d'air capable de produire
des effets fenfibles, entre 15 ou 2 о lieues de hauteur. Je ne
fâche que Kepler (l), qui diffère beaucoup de ce réfultat en.
employant la première méthode, & feu M. Maraldi (m) en
employant la féconde, l'un & l'autre faifant l'atmoiphère beaucoup
plus baflè.

Nous remarquerons auffi que M. de la Hire fèmble donner
la préférence à la méthode des crépufcules fur celle du baromètre,
car il dit au fujet de la recherche de M. Mariotte fondée fur cette
féconde méthode: «Ces fortes de calculs ne peuvent jamais avoir
« beaucoup de juftefle, parce qu'ils font déduits de quelques

(h) (Œuvres de Mariotte , page 176.
(i) Phîlofoph. Tranfaft. n.° 181, ann. 16К6.
(k) Eflàl d'Optique fur la gradation de la lumière, page ifj,
(I) Epitom aftron. Copern. pag. 74-
(m} Mém. de l'Académie Royale des Sciences, année '703, page ?j4*

pefanteurî
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pefàntèurs de l'air proche de ia Terre ; & de plus, nous ne <i
pouvons pas favour par nos expériences , jufqu'à quelle hauteur ce
les particules à reiTort de l'air peuvent fë dilater dans l'éther, ni «
ïa progreffion de leur dilatation, & c'eft beaucoup feulement d'en «
approcher autant qu'a fait M. Mariette. » Nous verrons dans le
Livre ff.e en parlant de l'ufàge du baromètre , combien celte
méthode a été perfectionnée.

Quoi QU'IL EN SOIT, les différences qu'il potirroit y avoir
dans les hauteurs de l'atmofphère qui iè déduifènt de ces deux deuxméthod«,
méthodes, de quelque façon qu'elles ibient employées, ne doivent
être d'aucune confidération, lorlqu'on conçoit fous l'idée d'atmo-
fphère terreiïre, tout le fluide quelconque qui enveloppe le globe
de la Terre & qui participe à fes mouvemens.

Car i.° à l'égard des crépufcules, ils nous donnent la hauteur
des dernières couches d'un air encore aflez dénie, ou compofé
de particules affez groffières, pour nous réfléchir lèniiblément la
lumière du Soleil ; mais ils ne fàuroient nous rien apprendre de
i air, ou de tel autre fluide qui eft au-delà, qui ne nous réfléchit
plus une femblable lumière, quoique d'ailleurs capable de produire
une infinité d'autres effets fenfibles.

2° J'en dis autant du baromètre; il nous indique le poids de
la colonne de cet air greffier qui ne /aurait paffer à travers les
pores du verre & du mercure, & nullement le poids abfolu de
toute la colonne d'air en général, ou de tel autre fluide qui ne
fait pas moins partie de l'atmofphère terreftre que cet air greffier.
M. de Mairan (n) en fait monter la hauteur à г ou 300 lieues.
Le baromètre eft donc bien éloigné de donner cette grande
hauteur. M. de Mairan entre à ce iùjet dans une aflez profonde
difcuffion , il faut en voir le détail dans l'ouvrage même de ce
favant Académicien. Il me fuflît d'avoir fait connoître à peu près
ïa hauteur de cette portion datmoiphère dans laquelle nous aper-
cevons les météores dont il s'agit dans cet Ouvrage; c'eft, comme
je l'ai dit plus haut, la moyenne région à qui l'on peut donner
1*5 ou i o lieues de hauteur. La région fupérieure, cette région

(n) Traité (Je l'Aurore boréale, page +j.
В
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d'une hauteur indéfinie, eft, felon M. de Mairan, le fiége
Aurores boréales; j'en parlerai d'une manière plus détaillée en
traitant de ce météore.

D.E tollt <ce <lue J'ai dû Kqu a préfent, il fuit qu'il eil très-
la vrab hauteur difficile, pour ne pas dire inipoifible, de déterminer la vraie

hauteur de l'atmofphère, je parle même de l'atmofphère groffière
que l'on fait aller à ï 5 ou 10 lieues. Cette hauteur d'ailleurs n'eft
pas la même dans chaque pays, car on fait que latmoiphère
tournant conjointement avec la Terre autour d'un axe commun,
elle doit affecter une figure entièrement conforme à la figure de
la Terre , elle doit par conféquent être ovale ; fa plus grande
hauteur eft donc à l'équaleur, & elle va toujours en diminuant
jufqu'aux pôles (o). La hauteur de Iatmofphère doit auffi. différer
en différens temps dans le même lieu, puifque l'air fe condenfe
par le froid, & fè raréfie par la chaleur: ainfi l'atmoiphère feia
moins élevée dans un pays froid que dans un pays chaud. Les
vents qui foufflent dans le milieu de l'atmoiphère, emportent avec
eux beaucoup d'air, de forte que celui qui fe trouve au-deflus de
cette place vide, eil alors obligé de s'abaiffeiv II peut arriver
aufli que des exhalaifons plus communes en certains endroits &
qui fe mêlent avec l'air, contribuent à diminuer lu hauteur de.
l'atmoiphère, en affoiblitfàiu l'elailicite ' de l'air. Enfin, fans parler
de bien d'autres cauiès qui peuvent donner une plus grande ou
une moindre hauteur à i'atmofphère, je ferai encore remarquer
qu'on doit avoir égard à la pefanteur du Soleil & de Ja Lune
qui agiflènt nécefîairement fur I'atmofphère, puifque leur action,
eft tiès-fenfible fur la mer dans les flux & reflux de cet élément".
L'atmofphère, qui eft une efpèce de mer d'air, doit auifi avoir
fes flux & reflux qui, à la vérité, feront plus réguliers que ceux
de la mer. En conféquence de cet effet, la portion de I'atmo-
fphère qui fè trouve directement fous la Lune, doit être beaucoup
_ I__ / ï /plus élevée.

Fefanteur de * . . t ,-. , „. , ,,,
nous étions encore dans ces liècles d ignorance ou 1 horreur

du Vide paiToit pour un principe inconteftable de Phyfique, nous.

(0} Eiïàis de Phyfique de Muflçhcnbroeck, tome llt page 706*
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-nous mettrions.en frais de prouver par l'expérience h plus fimple
& en même temps la plus décifive, que cette horreur prétendue
du vide n'étoit qu'une chimère dont les efprits de ce temps-là
aimoient à fe repaître, parce qu'elle les difpeníòit de chercher les
caufes Sa les rai ions de bien des effets qu'ils fe croyoient par-là
diipenfés d'expliquer. Tout le monde connoît la fameuiè expé-
rience de Toricelli, expérience qui délilla les yeux des plus lênfes,
mais qui ne convertit pas le plus grand nombre toujours attaché
aux qualités occultes, il favorables à la pareffe &â l'ignorance de
ces prétendus Phyficiens. Quand ils virent l'eau s'élever à 32
pieds dans les pompes, Sa le mercure íè íoutenir à 28 pouces
dans les tubes de verre, ils dirent qu'en effet ils ne /àvoient pas
préciiément jufqu'à quelle hauteur la Nature pouvoit avoir horreur
clu vide; mais que cette expérience leur apprenoit qu'on pouvoit
fixer ce degré 3 3 2 , pieds. Voilà tout ce qu'ils en conclurent.
Mais ne pouffons pas plus loin le détail de pareilles rêveries.

L'expérience du tube de Toricelli ou du baromètre, fit donc
connoîire qu'il y avoit une peiânteur réelle dans l'atmofphère,
& on ne tarda pas à découvrir que celte peiânteur varioit d'un
lieu à l'autre, iùivant qu'il dtoit plus élevé au-deffus de la furface
de la Terre ou du niveau de la Mer. Celte obfervation indiquoit
un moyen facile de trouver fans calcul l'élévation d'une mon-
tagne, par exemple, au-deiîùs de fa vallée; il fuffiibit pour cela
de porter au haut de cette montagne un baromètre dont on
avoit obfërvé au pied de la même montagne l'élévation du
mercure : on tenoit compte de la différence de hauteur du
mercure dans ces deux dations, & mefurant enfuiie géométri-
quement cette montagne, on favoit combien de toifes d'élévation
répondoient à un nombre quelconque de lignes d'abaiflèment
dans le mercure; ce rapport une fois connu, pouvoit s'appliquer
à toutes les hauteurs terreilres qu'on defiroit meiûrer.

On ne fe contenta pas de faire fer vir le baromètre a la
mefuvedes hauteurs terreilres, on crut qu'il pouvoit cire employé
avantageuiëment, comme je l'ai dit plus haut, pour connoîire
la hauteur de l'atmofphère. Les plus habiles Phyficiens de ces
derniers temps fe font occupés de cette méthode , les Caffmi,

B i j
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les Maraïdi, les de la Hire, les A montons, & bien d'autres dont
on peut confulter les oiwages, foit dans les Mémoires de l'Aca-
démie (p), foit dans les Traités particuliers qu'ils nous ont
donnés fiir cette matière (q). Dès 1705, M. CaiTmi donna
une Table de la hauteur de l'air qui répond à la hauteur du
mercure dans le baromètre (r). Mais les expériences multipliées
qu'on a faites depuis ce temps , ont fervi à rectifier ces Tables,
& à donner des réfulfals moins incertains que ceux qu'on pouvoit
avoir obtenus dans ce temps-là. Ces expériences nous ont appris
qu'il étoit impoifible de déterminer avec le baromètre la peiânteur
abfoiue de I'atmoiphere, parce qu'il eit comme démontré, qu'il
n'y a qu'une très-petite partie de cette atmofphère qui pèiè fur
le mercure (f), M. de Mairan n'en affigne que trois lieues au
plus dont on puiiïè dire que l'ailion de peiânteur foit fenfible
dans le baromètre; or qu'eft-ce que cela auprès de 300 lieues
au moins d'élévation que le même M. de Mairan donne à l'at-
mofphère ! Je n'entre pas ici dans de plus grands détails fur cet
article; je me referve à le faire dans le Livre fécond, en parlant
de l'u/age du baromètre.

(p) Mém. de l'Acad. des Sciences,
année 1709 , page i-?6.— 1712,
page i o 8. — 171 3 , page 54.

(q) Œuvres de Mariotte, p. 140,
—Eflaide Phyf. de Muflch. tome II,
page704,—Leçons de pliyf. de Nollet,

tome HI, page 343. — Traité de
l'Aurore boréale, page 4$.

(r) Mém. de 1 A cad des Sciences,
année 1705, füge 72.

(f) Traité de l'Aurore boréale,
page 43.

C H A P I T R E I I .
Caufes du froid <tr du chaud, ir de la variété des faifons.

" Vj E qui n'eil pas une queilion pour les Philofophes, dit M."
» de Fontenelle (л), en eil quelquefois une pour le commun des
» hommes, & pareillement ce qui n'eil pas une queilion pour ie
» commun des nommes, en eil fouvent une pour les Philoiophes.
» II n'y a. guère qu'eux qui puiiîènt trouver des difficultés lur la

(a) Hift. de l'Acad. des Sciences, année /70^ > page 3.
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caufè générale du froid en hiver, & du chaud en été35
cette queftion a-t-elle exercé la fagacité des plus célèbres Phy-
ficiens ; les Marîotte, les de la Hire, les de Mairan & plufieurs
autres. Ce dernier fur-tout ea a fait le fujet d'un Mémoire acadé-
mique, qui eft un des mieux faits & des plus intéreflans que
contienne le favant Recueil de l'Académie. Aucun Phyficien
jufqu'à JVL de Mairan , n'avoit auifi approfondi cette matière
qu'il Га fait. Je vais lâcher de donner une efquiiTe de ce travail,
& d'en préfenter ici le plan §c l'analylê.

LA caulé du froid en hiver & du chaud en été, a dû être
obfervée depuis le commencement du Monde, & on l'a toujours
conftamment rapportée à l'action plus ou moins grande, plus ou
moins directe, & plus ou moins continue des rayons du Soleil ;
on ne s'étoit pas même aviie de foupçonner qu'il pût y avoir
une autre caufe qui concourût avec celle qu'on avoit adoptee, &
qui y jouât,«pour ainfi dire, le principal rôle.

M. DE MAIRAN oià le premier en 1719, révoquer en doute
que la différence de quantité & d'action des rayons du Soleil,
fut l'unique caufe de la variété des faiibns, ou, pour parler plus
préciicment, du chaud & du froid, & il donna lès premières
idées fur ce fii j et dans un Mémoire qu'il lut alors à l'Académie (b).
Ce Mémoire fut fuivi en 1721 d'un autre, dans lequel M. de
Mairan recherchoit combien les rayons du Soleil s'arToiblifToient
en traverlànt- l'atmofphère à différentes hauteurs, & où il dé-
montroit, que, toutes choies d'ailleurs égales, une couche de
.vapeurs de denfité uniforme, cauioit aux rayons une réfraction
d'autant plus grande, qu'elle étoit moins épaiifè (c).

Ces deux Mémoires, & fur-tout le premier, étoient deftinés
à faire voir qu'il exiffoit dans le globe terreltre un fonds, un
principe de chaleur abfolument indépendant de l'action des rayons
du Soleil, fans l'exiitence duquel, les rapports de chaud & de
froid indiqués par le thermomètre, deviendraient inexpliquables
& contradictoires avec tout ce qu'on a d'expériences fur ce fujet.

(b) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 171$ > page 104.
(c) Ibïd, Année 1721, page <?.
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Des nouvelles lumières, & des expériences multipliées pendant
plus de.quarante années, ont engagé M. de Mairan à traiter de
nouveau cette méthode, en introduifant dans ce nouvel ouvrage,
les nouvelles preuves & les corrections que fes réflexions & fes
obièrvations lui ont fuggérées. C'eft l'objet d'un Mémoire qu'il
iut à l'Académie en 1765, & qui ië trouve dans le Recueil de
cette année (d).

M. de Mairan prouve dans ce Mémoire, que ia chaleur du
Soleil ne fuffit pas pour expliquer les différences qu'on obferve
entre l'été & l'hiver, qu'il faut recourir à une chaleur interne,
permanente & uni ver/elle répandue dans l'intérieur de la Terre»
indépendante de la caufe des faifons, qui eft dans la fituation &
l'obliquité du Soleil ; foit que ce feu /bit véritablement centrai,
ou du moins très-profond, car M. de Mairan ne décide rien
Ià-deflus. Pour donner à celte proportion tout le degré d'évidence
dont elle eft fufceptible, M. de Mairan traite d'abord des hivers
& des étés purement folâtres, agronomiques & indépendans de
toutes les cauiês locales ou internes; il en donne la mefure pour
tous les climats de la Terre. 11 examine eniùile, au moyen du
thermomètre obièrvé dans tous les pays du Monde, ce que font
véritablement les étés & les hivers réels qui dépendent de toutes
les caufes tant phyfiques & particulières , qu'aftronomiques &
folaires. Enfin, il traite des étés & des hivers rationels, du feu.
central en particulier, & de plufieurs objets de Phyiique relatifs
à cette grande cauiê du phénomène dont il s'agit.

Étés & hivers M. DE MAIRAN, pour déterminer la mefûre des étés folaires,
Maires. ш i'jnfluence t{u $0]eji fur ja chaleur, fuppofe avec Newton,

que la force du Soleil pour échauffer un climat, eft propor-
tionnelle à iâ lumière ou à la quantité de iês rayons;Л faut
donc y faire entrer le nombre de ces l'ayons qui dépend du
finus de la hauteur du Soleil fur l'horizon, le plus ou le moins
de force ou de rayons qui refte à la lumière après ion paiTage
par l'atmofphère , les diftances réelles du ^oleil à la Terre, &
la longueur du féjour que fait le Soleil fur l'horizon. Ces quatre

(d) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1765 , page 14.3.
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élémens de l'été folâtre ou agronomique, font difculés féparément
de la manière la plus complète.

Pour comparer la chaleur du Soleil en été avec fà chaleur
en hiver, M. de Mairan fait voir qu'elles font d'abord en raiion
des finus des hauteurs fbliticiales du Soleil, & non pas comme
les. quarrés de ces linus. Il elt vrai que M. Fatio , dans fou
Traité des murs inclines à l'horizon pour les arbres fruitiers,
emploie les quarrés des finus, parce qu'il fuppofe que le choc
oblique des rayons de lumière étant décompolë par cette obli-
quité, n'efl employé qu'en partie à la production de la chaleur.
Cela eil vrai dans le choc des fluides & des corps fenfibles,
mais les rayons folaires rencontrent tant de corps qui leur font
perpendiculaires , qu'on ne peut y fuppofêr une iemblable dé-
compofit-ion. M. de Mairan répond fpécialement à toutes les
objections qu'on peut faire contre fon hypothèfe, qui d'ailleurs
étoit déjà celle du célèbre Halley, écrivant fur cette matière en
1693. II répond auffi à la queflion qu'on pourroit lui faire fi
la force de la chaleur folaire eit bien proportionnelle à la lumière
ou au nombre des rayons , & fi la communication, la com-
plication de chaleur qui réfulte de leur nombre n'en rend pas
les effets plus grands. Pour lever cette difficulté, M. de Mairan
rapporte une expérience qu'il fit avec des miroirs plans, dont la
lumière fe réfléchiiToit fur des thermomètres; il trouva toujours
que la montée de la liqueur ou du mercure, à chaque nouvelle
réflexion, ou la nouvelle chaleur communiquée au thermomètre,
qui n'alloit guère qu'à г, •$, ou 4 degrés de plus par un fimple
miroir, étoit toujours proportionnelle au nombre des miroirs
qui l'avoient produite, double ou triple; c'eit-à-dire, que fi uli
feul miroir fait monter la liqueur de 3 degrés, deux miroirs
réunis la font monter de 6, & trois miroirs de 9 degrés. Cela
prouve la proportion de Newton & l'hypothèfe adoptée par
M. de Mairan, 8e même d'une manière d'autant plus concluante»
que les matériaux de l'expérience & l'opération même , ren-
ferment tous les accidens de la lumière qui entrent dans les
calculs de M. de Mairan , la réflexion, la pénétration & la
réfraction.
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Les rayons du Soleil, en pénétrant dans Fatmofphèré, y íônf
affoiblis & dilperfés, & ils le font beaucoup plus à l'horizon
que dans toute autre fituation du Soleil, parce qu'ils ont a
parcourir dans ce cas-là, au travers de l'atmofphère, un chemin
beaucoup plus long. Suivant les expériences, aufli ingcnieùfes
qu'exacles, de M. Bouguer, la force de la lumière du Soleil pour
nous quand il fe lève ou quand il fe couche, eft cent foixante-fix
fois moindre, qu'elle n'étoit avant ion entrée dans l'atmoiphère »
& à 17 degrés de hauteur, elle n'en eft que la moitié ; M. de
Mairan fait voir par des formules algébriques, la manière dont
on pourroit calculer le chemin que font les rayons dans l'atmo-
iphère, & par conféquent la perte de la lumière ; mais il s'en
tient au réfuitat de l'expérience, pour ne pas entrer dans l'examen
de toutes les hypothèfes que le calcul fuppoferoit.

Le troifième élément que M. de Mairan fait entrer dans fe
calcul de la chaleur du Soleil, eft celui de iès diflances réelles
à la Terre. Il eil plus éloigné de nous d'un trentième en été
qu'en hiver, aufli fa lumière efy moindre d'un quinzième; il eil
vrai que le Soleil emploie huit jours de plus à parcourir le demi-
cercle de l'été, ce qui doit répandre un peu plus 'de, chaleur
dans notre hémifphère boréal ; mais il obferve que cela ne doit
pas influer beaucoup fur la chaleur du jour folfticial auquel it
rapporte tous lès calculs, & même que cela eft balancé par la
durée du jour vrai qui, dans notre hémifphère, eft plus long
au iblftice d'hiver, en forte qu'il regarde ce petit élément comme
pouvant être négligé. , '

Mais le quatrième, & fun des plus confidérables des éle'mens
de ce calcul, confifte dans la durée des jours qui dépendent des
arcs ièmi-diiirnes à différentes latitudes, & cette partie eft l'objet
d'un long article dans le Mémoire de M. de Mairan. Le jour
dure huit heures en hiver, & feize heures en été fous la latitude
de Paris, ainfi le Soleil éclaire deux fois plus long-temps en
été, il nous procure par cette feule raifon quatre fois plus de
lumière: car cette durée allant toujours en croiiTant par un mou-
vement uniformément accéléré, doit cire comme les quarrés des
temps. D'ailleurs on fe'nt aiTez que la chaleur du jour folfticial,

ou



D E METE ORO LOG Г E, Liv. T. 17

ou du i ï de Juin, participe de celle de tous les'jours-précédais,
fans quoi la nuit feroit auiîi froide que celle du 2 ï Décembre,
& cela prouve que l'on doit foire entrer dans ce calcul, non la
durée fimple du jour, mais ion quarré.

De ces quatre élémens, l'Auteur compofê une formule generate
algébrique pour Гехргешш de l'été & de l'hiver folaires, par
laquelle il forme une Table où l'on voit pour chaque degré de
latitude, les étés & les hivers folaires, leurs différences & leurs
rapports. Ainfi pour la latitude de Paris, on y trouve l'été folaire
exprimé par le nombre 16196, l'hiver par le nombre p 63 ,"
la différence eil ï, 5 2 3 3, & le rapport eil celui de 16^~ ai.
Nous verrons bientôt la manière d'exprimer tout cela en degrés
du thermomètre. Cette différence de l'été à l'hiver, eft plus grande
à pareille latitude dans i'hémifphère auilral de la Terre, à caiííê
de "la grande diilance du Soleil qui concourt avec l'hiver 'de ces
pays-là, & qui par conféquent en augmente le froid : au. lieu
de 1 5 2 3 3 , M. de Mairan trouve ï 641 о, & il indique une
manière abrégée de convertir les étés & les hivers folaires d'un
hémifphère en ceux de l'autre, en changeant feulement ГехргеЯюп
des diflances. Mais comme ce calcul dans la Zone torride &
(Jans Ja Zone glaciale exige des confidérations particulières, M. dé
Maii-an les traite féparément avec beaucoup de foin & de détail;
11 fait voir, par exemple, que iôus l'Equateur, il n'y a pas une
égalité parfaite entre l'hiver Se l'été ; mais que cette égalité ië trouve
à id 47' 30" de latitude boréale, où la diilance du.Soleil plus
grande dans les figues feptentrionaux, diminue la chaleur-.prove-
nante de l'augmentation des arcs femi - diurnes en été. C'eil ce
point que l'Auteur appelle le parallèle d'égalité, l'équateur dûs
étés à" des hivers folaires. L'hémifphère auilral eil donc à cet
égard plus grand que le boréal de 3d 35', 65с c'eil autour de
ce point d'origine que fe fait la converfion des étés, en hivers,
& des hivers en étés d'un hémifphère, par un paffage infenfible,
mais graduel. •

La plus grande difficulté de cette théorie, roule fur la
difficulté de déterminer la valeur & le .rapport des- étés &• des
hivers folaires des zones glaciales ou polaires où le Soleil ne fe

С
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couche point en été & ne fe lève point en hiver; comment
en évaluer les arcs femi - diurnes ? comment exprimer ce jour
foluiciai continu, précédé & fuivi de trente ou quarante jours con-
tinus, ou celui qui eft le leul continu, comme il arrive fous le
Cercle polaire! M. de Mairan confidère ici, comme dans les autres
zones, une férié alternativement croiflãnte de l'hiver à l'été, &
décroiffanle de l'été a l'hiver; il imagine ces grands arcs ièmi-
diurnes & femi-nocbirnes des zones polaires, comme ii le Soleii
ralenti fur l'horizon & fous l'horizon y féjournoit plus de douze
heures avant 6k après midi de toute la quantité de jours qu'if
ne s'eil point couché ou levé aux approches des íõlftices; mais
pour parvenir à cette évaluation, il remonte au principe, & refond
toute cette théorie relativement à ion fujet & à ce nouveau point
de vue des jours continus. D'abord, il calcule la portion toujours
apparente de l'écliptique fur l'horizon qui repréfente le temps de
lumière continue, ou qui eft au-delà du parallèle de limite des
jours continus, dont la déclinaifon eft toujours égale au complé-
ment de la latitude. 11 ne néglige point dans ce calcul la réfraction
qui produit íêule pluíieurs jours de lumière continue, mais il
fait voir que cette attention eft bien facile; elle ne demande
que d'imaginer la latitude donnée plus grande de 32' pour l'été,
& plus petite pour l'hiver.

Mais ce qu'il y a de plus important à remarquer fur les zones
polaires, dit M. de Mairan , c'eft que tous les élémens de leurs
hivers folaires, non - feulement deviennent zéro quand le Soleil
ne Îë lève plus , mais moins que rien ou négatif, puiíque íe
finus de la hauteur du Solejl eft négatif; d'où il fuit que le
rapport de l'été folaire à l'hiver après avoir paiTé'pav l'infini aux
environs du Cercle polaire, devient, pour ainfi dire, plus qu'infini
en approchant davantage des pôles, puiiqu'il devient le rapport
entre une quantité finie, & une qui eft moins que rien. Ainii
pour 75d de latitude, on trouve 13 &-^- ï pour les nombres
reprélentatifs des étés & des hivers folaires. Dans ce pays - là le
Soleil pendant cent huit jours ne quitte pint l'horizon, & pendant
quatre-vingt-quatorze jours ne s'y lève jamais, en ne coniidérant
cependant que le centre feul du Soleil.



DE M È T É O R Õ L O G IE, Liv. T. ip
, C'eft ainfi que M. de Mairan, après avoir confidéré toutes
les manières dont le Soleil peut échauffer les différens pays de la
Terre, en donne le réfultat dans une Table détaillée, dont Jes
nombres devraient être les mêmes que ceux des degrés de chaleur
obièrvés dans les mêmes pays; mais on verra bientôt quelle énorme
différence il devrait y avoir dans les étés folaires, & combien il
y en a peu dans les étés réels ; & c'eft dé-là qu'il réfultera que la
cauiè principale des étés réels, n'eft pas la chaleur du Soleil.

LES étés & les hivers réels, qui font la matière de la féconde
feftion du Mémoire de M. Mairan, fe tirent facilement des obfer-
vations des thermomètres. Les obfervalions météorologiques, faites
à Paris pendant l'efpace de cinquante-fix ans, étant toutes com-
binées eniêmble, donnent 2 6 degrés pour la plus grande chaleur
moyenne de Télé 4 Paris, mefiirée fur le thermomètre de M. de
Reaumur, auquel M. de Mairan réduit tous les autres, & = 6
degrés pour le plus grand froid moyen (e). Mais comme ces
degrés font des millièmes parties du volume total de la liqueur
du thermomètre, M. de Mairan aime mieux fe ièrvir du nombre
total 102б ou 004, pour exprimer les degrés de chaleur: or
ces nombres font dans le rapport de з г à з г, d'où il fuit que
Ja chaleur réelle de l'air à Paris, en été ou en hiver, ne diffère
que de ~. Dans cette manière d'évaluer la chaleur, on part
d'un point où la liqueur du thermomètre ferait, pour ainfi
dire , anéantie ou compénetrée & réduite à rien par le froid.
JM., Amenions aimoit mieux partir du degré de froid, qu'il fup-
pofoil devoir réduire l'air à ne lôulenir aucune charge par ion
reflori, & qui répondrait à 206 degrés de froid fur le thermo-
mètre de M. de Reaumur. Mais M. de Mairan obferve que
M. A montons ne commençoit pas d'aiTez loin, puifque, par les
expériences faites a Pcterfbourg le 2 5 Décembre 17 5 9 & le 6
Février 1760, le thermomètre defcendit à i/o degrés & au-
delà , ce qui femble indiquer que le degré de froid poifible dans

(e) Toutes les fois qu'on trouvera
cette marque =, on fe fouviendra
«qu'elle défigne les degrés au - dçflousqi
du terme de la congélation ; quand le

t ч

chiffre n'eft précédé d'aucune marque,
H exprime les degrés au - deflus du<
même terme.
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k.Natore; paiîè tie beaucoup celui qu'a Jopt oit M. A montons f

& ce qui nous rapproche de la façon de compter les degrés que
M." de Reaumur & de Mairan ont choiiie.

Mais ce qu'il y a de bien fmgulier dans l'immeniité des obfer-
vatiòns du thermomètre que M. de Mairan a raflemblées, c'efl'
de voir par-tout, que ces 2 6 degrés font la plus grande chaleur
moyenne de l'été; & cela dans la Zone torride, lous l'Equateur
même, £ dans la Zone glacée, au fond delà Lapponieck au-delà
des mers Glaciales, il la trouve telle par les obiérvations fuivies
dé M. Bouillêt à Béziers, de M. Cathelin à Marfeille, de'M. le
Préfident Bon á Montpellier, de M. Marcorelle à Touloufe; par
celles de Malte, d'Alger, de Cadiz, de k Martinique,, de Cayenne;
du Pérou, des îles de France, de Madagafcar, de Bourboir, de
Rodrigue, du cap de Bonne-efpérance : il trouve la même choie
par les obfervations de M. DeliiTe à Péter/bourg^ d'Upfal, de
Tornei, & if rencontre même des induclions femblables d'ans le
Recueil des voyages du Nord, qui lous prouvent que la Mer n'efl
glacée que fur les côtes ; & qu'au large, ou en mer ouverte, on jouit
d'une température qui paraît rentrer dans Fordre de cet été réel,
egal fur toute la iùrfàcede la Terre. M. de Mairan obiêrveméme
que cela: doit avoir lieu dans la Zone polaire auitrale, malgré le
préjugé général qu'on a fur le grand froid de cette partie du globe»
II cite un voyage de Gonneville fait en 15 о з, & d'autres Auteurs,
qui prouvent à cet égard l'égalité des deux zones. « S'il eil un point
de Phyfiqiie, dit M. de MaJran , intérefîànt & coniîaté par -mille
obiérvations différentes, с eft celui de cette intenfité de chaleui?
à peu près égale entre les étés de tous les climats de la Terre. »

JE paffe à la troifième feoTJon, qui renferme les conféquencès
rationnes. forK[amentale5 que M. de Mairan tire des deux premières, 8c

iùr-tout une Table générale de comparaifon qui contient les éma-
nations centrales de chaleur, d'où réfuitent les étés & les hivers
rationnels, c'eil-à-dire, produits par le feu central 6c l'aélion im-
médiate du Soleil tout-à-la-fois.

Ce feu central, ou celte cauiê principale de chafeur, réiùlte
clairement de la diverftté trouvée entre les différences calculées,
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& les différences obfepvées' de .'l'été- u l'hiver; '&' l'on 'n'a, que celte,
proportion à faire :

L'excès de la chaleur du So/eil en été, fur la chaleur en hiver,
efl à celle-ci ,

Comme l'excès de la chaleur aftïielle fr réelle obfervée' en été
fur celle de l'hiver ,

Eft à la quantité dont la chaleur produite 'фаг*]а \caufe í fonda-
mentale f furpaffe la chaleur totale >à" réelk de, l'hiver. '

Ceil par une femblable analyfêV où efpèce d'ihverfê,! qu'on;
remohie du rapport donné des :chalè(iivptó<dtíités par 'une de ces
caufes, à 'la chaleur produite par fa féconde caitfe;' G'èil cette
amlyfe que M. 'de Mairan avoit clé/à- démontrée en '171 p, dans
le Mémoire que }"ai cité plus haut.'' Cette chaleur permanente eft
donc , comme dit M. de Mairan , la baie fur laquelle :s'iélèvent
alternativement les degrés de la chaleur /implement folaire en-
'été 'ou.' en hiver,, pour faire les íòmmes qui doivent réfulter de
l ob fervatioii , & qu.i font entr'ellesjdans le rapportée la chaleur
abiôlue, de l'été à celle de l'hiver., J'ai dit сЫе/Гис, que les valeurs;
dei'cté & de l'hiver íòiaires" étoient i6,i<?6 & p 63 i Paris »
& que les valeurs réelles étoient 1026 & 004; d'où il s'eniuit

i>/ .• . ï л 994 -*-' i<5io6. .-— ï юг б |-|- обгeue 1 emanation centrale eft ^̂ -—^ - - - — ' — — ; ce qui
. . . ï ', 1016 — 9P4 •*

vaut с? 9 2 degrés thennométriques ; il s'eniuit aufîî qife le feu central
eft 'à l'hiver folaire à Pans, comme 4^)1 eft ù ï.

Sans ce feu central & iës émanations, lu Terre, Se tout ce
qui la compofe, ne .feroit, fui vaut M. de Mairan, qu'un Ыо"с de
glace ftérile & inanimé; la chaleur du Soleil ne produiroit que
2 о degrés de chaleur, & il en faut mille 'pour ., cqialêrver à l'eau
ià fluidité. C'eft ce feu central qui caule l'égalité des étés; car les
clés' folaires allant 'fou join's en croiíTant ,,dti moins jufqu'à 74.
degrés de latitude, les émanations 'centrales diminuent de manière
à ïàire une compeniàtbn ck à rétablir l'égalité. M. de Maii'an
penfe que cette diminution vient de ce que la croûte de la Terre
a pu fe durcir davantage, là où, l'action des !élés /blaires éloit la
plus forte, d'où l'on conçoit que la, réfiftançe étant plus, grande,
les émanations, centrales doivent être en laiíon jnveríè de ces
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(fhalëurs. A-l'égard des'froids «xceififs-qu'on éprouve ïans certains
climats, comme en Sibérie, M. de Mairan croit que ceia vient
de ia grande hauteur .de ces, pays,, atteftée par 1\1. Gmelin, dans
ia Description de l'empire Ruifien, ou bien de la grande denfité
du terrain .qui. faU oMacig aux émanations centrales. Tout cela
eil difcuté fort au long dans le Методе dé M. .de,Mairan. Il
fait voir?auffi que b. »température de la-mer doit être d'environ
1 ° \ degrés, comme on i'obièrve réellement; que la chaleur de

l'almpiphère doit alleren diminuant à mefure,qu'on s'élève, parce
que ces cpucjhes fupérieures.étant les plus rares, retienne/it moins
là cfyilpur. .C'efl ainfi.que M. de tylairan a fu tirer & aiîiijettir,
Doutes les parties de-,,l'Univers au iyftème du feu .central, & eu
déduire tous les phénomènes /que nous fommes à portée d'obièrver.

Il s'élève, enfiniflànt, jufqu'à la confidération des Mondes
planétaires. Après avoir'indiqué tous les traits-d'analogie qui iè
trouvent entre les Planètes &Ma Terre, il obièrve que lefyftème
de la Pluralité^es Mondes-, préfentoit une diiîiculté que 'la dé-
couverte dd: feu central fait diTparoître. Si notre1 globe étoit porté
à la place de Saturne, notre eau, dit Newton, ferait perpétuelle-
inent-glacée; à la place de Mercure, elle s'éleveroit en vapeurs;
mais,,dit M.:de MairanVrétablirons le,feu central dans Saturnft
6c dans Mercure, les h i vers, de l'un & les étés de l'autre, feront
comme ceux de la Terre. « Je né déciderai pas , ajoute-t-il, fi

» l'Auteur de la Nature a voulu en effet peupler ces mondes d'êtres
»> vivaas & fèhfibles, ce que j'en affirmerai feulement, c'efl, que
» le domicile des habitans y paroît être tout préparé, 6c que dans
» ce cas favorable au fyfterne du feu central, l'harmonie & la

magnificence clé l'Univers ne furent jamais fi frappantes.'»'

«On ne pouvoit tirer du calcul & de l'expérience un plus
» bel aflemblage de vérités; un total mieux lié & plus lumineux,
» un fyitème plus fécond & plus convaincant, mieux raifonné,
» plus favant &. plus important par fès applications dans toutes les

parties de la Phyfique. » C'eit ;le jugement que M/s les Auteurs
du Journal des Savans, ont porté de l'ouvrage de M. de Mairan,
jugement auquel tout ie monde s'eit empreffé de foufcrîre.
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.'-I L eft aifé, d'après ces principes; de fe former une idée de, il
variété des faiiôns; la iitiiation du Soleil plus ou moins perpendi-
«ulaire à l'égard des différais points de notre globe;, occaiionne ces
variétés de chaud & de froid qu'on y éprouve iâltej-nativement.

En effet //;, foit S le Soleil *, С & D deux points dia- 'A i .fy-/ï
métraiement oppofés à l'orbe annuel de la'Terré, le point С où
elle iê trouve le 2 ï de Juin, & le point D ou'elle fe trouve le
3, ï de Décembre; E F le diamètre de l'Equateur, GH\Q dia-
mètre du tropique du Cancer; 1K le diamètre du tropique du
Capricorne. Si. l'axe P A de la Terre éft incliné' demanière que
l'équateur E F faffe im angle de A ̂ i degrés avec le rayon
iblaire SC'; c'eft-à-dire, avec l'ëcliptique (car la rayon iblaire eft
toujours dans l'écliptique ), l'angle HCF ou: l'arc H F étant de
aji degrés, le rayon folaire abouti-га- au point //de la Terre,
éloigné de l'équateur F de la même quantité de 2.35- degrés,
c'eft-à-dire, que tous les pays fitués ious le tropique du Cancer,
auront le Soleil à leur zénith ce jour-là. ' : ' ;r '

Si au contraire, l'axe P A étoit droit ou pei'pendiculaire au
rayon iblair^e SC> le diamètre EC F de i'&juateiir fe dirigerait
lui vaut CS, & fe confondrait avec lui, le Soleil iêroit donc
perpendiculaire fur les lieux qui font dans l'équateur terreftre, &
ce ièroient les pays fitués /bus l'équateur qui auraient le Soleil à;
leur zénith ; mais l'inclmaiibn de l'axe PA qui fait avec le diamètre
CS D de l'écliptique, ou avec le rayon íblaire SHC un angle
PC H de 66 ± degrés, eft caufe que le rayon folaire aboutit
perpendiculairement en un point//de la Terre différent du point
F de Téquat'eur, tous les pays fitués fur le cercle dont G H eft
le diamètre, c'eft-à-'cGre, ious le tropique du Cancer, en tournant
ce jour-Jà autour de l'axe PA parleront à leur tour au point "H,
ils auront tons le Soleil perpendiculah-ement à feur zénilh en paf-:

fant en H ious le rayon iôlaire S H, c'eft ce qui doit arriver
fui vaut les règles du mouvement diurne.

La Terre, fix mois après, fê trouvera de l'autre côté du Soleil
. ; » ' '• __

(f) Aftronomie de M. de Ja Lande, tome I, page 364, art, DCCLXXXW
de la première édition,
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dartó le point 'Z) diamétralement pppoß au point C, coquí aríiví
dans le folftice d'hiver lé 21 Décembre. Suppofons alors que
l'axe ТВ foit parallèle à l'axe P A de la fjtuation précédente,
en forte qu'il foit incliné du même fens & vers le même côté du
Ciel, qu'il é^oifjfixynois auparavant; alors le rayon folaire SRD,
au liai d'aboutir au : tropique du nord en. L comme dans le premier
cas, répondra en R au tropique RV, qui eft celui des pays fitués
à 23 \ .degrés.de latitude méridionale; ce jour-là tous les pays
fitués íòus;çe tropique.dont, le diamètre,eft R V, parleront fuccef-
fiyeirjent.aUippintí./?, ;eií tournant autotir.de l'axe ТВ, ils auront
tous le .Soleil.à.leur>,zémth , ainfi le Soleil aura véritablement
décrit Je parallèle de дз j degrés, comme cela doit être fuivant

' la règle du mouvement diurne.
Lorfque le Soleil répondoit au tropique du Cancer, & qu'il

eto.it. perpendiculaire fur H, tous les pays fitués du côté du pôle
arftique P, pu dans; l'hémifphère boréal de la Terre, a voient leur
été ; mais le rayon iblaire étant devenu perpendiculaire en R fur
ïe tropique auftral, ou tropique du Capricorne, les pays fitués, iùr
LM, 8i tous ceux qui font au nord du côté du pôle arclique T,
ont leur hiver, parce qu'ils reçoivent obliquement le rayon folaire;

.ce font les pays méridionaux fitués fur le parallèle R V, & du
côté du pôle auilral &: antarclique В qui oiit leur.été, comme
les pays fepteutrion.aux Javpient au mois de Juin, la Terre étant
en C.

Amfi le prallélîfme de l'axe de la Terre ou des lignes P A',
ТВ, une fois iùppofé , l'on explique très - exactement & très-
fimplement les changemens de l'hiyer & l'été- A l'égard du prin-
temps & de l'autom,ne, on doit bien jêritir qu'us iiuront lieu dans
íe paííage de l'l?iver à l'été., & de l'été à -l'hiver. & l'axe étant
toujours fuppofé parallèle à lui-même, quand la Terre (êra dans
les figues du Béliea- & de la Balance .aux mois de Mars & de
Septembre, le rayon folaire répondra perpendiculairement fur ui>
point de l'Equateur, puifque dans les mois de Juin & de Décembre,
il répondoit au nord & .au midi de l'Equateur,

CHAPITRE Ш,
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C H A P I T R E I I I .

De l'Élearicïté & du Magriéiïfme.

J E réunis ici fous un même titre, deux qualités propres à cCr- Rapport
,. , ., . ï' . > de l'éleitricité

tomes matières, qualités que Ion a toujours regardées comme très- &
dillinguées ; mais le point de vue fous lequel je les confidère ,
m'autoriiè à ne les pas léparer. Je fixe particulièrement mon attention
fur les phénomènes que nous offrent le conducleur électrique &
l'aiguille aimantée dans certaines circonihmces où iè trouve notre
atmofphère, & fur-tout dans les temps d'orage. Tout le monde
phyiicien fait aujourd'hui, que clans les circonihnces dont je parle,
le conducteur électrique ne manque pas de prouver, par des effets
marqués qu'il a avec la nuée orageufê, & même avec l'atmo-
fphère en général, une communication bien réelle. D'un autre
côté, l'aiguille aimantée, qui s'agite & ië tourmente dans des
circonflances toutes femblables à celle-ci (a), nous oblige de
reconnoitre une même caufe qui agit & fur le conducleur tleétrique,
& fur l'aiguille aimantée. J'apporterai encore ici en preuve de ce
que j'avance, une remarque confiante que je fais depuis que j'ob-
ierve la déclinaifon diurne de l'aiguille aimantée; c'eil que lès
variations font beaucoup plus grandes бе plus fréquentes en été
qu'en hiver, & fur-tout à l'approche des temps orageux : or l'on
frit que les effets de l'élecb'cité naturelle font auffi plus fréquens,
& qu'ils ont beaucoup plus d'énergie en été qu'en hiver.

Les variations fmgulières & curieulês que l'aiguille aimantée
éprouve quelquefois dans le temps des Aurores boréales, établirent
encore cette analogie que je foupçonne exiiter entre le magnétifme
& l'élecb-icité ( car le phénomène de l'aurore boréale eft auiîi très-
favorable à l'éieclricité ). Plufieurs Phyficiens, tant en Angleterre
qu'en Allemagne, a voient déjà été témoins de ce fait; mais quelque
confiance que j'euffe dans leurs oblêrvations, je n'en fus cependant

(a) Des Marins m'ont afluré, que dans les temps d'orage, ils voient fouvcnt
faire à l'aiguille de leur bouflble, pluficurs tows de cadran; ils difent alors que
leur aigu ille .çft/САЛ •

D
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bien convaincu que lorfque je l'eus obier vé moi-même; с eft ce
qui m'aniva le 17 Septembre 1770, jour où je remarquai une
agitation continuelle dans mon aiguille aimantée ; d'un moment
à l'autre elle varioit de 15 & го minutes; je me crus autoriié
en conféquence à prédire une Aurore boréale pour le ibir, il y en
eut une en effet, & les papiers publics nous apprirent enfuite qu'on
l'avoit auffi aperçue à Vienne en Allemagne , où elle avoit été
très-brillante (b).

Ces différens traits d'analogie entre les matières électrique &
magnétkjue, me font foupçonner que ces deux matières n'en font
qu'une diverièment modifiée, & fufceptible de différens effets dont
on commence à entrevoir l'unité de cauiê ok de principe; ce n'eft
ïci qu'une conjecture que 1'obíèrvation & l'expérience convertiront
peut-être un jour en certitude. M. Wilcke, lavant Suédoist a
déjà prouvé, par des expériences délicates 6e très-bien faites, que
J électricité artificielle contiibuoit beaucoup à exciter la vertu
magnétique; on peut en voir les détails dans les Mémoires de
l'Académie de Stockolm pour l'année 1766. M. Adrien Gadd,
Danois, dans un ouvrage intitulé, De originaria corponmi mine-
ralïum Elefiricitate, ère. imprime depuis peu à Coppenhague, dit,
que de tous les minéraux., Kaiman eft un de ceux qui donne le
plus de figne d'électricité, même en fortant du ièin de -la Ten«,
& fans avoir befoin d'être ni échauffé ni frotté. Ce Sa vaut ajoute,
qu'il n'y a prefque pas de minéraux qui ne donnent des jfignes
plus ou inoins marqués d'électricité.

Toutes ces obfërvations fervent beaucoup à appuyer mes
eonjecltires fur le rapport de l'Êleflric'né avec tous les phénomènes
île la Nature, que je publiai en 1769, par la voie du Journal
des Sa vans ( с ). Je vais donner ici un précis de cette petite
difTertation.

. ?*PP°.rt., J'Y établis d'abord la néceffné de recourir à un premier principefde I'deftncite , . f L Г\
avec les effets a ш principe unique que Ion puîné regarder comme un centre de

mturelsconnus. réunion où aboutiiîènt tous les effets naturels que nous avons fous

(b) Gazette de France du lundi ï." Oilobre .1770.
(c) Journal des Savans, Mars 1769, page 163 de l'édition
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ies yeux, & /ans prétendre avoir fait la découverte de ce premier
principe, j'eflaie de prouver par les faits, que fi l'élecbicité n'eil
pas ce principe unique de la Nature, on peut du moins la
regarder comme une cauiê très-féconde en effets : nous n'en con-
noiiîbns pas mieux pour cela la nature-de cette caufe; mais c'eft
toujours un avantage que de /avoir qu'il eft un point fixe auquel
on peut efîâyer de rapporter tous les phénomènes naturels, l'étude
de la Phyfique devient alors ce qu'elle doit être, je veux dire une
étude d'obfervations & de faits. Et qui fait , fi à force de mul-
tiplier les obfërvations, on ne parviendra pas un jour à entrevoir
la nature de cette caufe unique que nous nous contentons de chercher
aujourd'hui \ N'eit-ce pas déjà avoir fait une aflèz grand pas vers
cette connoiiîànce, que d'avoir trouvé l'analogie de la matière
électrique avec celle du feu élémentaire, je veux dire de ce feu
dépouillé de toutes les qualités particulières qu'il emprunte des
corps en les traverfant !

Quoi qu'il en (bit, voici les faits qui me font conjecturer qvie
l'électricité pourroit bien être l'agent imiveriel de la Nature, le
grand reffort que Dieu met en jeu pour produire tous les effets
naturels que nous obfèrvons. *

i.° Pour peu qu'on iôit initié dans l'étude de la Nature, on ne
peut s'empêcher de reconnoitre par-tout, depuis les corps céleftes,
jufqu'aux plus petits objets terreftres, une vertu attractive qu'il eft
impofïîble, àla vérité, de définir, une tendance mutuelle des corps
les uns vers les autres. De tous les exemples que je pourrois ел
rapporter, je citerai l'application ingcnieufe que M. de la Lande
a- faite du iyftème de i'attraftion à l'afcenfion des liqueurs dans
les tubes capillaires (d). Le P. Bertier, Prêtre de l'Oratoire,
Cornefpondant de l'Académie, fit remarquer en 1751 (c), une
attraction bien décidée & continuelle entre une quantité de petits
corps de différentes eipèces qu'il avoit fufpendus les uns auprès des
autres. Les expériences du P. Bei tier, répétées dans le Vide par

(d) Journal des Savans, Oilobre 1768. Cette lettre a été imprimée à part
en 1770, fous le titre de Differtation fur Us Tubes capillaires.

(e) Hiit. de l'Acad. des Sciences, année 1751, page38.
Di;
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M. l'abbé NoIIet, donnèrent le même réfuitat. Étoit-ce allraâion
ou impuliionï c'eft ce que je n'examine pas; tout ce que je veux
en conclure; c'eil que celte vertu attractive on impuliive, eil
àvraifemblabíement due aux émanations éledriques. On fait que
tous les corps font plus ou moins imprégnés de cette matière ; on
fait auiîi que la rencontre de deux courans de matière électrique,
produit des attractions & des répulfions fuivant les circonftances.
tVoilà donc tous les effets accompagnés d attraction & tie répulfion,
qui rentrent dans le domaine de l'électricité ; , & jufqu'où ne s'é-
tendra-t-il pas? les corps céleftes, par leur gravitation mutuelle
les uns fur les autres, ne doivent - ils pas être compris dans la
claiTe des effets accompagnés d'attraclion & de répulfion \ & par
conféquent l'élecb'icilé devra auifi être regardée comme le principe
de leur mouvement. Mais ne portons pas tout d'un coup nos vues
fi haut, Se revenons à des phénomènes qui /oient plus à notre
portée. "

2.° Je n'examine pas le fond du iyftème de M. de la Lande;
fur l'afcenfion des liqueurs dans les tubes capillaires ; ce Savant
prétend que c'eft un effet de l'attraction du verre ; d'autres Phy-
ficiens en allèguent d'autres caufes, & l'attribuent à l'impulfion.;
ce qu'il y a de certain, c'eit que ce ne peut être que l'une de ces
deux caufes, ou peut-être toutes les deux réunies qui font monter
Jes liqueurs au-deiTus de leur niveau dans les tubes capillaires.
Ce phénomène rentre donc encore dans la claiîè des effets accom-
pagnés d'attraction ou d'impulfion, & appartient par conféquent
à ïélecb-icité. Or, fi l'électricité eft la caufe de l'afceniion des
liqueurs dans les tubes capillaires, combien d'effets où ce méca-
nifme a lieu, & qui recpnnoîtront l'électricité pour principe ? la
végétation des plantes, la circulation du fang & des humeurs dans
ïes animaux > l'élévation des vapeurs dans l'atmolphère, &c. tout
cela eil une fuite de la propriété qu'ont les liqueurs, de s'élever
beaucoup au-deiTus de leur niveau dans les tuyaux très-déliés. If
eft prouvé, par l'expérience, que l'élecbicité contribue à faciliter
& à augmenter celte élévation des liqueurs Çf). Ne pourroit-onf

(f) Mém, de l'Acad- des Sciences, année 1748, pages j?z & 178*
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pas même ibupçoniier que l'utilité de l'eau, & des pluies en général,
pour la végétation, vient de ce que la matière électrique fe trouve
en plus grande abondance dans l'eau que par-tout ailleurs? On
fait que la pluie abforbe la matière électrique répandue dans l'air,
parce que l'eau eil un milieu plus perméable à cette matière que
l'air; cette circonitance ne iuffiroit-elle pas pour donner aux pluies
cette propriété qu'elles ont d'accélétei1 i'accroiiTement des plantes!

3.° On ne peut plus douter, après les expériences de M.M

Francklin, Mollet, d'Alibard, le Monnier, que le tonnerre nelbit
une véritable électricité; il n'eu pas moins certain, par les ob-
.ièrvations de M. le Monnier ( g ) , que l'air eft fouvent très-
feniiblement électrique, lors même qu'il n'y a aucun nuage qui
ait pu lui communiquer celte qualité ; c'eft ce qui fait conclure à
cet Académicien /h) que « le fluide électrique a de grands rapports
avec ie tonnerre, le vent, la pluie & les autres météores, qu'il и

eil actuellement répandu dans Vai r que nous reipirons, continuelle- "
iement appliqué à nos corps & à tous ceux de la Nature, foit «
animaux ou végétaux, fur lefquels il ne fauroit manquer d'avoir «
une grande influence, & de produire une infinité d'effets que le «
temps dévoilera peut-être à nos recherches ». L'atmofphère eii
donc continuellement imprégnée de matière électrique; or eit-il
poflîble de croire qu'une matière auifi active que celle-l;\ foit oifive,
& qu'elle ne joue pas le plus grand rôle dans les variations qu'é-
prouvé notre atmofphère! On en trouvera une infinité de preuves
dans l'excellent ouvrage Italien du P. Beccaria, fur l'électricité
de l'air.

4.° J'ai déju parlé du rapport "de l'électricité avec le magnétifme
& l'aurore boréale, & je parlerai dans la fuite de plufieiirs météores,
tels que les feux follets, \efenSaint-Elme, frc, qui font de vrais
phénomènes électriques. Le prétendu phoiphore du baromètre, ou
cette traînée de lumière qu'on aperçoit lorfqu'on agite le mercure
que contient cet inflrument, n'eft auifi qu'un feu électrique occa-
fionné par le frottement du mercure contre les parois du tube.

(g) Mém. de l'Acad. des Sciences, année f?f2, page
(h) Ibid. page 24.3,
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5.° Enfin, M. "Walsh, Membre-du Parlement d'Angleterre;

vient de prouver,(i) que la propriété qu'a la Torpille d'engourdir
les perfonnes qui la touchent, eit un effet de la force élecbique
extraordinaire dont ce poiiTon eft doué. M. "Walsh a fait placer
de front neuf perfonnes fur un fil d'archal pofé fous leurs pieds,
chacune ayant les mains dans des féaux d'eau. Du bout de ce fil
il toucha le poilfon qui nageoit dans un baquet d'eau, &: auilîtôt
chaque perlônne fentit une commotion auffi forte que dans l'ex-
périence de Ley.de. Ce Savant a fait fur la Torpille plufieurs autres
expériences dignes de l'attention des Phyficiens.

De ces obfervations & de ces réflexions, il réfulte premièrement,
qu'il eft ,très-certain que la matière élecbique pénétrant tous les
corps, & étant répandue par-tout, doit influer dans un très-grand
nombre d'effets naturels, & particulièrement dans ceux que nous
appelons météores, dont il s'agit ici. J'aurois donc omis un point
elièntiel à mon Traité de Météorologie, fi je n'avois pas infifté
fur celte cauiê féconde de la Nature. Secondement, qu'il eft au
moins très-probable que la matière élecbique peut être confidérée
comme un agent univèifel dans la Nature, comme la caulê générale
de prefque tous les effets naturels ; reftriclion que les obièrvations
nous obligeront peut-être de fupprimer un jour.

Je crois donc rendre un vrai fèrvice à la Phyilque, en invitant
tous les Savans à multiplier leurs obfërvations fur les phénomènes
^leélriques, & à rapprocher du principe de l'élecbicité, tous les
effets naturels qu'ils connoifîênt déjà, ou qu'ils découvriront dans
la fuite. Je fais que quand on obferve, on doit fè prémunir contre
l'efprit de fyilème; mais cette précaution n'empêche pas que l'on
ne puiffe & que l'on ne doive môme étudier la liaifbn que peuvent
avoir les objets des recherches que l'on fait, avec une caufe que
l'on fait d'ailleurs être extrêmement féconde, fauf à renoncer à ce
rapport que l'on s'efforce de découvrir, s'il ne iê foutient pas.

(i) Gazette de France du 14. Août 177.2.
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C H A P I T R E I V .

Des Météores Aériens.

J E comprends fous le nom de Météores aériens , ceux qui ont
pour principe l'agitation de l'air, tels font les Vents & les Trombes.
J'aurois peut-être pu placer ces derniers dans la clafle des Météores
aqueux, à laquelle ils appartiennent autant qu'à celle-ci.

A R T I C L E P R E M I E R .
Des fonts.

MON clefîêin n'eft pas d'entrer ici dans le délai! hiftorique de
toutes les efpèces de vents qui foufflent dans les différentes contrées
de la Terre. Je ne ferai qu'indiquer les caufes principales de ce
météore , & je renvoie pour les détails à l'Hifloire Niittirclle de
l'Air à- des Météores, par M. l'abbé Richard (a); à Wißoirc
Naturelle de M. de Buffon (b), & à YE/ai de Phyftque de
M. MuiTckebroek (c). On trouve dans ces trois Ouvrages,
tout ce que Ton peut deilrer iùr l'origine des vents ck fur leur
1 -Л •' >'hiftoire.

LE Vent n'eft autre chofe qu'un air agité , une portion de Nature
ï'atmofphère qui iê meut comme un courant avec une certaine du Vcnu

.viteife, & avec une direction déterminée.

CE météore, eu égard à là dii-eclîon, pi-end différens noms,
félon les difFérens points de l'horizon d'où il vient. On appelle nomsduvent'
vent de Nord, de Sud, d'Eß fr äOuefl, celui qui fourlïe de l'un
de ces quatre points cardinaux ; vent de NorJ-efl ' > de Sud-ouefl, frc,
celui qui tient le milieu entre le Nord fr i'Eß, entre le Sud &
\Oitefl, &c. vent de Nord-nord~efl , de Sud-fid-oueß , frc, celui
qui tient une fois plus du Sud que de i'Oueß, &c. commune-

(a) Tome VI, tout entier.
(b) Tome II y page 224 de l'édition en treize volumes.
(c} Tome II, page 872 de l'ancienne édition.
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ment cette diviiîon des vents va jufqu'à trente-deux; elle pourrait.
aller plus loin , s'il éloit poffible d'ob/êrver toutes leurs variations.

Dîvîfion ON peut diitinguer principalement trois fortes de vents: les
uns ^и»оп appuie Généraux ou Confiant, parce qu'ils foufflent Tans
ceife dans une certaine partie de l'atmo/phère, tels font ceux qu'on
nomme • Alliés , & qui régnent conilamment entre les deux tro-
piques & à quelque diftance aux environs. Les autres qui font
périodiques , qui commencent & finirent toujours dans certains
temps de l'année , ou à certaines heures du jour, comme les
Mouflons , qui font /ùd-eft depuis ОЛоЬге jufqu'en Mai, Se nord-
oiieil depuis Mai juiqu'en Octobre, entre la côte de Zanguebar
& l'ifle deMadagafcar; tels font auiîï le Vent de terre & le Vent
de mer qui ,s'élèven,t toujours , celui-ci le matin , & l'autre le foir.
D'autres enfin qui font variables, tant pour leur direction, que
pour ieur vîtefTe & leur durée.

Origine L 'HISTOIRE des vents eft allez paiTablement connue par les
obfervalions de plufieurs Phyiiciens qui ont voyage, ou qui fe font
appliqués dans leur pays pendant nombre d'années à la connoif-
fance de ce météore ( on peut confulter la Cane fie la variation de
la Boujjble fr du Vent, dreiTée en 176$ par fetUM. Beilin,
Ingénieur de la Marine); mais il s'̂ n faut bien que nous fbyons
autant. ínílruits touchant les caufes des vents, j'entends les plus
éloignées, celtes qui occaiionnent les premiers mouvemens dans
l'atmoijïhère; car on fait en général que les vents viennent immé-
diatement d'un défaut d'équilibre dans l'air , parce que toutes les
fois que certaines portions de t'atmofphère deviennent plus chargées,
plus déniés, plus élevées, ou plus prefïéçs que les autres, étant
alors plus pefanles, elles doivent s'échapper, s'écouler par où il y a
moins de réiîftance, & pouflêr devant ellps les autres parties qui
íònt p[u£ foibles; à pe,u près comme t'cau d'un canal, foulevée dans
un endroit par une pierre qu'pn y jçlte , fe meut par ondes d'un
bout à l'autre. Mais qui eft-ce qui ,a jeté la pierre, dit M. l'abbé
Nollet (d) f quand nous voyons i'atmofphère s'agiter! Voilà ce
qu'on ne (ait que fort imparfaitement (e).
. - -- , - _, -- """

(d ) Leçons de Phyfique , tome III , page 49^
(i) (Euvrps de Menotte, page 340*

Les
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Les Phyficiens qui ont raifonné fur cette matière, conviennent

tons, que les vents peuvent être occafionnés par plufieurs ca u (es
différentes. Les caufes générales qui fe préfentent le plus naturelle-
ment à l'efprit font :

ï,° L'action du Soleil & celle de la Lune. On fait la part que
prefque tous les Phyficîens donnent à ces aftres dans les phéno-
mènes du flux & du reflux de la Mer; & il ièroit bien fmgiilici-
que cette aition fe pût exercer fur les eaux de la Mer, (ans agir
en môme temps fur l'air interpofé.

2.° Il eft évident que l'air étant un fluide fufceptible d'être raréfié
par le chaud & cond'enfc par le froid, il ne peut manquer de fë
dilater dans l'endroit où il ert le plus expofé à la chaleur du Soleil,
Si de fe condenlèr au contrail« duns l'endroit où il éprouve la
inoindre chaleur ; & par confëquent 1 aclion du Soleil doit exciter
dans l'air des mouvemens & des courans vers différens côtés, fui-
vant tes différens points de l'atmofphère que les mouvemens annuel
ßc diurne de la Terre, expofênt fucceifivement à iês rayons.

3.° On peut encore mettre au nombre des caufes des vents;
les vapeurs qui s'élèvent en différens endroits, la direction des côtes
& des chaînes de montagnes & les ouvertures de leurs gorges, qui
doivent influer beaucoup itir les mouvemens de l'atmoiphère.

4.° L'abaiiîçment des nuages, leur jonflion & les grofiès pluies;
font auffi des caufes qui font naître ou qui augmentent le vent. Eu
effet, une nuée eil fouvent prête à fondre par un temps calme,
ïorfqu'il s'élève tout-à-coup un vent très-impétueux ; la nuée preflê
l'air -entr'elle & la Terre, & l'oblige à s'écouler promptement.

5.° M. l'abbé Nollet (f) attribue encore l'origine de certains
vents , à la grande quantité d'air qui fe dégage des mixtes en
certains lieux & en certaines ííiifons. C'eft par ce moyen qu'if
explique la caufe du vent qui (buffle ordinairement en automne
& au printemps (g). «En automne,' dit-il, s'il fait un temps
humide & chaud qui procure une prompte & abondante putré- «

(f) Leçons de Phyfioue, tome III, page 4.9 6,
(g) НЩ. (Je l'Acad,. des Sciences, année /7/ 8, page iy.

E
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» faítíon des plantes & des feuilles qui font tombées des arbres;
n l'atmofphère doit s'enfler au - deffus des endroits où ces effets
» arrivent, elle doit refluer fur les parties voifines, celles - ci fur
» d'autres, 6k peut-être aílèz íèníibleinent pour taire ce qu'on nomme
» du vent. Dans le printemps au contraire, où la Nature travaille
» je plus à toutes fes productions, il doit s'abforber beaucoup d'air,
» Se il peut fe trouver telle circonftance où l'équilibre de l'atmo-

fphère en pourrait être altéré ». Au reite, M. l'abbé Mollet ne
donne cette explication que comme une conjecture qu'il avoue
n'être pas fondée en preuves folides.

6.° M. le Roy, Doéïeur en Médecine, de la Société royale
de Montpellier, dans un Mémoire envoyé , fuivant l'ufage, à
l'Académie des Sciences de Paris, en 1751 (h), attribue la caufe
du vent à la quantité plus ou moins grande d'eau que l'atmoiphère
tient en diifolution. « La peiânteur de l'air, di t- i l , dépend, du

» moins en partie, de la quantité d'eau qu'il tient en diffolution ;
» la variation de cette quantité d'eau doit donc être mife au nombre
» des cauiès qui peuvent faire varier fa peiânteur, déranger l'état

d'équilibre & de repos de l'atmofphère, & produire du vent ».
Pour éclaircir cette idée, M. le Roy fuppofe que l'air de toute
l'atmofphère foit dans l'état de repos, & qu'il n'y arrive aucun
changement, excepté dans la quantité d'eau que l'air qui couvre
la France, par exemple, tient en dirTolution; cela poie, « H eft

» évident, ajoute-1-il, que fi l'air qui couvre ce royaume, venoit
» à fe charger d'une plus grande quantité d'eau , l'équilibre ferait
» rompu, & fe rétablirait fuivant les loix de i'Hydroitatique, par.
» un vent qui diflribueroit une partie de l'air de la France, dans l'air
« de toute l'atmofphère ; ce vent îroit toujours en diminuant de
» force à mefure qu'il s'éloigneroit de ce royaume, il fouffleroit
» fuivàrjíune infinité de directions qui partiroient toutes du centre
?> de \$- France comme autant de rayons ; ce feroit le contraire fi

l'ait'de la France devenoit moins pefant ».
.•7.° Enfin, en admettant le fyftème de l'attracYionNewtonienne;

le;'Soleil doit agir fur l'air en l'attirant; & la Lune, quoique d'une

(h) Mcm. de l'Acad. des Sciences, année f751/ page 481,
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beaucoup moindre malte, doit encore agir bien plus pui (îù m ment
à raifon de Га plus grande proximité. C'eft cetie caule générale
des vents que M. d'AJembert diicute dans une lavante diflertaiion
qui remporta le Prix propofé en ï 746, par l'Académie royale
de Berlin (î). Cet habile Géomètre examine l'effet que peut
produire fur i'atmofphère l'ailion du Soleil & de la Lune, con-
lidérés uniquement comme corps atlirans en raifbn direcle de leur
inafle & inverfe du quarre de leur diftance, en fuppofant que
l'attraction Newtonienne ait lieu dans la Nature. Il faut lire cet
Ouvrage tout entier, parce qu'il n'eit guère fufceptible d'extrait.

Voilà à peu près toutes les caules générales des vents que l'on
peut affigner; mais combien de caulês particulières qu'on ne connoît
pas ? Je ne m'étendrai pas davantage fur une matière qui ne pré-
lente qu'incertitude: je dirai feulement que de la variation & de la
direction du vent, dépendent en grande partie les changemens de
temps, qu'il eft donc bien plus important de travailler à l'iiiftoire
de leurs variations, que de chercher à connoître les catiiës qui
peuvent les produire.

A R T I C L E I I .

De f Trombes.

IL arrive rarement fin- terre, mais très-fôuvent en mer, qu'on C
aperçoit un amas de vapeurs iêmblables à une groiîè nuée, qui """ a'
s'alonge de haut en bas en parlant d'une nuée, ou qui s'élève de
bas en haut en allant joindre la nuée qui eft ац-deiîiis, & qui
forme une colonne plus large par le haut que par le. bas. Cette
colonne fait entendre autour d'elle un bruit fêmblable à celui d'une
mer agitée; elle jeite fou vent autour d'elle beaucoup de pluie &:
de grêle, quelquefois même il en fort des éclairs ck des coups de
tonnerre, & ce terrible phénomène eft capable de renverfer les
vaiifeiiux, les maifons, les arbres. & tout ce qui fe trouve fur fou
paifage. Les Manns le connoiflênt fous les nom's de Trombe,
Puchot ou Typhon : ils foin leur poflible pour s'en éloigner; mais

' '" ' *l ln'i I ' • ' . - . I ï |

(i) Reflexions fur, Ia caufe générale dès venti, '
E i j
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s'ils ne peuvent éviter de s'en approcher, ils tâchent de rompre
la colonne à coups de canon, & quelquefois ils réuiîiifent.

J'A ï dit que ce phénomène étoit rare fur terre ; on l'y a quel-
quefois obfervé. L'Hiftoire de l'Académie fait mention de deux:
Trombes de terre, l'une qui parut à Capeilan près de Béziers,
Se dont M. Andpque a donné la relation fk); l'autre, qui occa-
fionna le débordement d'un petit ruiiîèau en Lorraine , en (ê dé-
chargeant fur une montagne qui en étoit voifine (l). On a auiïi
obfervé plufieurs fois des Trombes fur le lac de Genève (m) ;
bien plus, on y a remarqué auffi quelquefois une efpèce de flux
& reflux ou de feche, cauíé par les crues du Rhône & de l'Arve;
crues qui avoient été occafionnées par les fontes de neige arrivées
fur les montagnes où ces fleuves prennent leur fource (n). Enfin, en
1764 M. de Bourdièu , ancien Commandant pour la Compagnie
des Indes au fort de Judda en Afrique, manda à l'Académie (o),
qu'à Limay près Villeneuve-Saint-George, à demi-lieue de la
Seine, il avoit obfervé une trombe qui avoit le pied dans la rivière.
II y a quelques années que nous en obfervames une pareille iûr
l'étang qui eft au milieu de la vallée de Montmorenci.

CE phénomène fingulier a piqué, avec raifôn, la curiofité des
Phyficiens ; il méritoit qu'on en'cherchât les caufes, auiïï en a-t-on
donné plufieurs.

Une des plus ingénieufës, eft celle qui fut donnée en 1727
par M. Andoque, de Béziers (p). Il admet pour caufes des trombes,
tant de mer que de terre, deux cotirans parallèles de direction
oppofée, établis dans l'air à une médiocre diftance l'un de l'autre,
& qui forcent la partie immobile de l'atmofphère qui eft entre
deux à prendre le mouvement de tourbillon; de-là il déduit la
figure conique du tourbillon, dont la partie fupérietire doit prendre

(k) Hiíbire de l'Académie des Sciences, année 172.7, page 4,
(1) ibid. Année iy$ 0 , page 34.
(m) Ibid. Année 1741, page 2.0,—1742,page 25.
(n) Ibid. Année 174.2., page 2 6 , — 1763,page J8,
(o) Ibid. Année 1764, page зz.
(p) Ibid. Année 1727, page $,
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plus aîfémént le mouvement circulaire, parce qu'elle eil moins
chargée» la grande condenfàtion des nuages, l'eipèce de fumée &
le bruit qui accompagne fouvent le phénomène. Mais quelqu'in-
génieuiè que foit celte explication, il s'en faut bien qu'elle rende
raifon de tout ce qu'on obferve dans ce météore ; elle le fuppofê
toujours accompagne de deux vents violens, & ibuvent il arrive
en calme. De p lus , la trombe devroit, félon M, Andoque,
toujours venir du nuage, & ibuvent c'eit la mer qui s'élève i:i
première vers le nuage.

D'autres ont attribué les trombes à des exhalaifons íbuterraines,
dont on fait que le fond de la mer & celui des lacs ne font pas
toujours exempts ; mais une ièule obiervation fuffit pour rendre
iùfpecT: tout ce fyftème. Les trombes ont iouvent un mouvement
qui leur fait fuivre le nuage auquel elles fëmblent tenir, & on ne
peut raiíonnablement fuppoíèr ce mouvement "ni aux volcans, ni
aux exhalaifons ibuterraines qu'on leur donne pour cauiës, & moins
encore expliquer par ce moyen , la formation des trombes qui
paroiflent partir du nuage, & qu'on peut nommer trombes dcÇ-
cendantes , comme on peut appeler trombes amendantes, celles
qui paroiflent commencer par s'élever de la «mer.

M. Briflon, de l'Académie des Sciences, & digne fuccefleur
.de M.l'abbé Nollet dans la chaire de Phyfique expérimentale щ
collège de Navarre, en donne une explication plus (impie, plus
naturelle, & qui répond mieux à tout ce qui s'obferve dans ce
phénomène {<j). 11 la tire de l'élecbicité. Il n'eft pas douteux
aujourd'hui, que l'air & les nuées ne foient fouvent très-éleélriques,
& qu'on ne doive leur,attribuer les phénomènes du tonnerre &
des orages; rien n'empêche donc de leur attribuer auifi ceux des
trombes qui paroiiTent y avoir beaucoup de rapport.

On fait que deux corps, dont l'un eíl éleílrique & l'autre ne
Teil pas, étant placés à une certaine diflance, ils ont l'un vers
l'autre une efpèce de tendance qui les porte à s'approcher s'ils font
libres. Si donc une nuée orageufe, & par conîéqiieut fortement
électrique, fe préfenie'à'une diilance convenable de la Terre, il

Mem. de l'AcatJ, des Sciences, année 1767? page
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eil certain que la partie de la nuée la plus voifine de fa'Teiïô
fera attirée, & s'alongera en defcendant vers la Terre, Se voilà
une trombe défendante ; il ne peut y en avoir d'autre fur la Terre;
mais fi la nuée fe trouve fur la mer ou fur une grande quantité
d'eau, une partie de cette eau ièra attirée vers le nuage, &'formera
une trombe afcendante. On voit bien que le plus ou moins de
force électrique du nuage doit introduire de grandes variations
dans le phénomène, & que dans ce cas la trombe fera afcendante,
fi le courant de matière électrique qui fort de la mer eil le plus fort;
dépendante, fi c'eft celui de la nuée qui l'emporte, & participant
de l'une Si de l'autre, fi les deux courans font égaux en force:
que cet effet n'aura lieu que dans le point du nuage le plus voifin
de la mer; mais que dans les environs de ce point, il y aura une
infinité de particules d'eau très-menues attirées, qui formeront une
efpèce d'atmoiphère à la trombe, & que k collifion des deux
courans électriques fera entendre le. bruit qui accompagne prefque
toujours ce phénomène.

Quelque naturelle que parût cette explication, M. Briifon a
voulu s'en aiïlirer par une expérience faite en petit, à la vérité,
mais dans les circonitences les plus femblables qu'il a .été poffible.
11 a donc approché un tube électriféà quelques pouces de diftance
de la furface de l'eau contenue dans ,un vafè de métal, auiTitôt
l'eau s'eit élevée en forme de monticule jufqu'à ce qu'il en foil
parti une étincelle: après quoi elle efl retombée , & le côté du
tube qui regardoit l'eau, ...s'eft trouvé couvert de trcs-petiies par-
celles d eau..-Cette,expérience repréfente d'autant plus parfaitement
ce qui.fe paiîè dans la ti'ombe de mer, qu'effectivement celles
qui donnent des coups, de tonnerre, ne manquent pas;de iê difliper
auifitôt. On voit bien que ii Je ùibe avort été eompofé de parties
;nobiles, il aurojt pu arriver qu'il fè ferpit formé 'iule, trombe
dépendante.

La fígijre de cône ren verfé que prend preíque toujours la'
colonne, eil> encore.une- fuite naturelle,de.cette explsipidiim, Les
rayons partant d'un corps électrique'font d'abord tlivergçns,;roais
à ГаррюсЬе d'un corps non clecldque,. ils deviennent conv£rgens,
ß; la niçme choie doit arriver ù ceux de la nuée; il peut mCme
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aiTÎver que deux tronibes, Гипб afcendante & l'autre dépendante,
fe joignent par leur pointe en s'approchant feulement l'une vis-à-vis
de l'autre, fans être abfolument contigues; en un mot, l'analogie
entre les phénomènes des trombes & ceux de 1 clecVtcité iè fbutient
fi conftarnment, qu'il eil bien difficile de fe refufer à regarder l'idée
qu'en donne M. Briflon, comme fondée fur la Nature & fur
l'expérience, & comme une des plus ingénieufes explications qui
ait été donnée de ce phénomène.

Le P. Bofcowich a fait fur les trombes un ouvrage complet,
écrit en Italien, & fort eftimé ; on fera bien de le confulter.

C H A P I . T R E V .

Des Météores aqueux.

S M É T É O R E S A Q U E U X font ceux qui font formés par
les vapeurs qui s'élèvent continuellement dans l'atmofphère.

LES Auteurs qui ont écrit fur l'élévation Se. la iùfpenfion de l'eau , Cnllfi'<
l ii . . . , i'/r/ ï ï \r i« i de "elevation

dans lair, ont imagine différentes hypothèies pour en expliquer Je jes vapeurs
mécanifme. Les uns ont eu recours à la divifion de l'eau en mo- dans l'air,
lécules aflez fubtiles pour que l'augmentation de furface, relative-
ment à la maflè,'fut teile,' que l'air pût les élever & les foulertir.
D'autres ont penfé que par l'union des particules de feu, les par-
ticules d'eau pouvoient augmenter en volume juiqu'à devenir fpé-
cifiquement plus légères que l'air. D'autres enfin, ék ceux-ci font
en petit nombre,' ont penfé que l'élévation & la fufpeniion de l'eau
dans l'air -s'opérpit par la diifolutSon; telle eu "à'peu près l'idée
que M. Muifchenbroek préiènté dans fön Eß'a'i de Phyftqtie (tt) ;
c'eilaufîi le fentiment de M. Bouillet (b) 6k celui que M. Barberet,
Médecin de Dijon , adopte dans un Mémoire dont on trouve
l'extrait dans le Mercure du mois de Novembre 1752,.

'—~ ; —: —:—: . . „^
fa} T'unie II, page 71$-

(b) Hift. de PAcad. dos Sciences, année '7-3-2, page 18.
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Sentiment de M. le Roy, Do.<fleur en Médecine, de fa Société royaie de
le Médecin. ' Montpellier, en admettant le principe de ces derniers, a fuivi

cependant »ne toute autre marche dans un excellent Mémoire
compofè fur cette matière, & qui fe trouve dans le Recueil de
l'Académie des Sciences de Paris, pour l'année 1751 (c): voici
comment il expofe lui-même l'objet & le plan de ion Mémoire.

« Períònne n'ignore, d i t - i l , que l'eau peut fe charger de
» fel & le foutenir dans l'état de diiîblution.: on fait de plus, que
" cette cliiîolulion a certaines propriétés particulières , que, par
" exemple, une certaine quantité d'eau, à un degré de chaleur
" donné, ne peut tenir en diflblution qu'une quantité de fel dé-
" terminée, qu'étant foulée de ièl ii un certain degré de chaleur,
" elle pourroit en diiïbudre de nouveau , . f i on i'échaufFoit davan-
» tage; qu'au contraire, fi elle venoit à fe refroidir, elle laifîeroit
» nécefíàirement précipiter une partie du ièl qu'elle tenoit en àlC-
» folution. Appliquer au mélange d'air & d'eau qui conilitue notre
" atmofphère, ce que je viens de dire fur les diiîolutions des fefs
»» dans l'eau , eft le principal objet de la première partie de ce

Mémoire» (la ll.me partie roule fur la roice ). .*
« Je me propofe donc de prouver que l'air Je notre

» atmofphère contient toujours de l'eau dans l'état d'une véritable
" .diiïblulion ; qu'une quantité d'air déterminée ( ayant un degré
" .de chaleur donné), ne peut tenir en diiîolution qu'une certaine
» quantité d'eau, qu'étant foulé d'eau à un certain degré de chaleur
» .donné, il en peut foutenir de nouvelle s'il s'échauffe -davantage;
« qu'au contraire, fi étant (oûlé d'eau à un degré de chaleur donné,
» il vient à fe refroidir, il laiííè néçefl'airement précipiter une partie
» de l'eau qu'il tenoit en diííòiúlion. En un mot., je me propofe
» feulement de rapprocher certains phénomènes que^préíçnte lean
» iûfpendue dans l'air , de сец?г que préientent Ips fels fufpeildus
?' dans.l 'eau, & de faire remarquer que ces phénomènes font par-
» faitement les ipômes de part <5c c(auu:e ; ainù qu'il y a lieu de

croire cjue l'élévation Si la fufpenfion de .l'eau dans l'air, s'opèrent
à peu prcs par le même niécanifme, cjue Télévation &. la fufpenfion,

' Peau ».

-?/. • ' •
On
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On Voit par ce court expofé, que M. le Roy ne prétend pas
expliquer la nature de ce mécanifme, il fè contente de faire voir
que les propriétés de la diflolution de l'eau dans l'air, font iem-
blables à celles de la difîblution des fels dans l'eau ; voilà tout
fon but, en quoi il diffère des Phyficiens dont je parlois plus
haut, qui, en avançant que l'eau s'élève dans l'air par voie de
diflolution, ont cru par cette comparaifon expliquer, ou du
moins éclaircir le mécanifme de l'élévation & de la fufpenfion
de l'eau dans l'air. II faut lire dans le Mémoire même de M. le
Roy, les preuves & les raifons fatisfâiíãntes dont il étale foa
iyftènie.

Tout ce que je viens de dire fur l'élévation des vapeurs,'
éloit néceflaire avant que d'entamer l'explication des météores
aqueux: je vais maintenant entrer dans ce détail intérefTant.

A R T I C L E P R E M I E R .

De la Rofée fr dn Serem.

« EN Phyfique, dit M. de Fontenelie (d), dès qu'une choie
peut être de deux façons, elle eft ordinairement de celle qui-eft «
Ja plus contraire aux apparences. Il eft poffible que la 1 erre tourne «
autour du ! Soleil,'ou le Soleil autour de la Terre, & c'eft:ce «
dernier qui paroît aux yeux de tout le monde, ce fera donc:le «
premier qui iëra le vrai. La rofée peut également tomber d'une «
certaine région de l'air, ou s'élever de la Terre comme une «
vapeur jufqu'a cette région; tout le monde juge qu'elle tombe, «
ceft un don du ciel, dit-on, il en favorifè la Terre, &c. II n'en «
eft rien, la rofée s'élève de la Terre, du moins ce qu'on appelle «
proprement rofée /ces gouttes d'eau imperceptibles chacune à part, «
mais qui fe peuvent aißm'ent rarhafîèri1 que l'on trouve le matin «
jufqu'à une certaine heure fur les plantes,,fur le linge, &c. ».

Teile avoit. été l'idée de plufieurs Membres de l'Académie
des 16.87* H fuffifoit en eflet, pour entrer -dans, cette-idée,
d'obferver que les cloches de Verre .'qu'on met fur les plantes,

(m) Hift. de l'A tad. des Sciences, année 1716, 'page /. . ' > >
F
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fe trouvent le .matin toutes humectées en dedans, quoiqu'elles
ne puiflent avoir en de communication avec l'air extérieur. M.
Gerften , fa.vant Allemand, avoit auiTi eu cette penfée (e ) /
mais M. Muiîchenbroek la révoqua en doute , & fit à ce fujet
des expériences ff), qu'il communiqua à JVL Dufay, & qui
engagèrent ce laborieux Académicien ;à vérifier & л fuivre les
obfervátions du célèbre Profefleur d'Utrecht. Les expériences &
les obfêrvations , de M. Dufay, -font la matière d'un Mémoire
curieux & intéreflant que je vais tâcher de faire connoître (g).

M* DUFAY s'aiîura d'abord que la roice s'élève de la Terre
qui a été échauffée par la chaleur du jour. Ce n'eil pas que la
rofée ne s'élève auiïi pendant le jour, & plus abondamment môme
ièlon l'apparence; mais elle eit en même temps diifipée, évaporée.
M. Dufay ayant polé au milieu d'un jardin , dans le mois d'Oc-
tobre & dans de beaux jours, une grande échelle double, haute
de plus de 32 pieds, y mit fur des planches à plufieiirs hauteurs
différentes, des carreaux de verre, de forte qu'ils ne sombrageaflent
pas les uns les autres , & qu'ils fe préfëntafTent à la rofée avec
un avantage égal. Il "y en avoit un dès le pied de l'échelle. Que
devoit-il arriver en cas que la rofée s'élève ? il falloit que le carreau
du pied de l'échelle fût humeélé le premiei', & ne le fût d'abord
qu'en deiïbus^ qu'enfuite & un peu plus tard , il le fût auffi en
deflùs , mais moins , & que le carreau immédiatement fupérieur
le fût en defîous prefqu'en même temps , & qu'enfin la rofée
continuât toujours jufqu'au haut de l'échelle cette marche régu-
lière; & c'eft préciiément ce qui arriva.

Ce n'eil pas cependant qu'on doive toujours s'attendre à cette
grande ; régularité ,: l'extrême diverflté des circonftances ne la
permet pas. Le vent, un degré de froid ou de chaud accidentel
& fubit peut troubler cette règle; mais il eft bien certain qu'elle
ne fera que .troublée , & qu'il en reitera un fond bien marqué
qui dominera, toujours. Ç'eft ce dont M. Duiày s'aiTura d'une

(e) Chriíl.; Lud. Gerilen Tentamüia. Francoß
(f) EÍTai de Phyfrque, tome II, page 753-
(Ê) Mém. de l'Acad. des Sciences, amée 173 Ç, page j-j*.
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autre;façon, en fuipendant, à différentes hauteurs, des morceaux
égaux de drap ; il connut par leur augmentation de poids, que
les morceaux les plus élevés étoient toujours les moins chargés
de rofée, marque fuffifante & fûre que la rofée monte.

M. Muiîchenbroek croyoiÇ au contraire qu'elle tómboit d'en-
liaut, parce qu'ayant fait iès obfervations fur la'terraiTe de l'Ob-
fervatoire d'Utrecht, qui étoit couvert de plomb, il avoit vu les

.corps qu'il y expofoit à l'air fe charger de rofée, & il concevoit
que cette rofée ne pouvant pas fort i r de ce plomb, elle devoit
néceuairement tomber du ciel. Il eft vrai qu'elle ne fortojt pas
du plomb, mais elle venoit de la campagne des environs, d'où
elle s'étoit répandue fur la terraflè. Il eit naturel & ncceffiiire que
cette vapeur exhalée de la Terre, fe porte ça & là au gré de la
fluctuation de l'air: M. Dufây s'en eit aiîiiré par des expériences
faites à Paris fur une pareille terraflê.

Il eft donc bien certain que la rofée monte, & rien n'empêche
qu'elle ne puiflè retomber enfuite, fi, avant que de iè difllper par
la chaleur du jour, elle iè ramafle en groiTes gouttes que l'air ne
puifle plus ibutenir.

Non-feulement elle monte, mais elle monte toute la nuit d'un
cours continu. M- Dufay y ayant expofé pendant une nuit du
mois de Juin, un morceau de drap qu'il avoit la curiofité d'aller
vifiter & pefer prefque d'heure en heure, le trouva toujours augmenté
de poids ii chaque pefée par rapport à la précédente.

M. LE ROY , dont j'ai expofé plus haut le fentiment fur Télé- Sentiment te
vation & la fufpenfion des vapeurs dans l'air, déduit de cette ]c

théorie la caufe de la rofée (h). Il en diitingue.de trois fortes:
la première qui vient de l'air, & voici comment il conçoit fa
formation : « Le degré de fàturation de l'air, dît-il, iè trouvant
aifez fouvent pendant le jour peu éloigné de ion degré de chaleur, «
& l'air devenant toutes les nuits de plufieurs degrés plus froid que «
pendant le jour, il eft naturel de penfer qu'il le refroidit certaines «
nuits au-deiTqus du degré de fàturation, & que loifque cela arrive, «
toute l'eau furabondante au degré de chaleur de l'air, doit fe précipiter «

(li) Mém. de l'Acad. des Sciences, aime 1751, page voo .
F ij
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& former la rofée qui tombe du ciel ». II prouve cette conjecture
par l'expérience.

La féconde efpèce de roiée eil celle qui s'élève du fein de la
Terre par evaporation. II eft des cas où cette rofée eil prefque
invifible, ck où elle ne devient fenfible que par les petites gouttes
d'eau qui couvrent les plantes à la campagne, tandis que des
bouteilles & d'autres corps qu'on y expofe, n'en montrent aucun
vertige; & il eil d'autres cas où cette rofée devient très-Iênf/ble
par une efpèce de brouillard qui s'élève à 7 ou 8 pieds au-deflus
de la Terre: M. le Roy la regarde alors comme une troiilème
efpèce de rofée qui ne diffère que par la quantité de la rofée
preiqiunvifible qui forme la féconde eipèce.

D'après ces principes, M. le Roy explique les variations que
l'on obièrve dans la quantité de la rofée.

Il remarque i.° que fi la rofée eil plus abondante dans le«
campagnes bafîês & humides, c'eil que la roiée qui s'élève des
terres, dépend d'une evaporation proportionnelle ;\ leur humidité.

2.° Que la rofée eil plus abondante dans l'automne, le prin-
temps & l'hiver qu'en été, parce que, dans cette dernière faifon,
les terres font arides, & que d'ailleurs en été il y a moins de
différence entre la chaleur du jour & celle de la nuit que dans les
autres faifons. Cette dernière circonftance eil également contraire
à la produclion de la roiee qui vient de l'air, & de celle-qui
s'élève de la Terre.

3.° Que ia rofée eil très - abondante par un temps calme Se
fërein, le vent étant au fud ou fud-efl, & au iùd-oueil, & lorf-
qu'une nuit fraîche fticcède à un jour chaud, parce que ce font là
les circonftances dans leiquelles l'air eil le plus chargé d'eau pendant
le jour, & fe refroidit le plus au-deflous du degré de iaturation
pendant la nuit.

4.° Que fi, lorfque le vent du nord foufïïe, on n'obfervepour
l'ordinaire aucune efpèce de rofée, c'eil que par ce vent, le degré
de chaleur de l'air fê ioutient pendant la nuit beaucoup au-deflus
du degré de faturation, de forte qu'il conferve trop d'aclivïté à
diffoudre l'eau, pour que la rofée de la troifième efpèce puiiîe
avoir lieu.
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5.* Enfin, qu'on ne peut déterminer au jufte quel degré de

chaleur pendant le jour, & quel degré de froid pendant la nuit
font requis pour qu'il tombe de la rofée.

TELS font les fentimens les plus accrédités aujourd'hui touchant
la formation de la rofée. Pour expofèr maintenant ce que j'en
penfe, je dirai d'abord que les obfervations de M. Dufay prouvent
inconteftablement qu'il y a une eipèce de rofée qui vient de la
Terre, mais elle n'eft pas la feule j c'eft pourquoi j'admettrai, avec
M. le Roy, une autre efpèce de vofée, qui n'eft autre chofe que les
vapeurs les plus groffières dont l'air fe décharge,- & qu'il laiife
retomber en iê conden&nt. Enfin, une expérience que j'ai faite,
me porte à croire avec M. Muffchenbroek, qu'il y a une troifième
efpèce de rofée qui ne vient ni de l'air ni de la Terre, mais qui
eil occafionnée par la tranfpiration des plantes. Au mois de Juin
1766, je coupai un anichaud, & je le plaçai dans mon cabinet
fous une cloche de verre; le lendemain matin je le trouvai couvert
de petites gouttes d'eau qui s'évaporèrent pendant la journée en
ternifTant les parois intérieures de la cloche ; la même choie arriva
pendant trois ou quatre jours, & l'artichaud ne ceiTa de fe couvrir
ainfi de rofée, que loriqu'il fut defTéché. Cette obiêrvation prouve,
ce me ièmble, que la tranfpiration des plantes peut être mifè au
nombre des caules de la rofée, qu'on peut môme la regarder
comme une rofée particulière, qu'il faut joindre aux deux autres
efpèces de rofée dont j'ai parlé.

JE ne finirai pas cet article fans rapporter quelques faits curieux Faits curieux
concernant la rofée ; faits que M. Mu flehen broek annonça le
piemier, & que M. Dufay vérifia enfuite foigneuiêment. Ces
deux habiles Phyficiens ont obfervé que plufieurs différais corps
expofés à la même rofée , s'en chargent très-différemment, les
uns plus, les autres moins, quelques-uns point du tout; il femble
qu'elle y fafle un choix. Les verres & les criftaux font ceux qu'elle
préfère à tous les autres, elle ne touche point aux métaux. Il fuffit
de fixer ces deux extrêmes, & l'on peut laiflër tout l'entre-deux
indéterminé.

Les deux extrêmes font fi bien marqués , qu'un vafè de
criftal étant mis iur un plat d'argent qui le déborde tant qu'on
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•voudra, le vaie fera tout humeélé de rofée, Se le? bords Ди piaf
réitèrent parfaitement fées. La porcelaine eft une efpèçe de verre;
fix livres de mercure ayant été mifes par M. Dufay, dans un
plat de porcelaine qui avoit des rebords expofés à l'air, il couloit
fur ces rebords comme de petits ruiflèaux de liqueur, tandis qu'il
n'y en avoit pas la moindre apparence fur la furface du mercure.
JVI. Dufay ayant foupçonné que la rofce pouvoit s'évaporer plus
aifément de deiftis certains corps que de deiîus d'autres, fit des

^expériences qui prouvent que dans ceux qu'on trouve iècs, il
faudrait que l'évaporation fe fit avec une promptitude qui n'eft pas
poffible, vu les obftacles ou les retardement qu'il a eu ibin d'y
apporter.

Cette obièrvation tout-à-fait curieufè iS^intéréífante, faiíòít
entrevou1 à M. Dufay quelque rapport entre les phénomènes de
la rofée & ceux des corps électriques. On (ait que tous les
corns qui peuvent être frottés deviennent électriques, excepté les
métaux, le verre fur-tout acquiert aifément cette vertu électrique;
or n'eft-il pas fingulier que de tous les corps expoiés à la rofée,
ies métaux /oient auffi les feuls qui ne la reçoivent pas, tandis
que le verre s'en Jaiffe couvrir abondamment? Ne paroît-il pas
y avoir là quelque liaifon ! & tout ce que j'ai obfervé plus haut
fur l'étendue 4es effet? de f Électricité dans la Nature, ne femble-t-H
pas nous autorifèr à regarder cette liaiibn comme réelle l ne la
donnons cependant que comme une conjecture. « La préfomption.

>' eft grande, dit M. de Fontenelle (г), que tout fe tient dans la
»» Nature, & plus intimement qu'on ne penie communément; mais
»» il faut que ce foit une grande étude des parties en détail, qui.
»» nous élève aiîèz haut pour découvrir de-J4 ces connexions ft

étendues ».
A P R È S tout ce que je viens de dij-e fur la rofée, je n'ai

preique plus rien à ajouter touchant l'origine ck^a formation du
ferem, puifqu'elle eft la même que celle de la rofée. En effet,
Je ferein ne diffère de la rolée due par certaines qualités parties
ïières des vapeurs qui le compofent. Le ferein, comme l'on

/i) Hift. de l'Ac^d- des Sciences, année 1736> page tf,
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eft ce mélange de vapeurs & d'exhalaifons qui tombent auffitôt,
que le Soleil eft couché, il eft formé par conféquent des vapeurs
les plus groffières & les plus pefantes. qui , félon les loix- de
l'hydroftatique, doivent tomber les premières lorlque l'air vient à
fe condeniêr par l'abfence du Soleil. Comme le ferein eft toujours .
mêlé d'exhalaifons, il eft auffi plus dangereux que la rofée, qui
n'eft compofée que de vapeurs, fines & légères. Le ferein eíl íur-
tout à craindre dans les endroits où il y a beaucoup de minéraux.

Le ferein commence à tomber auffitôt après le coucher du
Soleil, il dure pendant une partie de la nuit, la rofee lui fuccède
enfiihe, & ne ceiïe de tomber qu'au lever de cet aftre. Il n'y a
pas ordinairement de ferein ni de rofée brique le vent /buffle un
peu fort« Le ferein ne tombe pas non plus en hiver, parce que
la chaleur du Soleil n'eft pas affez, grande dans cette faifon pour
élever les exhalaifous qui font beaucoup plus groifières & plus
pelantes que les vapeurs, & qui ont beiôin par conféquent d'un
plus grand degré de chaleur pour être raréfiées au point de pouvoir
s'élever dans l'atmofphère. Le fërein tombe au printemps, en été
& en automne, il tombe plus tard en été, parce que, dans celle
faiibn, le froid néceiTaire pour condenièr & appelânlir les exhalaifons
eft plus tardif.

A R T I C L E I I .
Des Brouillards, du Givre fr des Nuages.

ON dit que l'air eft chargé de brouillards, lorfqu'il fe trouve près
de la Terre dans l'atmofphère lant de vapeurs & d'exhalaifons,
qu'elles obfcurciflent l'air par leur quantité ou leur difpofition, &
le rendent beaucoup plus épais qu'il ne devrait être.

Une certaine diípoíition de l'atmofphère & un concours de
circonftances qu'il feroil fort difficile de marquer avec précifion ,
déterminent quelquefois une grande quantité de vapeurs groffières
à s'élever, à peu près comme la rofée qui remonte; alors ces vapeurs
qui s'élèvent à peine, s'étendent uniformément dans la partie
baiîe de i'atmofphère, & la rendent opaque pendant tout le temps
qu'elles y demeurent fufpendues. Toutes ces vapeurs flottantes,
tant celles qui viennent de la rofée du matin, que celles qui
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s'élèvent cîans d'autres temps & d'une manière différente, fervent
à former tes brouillards. Ce n'eft ordinairement que de l'eau,
mais quelquefois- il s'y mêle des exhalaifons qui ie manifeftent
par leur mauvaife odeur, par une certaine âcreté qui prend aux
yeux , & par le dommage qu'elles caufent aux grains & aux
fruits. Il règne auiîi en certaines années des brouillards auxquels
on attribue la Nielle & la Rouille, maladies aflez communes au
froment & au feigle : j'en parlerai dans le I V.me livre de cet
Ouvrage. M." Duhamel (k) & Tillet (l), ont rejeté fur ces
mêmes caufes, ce qu'on remarque à certains épis dont le grain
devient noir & s'alonge en forme de corne, & que les laboureurs
appellent ergot ou blé-cornu. La farine en eil pernicieufe ; on lui
attribue une maladie qui règne quelquefois dans les campagnes, &
qui eit connue fous le nom de feu Saint-Antoine: on prétend
auffi qu'elle donne la gangrène (tn). Il faut confulter à ce fujet
un Mémoire fort utile, quia paru en 1770, imprimé au Louvre
par ordre du Gouvernement.

Givre EN hiver, les brouillards font plus fréquens qu'en été, parce
yi nmats. ^g-jg ß.QJj. ̂ j regne £{ans }'ajr concienfe promptement les vapeurs,

& ne leur donne pas le temps de s'élever beaucoup; fi le froid
augmente, le brouillard fe gèle & s'attache aux branches des
arbres, aux plantes sèches, aux cheveux des voyageurs, aux crins
des chevaux & généralement à tout ce qui s'y trouve expofé ;
c'eft ce qu'on appelle givre ou frimas. Les réièaux qu'on obferve
aux vitres des fenêtres font encore une efpèce particulière de givre
caufé par le refroidiiîèment du verre : fi l'air intérieur de la
chambre eft plus chaud que l'air extérieur, les vapeurs s'attacheront
du coté de la chambre & s'y congèleront ; fi au contraire l'air de
la chambre eft plus froid que l'air extérieur, ce qui arrive dans
Jes temps de dégel, ce /era l'humidité du dehors qui s'attachera
aux carreaux & qui s'y gèlera.

(k) Traité de la culture des terres, tome 11, page 158.
( 1) Diflertation fur les maladies des grains, page 41.
(m) Hid. de l'Acad. des Sciences, année 171 o,page 61.—Journal des

Savans, Afars / 676. — Savans Étrangers, tome II, page 15$-
QUAND
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Q U A N D les brouillards ou les vapeurs qui font propres à les

former, peuvent s'élever aiïèz haut, il s'en fait des amas qui flottent
au gré des vents dans l'atmofphère, ce font les nuages ou les nuées
que nous voyons fufpendues de côté & d'autre au-defuis de nous,
& qui nous cachent de temps en temps le Soleil & les autres aftres
par leur opacité. Leur figure «Se leur grandeur varient à l'infini,
îèlon la quantité de vapeurs qui les forment, & félon la manière
dont elles s'arrangent en s'uniiîant, ce qui dépend beaucoup de
la direction & des differens degrés de vîteiTe que les vents leur
donnent.

Les nuées ne font pas toutes également élevées, parce que ;
comme il faut qu'elles foient toujours en équilibre avec l'air dans
lequel elles flottent, & que ce-fluide eit plus rare à une plus
grande diftancede la Terre, les vapeurs les plus fubtilifées peuvent
ie fou tenir où les plus groflîères fe trouveraient trop peíãntes. C'efl
pourquoi les nuages épais qui font prêts à iè fondre en pluie, Ibnt
ordinairement fort- bas. Ceux qui voyagent fur les hautes mon-
lagnes, comme celles des Alpes & des Pyrénées, paiîent fou vent
à travers des nuages qui dérobent la Terre à leurs yeux après leur
avoir caché le ciel. On obièrve qu'à ces hauteurs la Terre eft
toujours fort humeclée par les nuages qui viennent s'y brifer, ce
qui contribue beaucoup à entretenir ces ton-ens & ces fources
qu'on voit fi fréquemment au pied & aux environs de ces mêmes
montagnes. Ainii dans le temps môme qu'il ne pleut point, les
nuées font autant de voies d'eau que les vents diftribuent en diffé-
rentes contrées, & qui vont s'épuifer contre les montagnes, d'où
elles fe répandent enfuite dans les plaines, par les canaux fouter-
rains que la Nature y a pratiqués. Les nuées n'étant autre chofe que
des brouillards fort élevés, elles fout à l'égard de ces montagnes,
ce que les brouillards font à l'égard des plaines qu'ils humeclent
abondamment, lorfque le Soleil les diffipe en les raréfiant.

A R T I C L E \ \ \ .
De la Pluie.

L A finie eft un amas de petites gouttes d'eau quî tombent eu1

diflérens terrjps de l'atmofphère fur la furface tie la Terre.
G
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JO T R'Â Г T Ê
Voici de quelle manière fè forment les gouttes de pluie. La

m^C) comme je l'ai dit dans l'article précédent, eft compofée de
particules aqueufes qui, étant féparées les unes. des autres, iê
jtiennent fufpendues dans l'air. Lorlque ces particules s'approchent
aflèz pour pouvoir s'attirer mutuellement, elles iê joignent &
forment une goutte qui étant devenue plus peiànte que l'air, doit
néceflàirement tomber. Cette petite goutte rencontre dans Га chute
d'autres particules aqueufës iùfpendues dans l'air, elle iê réunit avec
elles, & augmente en groi&ur, ce font -là les pluies ordinaires.
Lorfque la condeniàtion de la nuée le fait lentement , ou que les
vapeurs tombent feulement parce que l'air qui les foutient íè raréfie ,
comme il arrive .quelquefois après un brouillard du matin, les
gouttes demeurent très-petites, la pluie qu'elles forment eil très-
fine, & iè nomme communément bruine. Cette pluie ne tombe
pas ordinairement de fort haut. Quand au contraire les vapeurs
íê condeniènt précipitamment & dans une partie peu élevée de
latmolphère où l'air a plus de denfité , les gouttes acquièrent plus
de groifeur, & elles demeurent plus écartées les unes des autres,
ce font les pluies -d'orage.

LE vent doit être regardé comme la principale de toutes les
caufes de la pluie ; en foufflant il comprime & condenfe les nuées,
les pouffe vers la Terre, fur-tout vers les hauteurs, les montagnes
& les bois, cette condenlàtion du nuage rend les vapeurs fpéci-
fiquement plus pelantes que l'air qui les foutient , & l'équilibre
étant rompu, elles doivent néceflairement retomber. , Je ne parle
point ici de l'utilité de la pluie , je renvoie cet article à la 1 V.ine

partie de cet Ouvrage.
LA nature des eaux de pluie varie dans les dirTérens pays, dans

j£S djfftrer,ies faifbns, par les, différais vents /ôc par les autres
circonftances qui modifient diveriëment l'atmoiphère , car on /ait
que l'atmofphèce eil remplie de toutes fortes d'exhalailbns , la pluie
qui la traverfë en tombant n 'eft donc pás une eau pure, elle eft
pleine d'ordures, & mêlée avec des fels, des huiles, de la terre, Sic.
La pluie qui tombe après une grande iecherefTe , eft toujours la
moins pure. Si l'on confèrve de l'eau de pluie dans une bouteille
bien fermée, on la verra fe charger bientôt après de petits nuages
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blanchâtres qui augmentent iniënilblement, qui s'épaiflîfîènt, & (c
changent enfin en une humeur vifqueufê qui tombe au fond. L'eau
de pluie n'eft donc potable que lorfqu'on Га laiffé repofer pendant
quelque temps, c'eft pour cela qu'on la conferve dans des citernes,
& alors elle devient la meilleure, parce qu'elle eft la plus légère.

ON a mis bien du merveilleux dans les hiibires & les def- p'uî«
. . , r . , , . ,. . f . j extraordinaires«

cnptions qu on a faites des pluies extraordinaires qui font quelque-
fois tombées. On en trouvera un détail circonftancié dans les E/ais
de Phyfujue de Mtißchenbroek (n). Je me contenterai de parler
d'un petit nombre de ces fortes de pluies.

LE peuple eft intimement convaincu qu'il pleut quelquefois des
crapauds, du fang, du grain, du fou fire, &c. or:

ï.° Les prétendues pluies de crapauds n'ont jamais été obfêrvées. Pluies
Perfonne, que je lâche, n'a vu des crapauds tomber de l'air avec c crap<m *
la pluie; ce qui a donné lieu à celte fable, c'eft qu'ordinairement
en été, après une pluie d'orage, on voit la Terre couverte de
ces reptiles ; mais au lieu de les faire venir de l'air, où il eft
impoffible qu'ils fê ibutiennent, n'eft-il pas naturel de penfer que
tous ces petits animaux nouvellement éclos & cachés fous des
herbes ou ailleurs, font déterminés par la pluie à fbrtir de leurs
retraites ? Dira-t-on qu'il pleut des limaçons, parce qu'on voit une
grande quantité de cette efpèce d'infêiles après ia pluie ï

2.° Des taches rouges dont les murailles & les couvertures des Ш« de fang«;
maifons fe font trouvées teintes en differens temps, ont fait croire
au peuple ignorant & préoccupé par la crainte, qu'il avoit plu du
fang. Les Hiftoriens même (o) n'ont pas manqué de tranfmettre
à la poftérité ces phénomènes effrayans. Ces prétendues pluies de
fang examinées enfuile plus attentivement, fe font réduites à n'être
plus que le refte de la dépouille des papillons provenans de la
chenille qui ronge l'ortie. Ces papillons dépofent fur les murailles,
à l'inftant de leur dernière métamorphofe, des gouttes d'une liqueur
rouge. Ce qui donna lieu à cette découverte, c'eft qu'on oblèrva

(n) Effais de Phyfique, tome II, page791,

(o) Plutarque, Dion, Tite-Live. Pline, &c,
~t »•
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que la pluie de iâng avoit marqué 'des endroits, où il éloit cependant
impoflible qu'elle pénétrât, comme le deffous des entablemens,
des portes & des fenêtres.

Pluieicfegrains. 3.° LES pluies de grains n'ont pas plus de réalité que les pluies
de fang. II eft vrai qu'on a vu quelquefois après une groife pluie,
la Terre couverte d'une grande quantité de menus grains qui ont
une forte de reffemblance avec le froment; mais on a reconnu
que ces grains étoient de petites bulbes qui iê forment en grande
quantité aux racines d'une efpèce .de renoncule qu'on nomme la
petite chelidoine, & alors tout le merveilleux difparoît; car on fait
que les racines de cette plante font très-déliées & à fleur de terre,
ce font de petits filets rampans qui fe deisèchent & qui difpa-
roiflent, leurs bulbes, qui ont plus de confiftance, demeurent
iiôlées, & refïèmblent un peu à des grains répandus fur la Terre;
la pluie les gonfle, & les rend ienfibles à la vue.

Pluiesdcfoufre. 4.° II en eft de même des pluies de foufre, qui ne font autre
chofe que la pouflière jaunâtre des étamines de plufieurs efpèces
de plantes en fleur, telles que \anne, le coudrier, & fur- tout le
pin, dont la pouflière des étamines reflèmble beaucoup au foufre
végétal. Cette pouflière eil fi déliée, que le vent peut la poufler
jufqu'à quinze lieues (p). Mais je croirais abufer de la patience
de mon leéleur, fi je pouflois plus loin ce détail.

A R T I C L E I V .

De la Gelée.

LES vapeurs qui fe font élevées dans l'atiTioiphère, ne retombent
pas toujours fous la forme de rofée & de pluie, il eft des cas où
le froid de l'air les coagule avant leur chute, «Se alors elles re-
tombent fous la forme de neige ou de grêle, iùivant les circôni-
tances. Mais avant de parler de ces deux autres efpèces de mé-
téores , il eft à propos de dire quelque chofe fur le mécanifine
de la congelation ou de la gelée.

(p) Ephemer. Natur. Curiof. NoVr fome //, page 18/, Obfervat. 180;-
& tome Vf page iy,
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LA congelation ' eft le paflàge de l'état de 'fluidité' de l'eau à

l'état de folidité. Parmi les difterens fyftèmes qu'on a imagines
pour rendre raiíòn de ce phénomène, j'en diilingue particulière-
ment deux , dont je vais tâcher de donner une idée. Celui de
M. de la Hire (q), adopté par M. MufTchenbroek (r), & celui
de M. de Mairan , dans fa belle DiiTertation fur la glace , qui
remporta le Prix propofé par l'Académie de Bordeaux. Sentiment
. Voici comment M. MuiTchenbroek expliquoit, d'après M. м.'ЧеЫ
'de la Hire , la formation de la glace. « II eil vraifemblable , dit-il , м
que l'eau ie change en glace, non parce qu'elle fe trouve privée «
de feu , ni parce que les parties de l'eau qui étoient auparavant en «
mouvement tandis qu'elles étoient fluides , demeurent alors en «
repos, mais parce qu'il le mule avec l'eau certains corpufcules fort «
déliés qui viennent de notre atmofphère & produifent une efpèce «
de fermentation avec elle, chaifent le feu qui s'y trouve, & font «
que fes parties deviennent adhérentes les unes aux autres en s'in- «
fmuant dans leurs pores, comme fi on altachoit deux boules «
enfemble à l'aide d'un clou ; ou du moins ces corpufcules s'intro- ce
duiient entre les particules de l'eau & leur tiennent lieu de colle «
qui les unit les unes aux autres, de même que l'eau eil une efpèce «
de colle à l'égard des autres corps dans lefquels elle pénètre, comme «
il en eft par rapport au fable & à la chaux que l'on met entre «
les pierres. » M. Muflchenbroek entre enfùite dans le détail clés
preuves qui peuvent élayer fon fyftème ; je ne le fuivrai pas dans
ce détail. Je me contenterai de faire, avec M. l'abbé Mollet (J),
quelques réflexions fur le fond du fyftème.

La plupart des Phyficiens qui ont raifonné fur la nature & fin-
ies caufes du froid, ont penfc , comme M." de la Hireèk iyjufîlhen-
Lroek , qu'il y a dans l'air des parties nitreufes , & qu'elles y font
plus abondantes en hiver que dans toute autre faifon; mais s'ils
ont foupçonné que ces matières falines pouvoient caufèr le refroi-
diflêment de i'almofphère , je ne vois pas qu'aucun d'eux, excepte

(q) Mém. de l'Acad. tics Sciences avant 1699, tome J X^ page 4.76.
' (r) Comment, in tentam, exper. Acad. dei cimento, faß. j 8j ti? fey*
*— Eííài de fhy fique, toiiu l , jmge <f.<fj,-

(f) Leçons. dç Phy fique, tome IV, page ю$,
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M. de k Hire, ait jugé néceifaire de les faire pafîèr dans Геац
pour la glacer. Conténs d'entrevoir de quelle manière l'ait1 pouvoit
iè refroidir, ils ont cru qu'étant devenu froid, cet élément étoit
bien capable en cet éiat, doter à Jean le degré de chaleur qu'il
lui faut pour coniêrver iâ fluidité. En ufant ainfi, avec retenue,
d'une caule dont iexiftence eíl douteuíê, ils ont prévenu plufieurs
difficultés auxquelles on s'engage à répondre, lorfqu on embraflè,
comme M. Mufîchenbroek, fopinion de M. de la Hire. L'ex-
périence nous apprend que les matières faunes, quoiqu'elles aient
la propriété de refroidir i'eau, la rendent cependant plus difficile
à fê glacer ; car le mélange du iél & de la glace pilée, accélère
même la fonte de la glace. Si l'on fuppofe donc que les parties
frigorißqiies ou glaçantes font faunes, il faut encore fuppoiêr que
ce ibnt des fels d'une nature toute particulière, & tels qu'on ne
les puiffe comparer à aucun de ceux qui font connus. Ainfi ce ne
fera plus ce nitre aérien que plufieurs Savans ont-admis, & qui
voltige, dit-on, plus abondamment au-deflus des terrains qui en
contiennent davantage, car le falpétre & tous les féis foífiles que
nous connoiffons étant mêlés avec l'eau, ne font que retarder iâ
congélation au lieu de l'accélérer.

Je pourrais ajouter bien d'autres valions qui prouveraient égale-
ment l'iniùffiiânce de ce fyftème pour expliquer la formation de
la glace, mais j'aime mieux renvoyer au volume des Leçons de
Phyfique de M. l'abbé Nollet que j'ai cité plus haut (t), & que
tout le inonde a entre ies mains,

, . J E paffe maintenant au fyftème de M. de Mairan ; ce fàvan't
M.Je Maii-an. . ,,r. . ., ,, . ,J . .,

Académicien la développé dans un ouvrage «que Ion peut
» regarder comme neuf, dit l'Hiftorien de l'Académie (ч), quoi-
» qu'il ait pour but ^'explication d'un phénomène obfervé depuis Je
» commencement du monde, & fur lequel prefque tous les Phy-
" ficiens avoient écrit. L'efprit d'ordre & d'obiervation qui y règne;
» ont dû produire néceflairement la clarté & Ia préciíion qu'on y

remarque. »

/1) Tome IV, pages t r o d ? fulv.
(u) Hift. dç l'Acad. des Sciences, année 1749 ,pa%* S8,
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Dans cet Ouvrage, M. de Mairan , après avoir juftifié le
mot de fyflème, fuppofe, pour principe de celui qu'il adopte fur
la formation de la glace, l'exiitence d'une matière fubtile qu'il
définit, un fluide dflif infiniment fulfil répandit dans les deux à*
fur la Tem par fön elaßicite, fr traverfant librement les pores
de ions les corps. Selon M. de Mairan, la liquidité & la fluidité
des corps dependent du plus ou du moins de matière fubtile qui
Jeur fait prendre ces deux formes fi différentes. Pour fe former
une jdée jufte de la liquidité, il faut fe repréiènter un morceau
de bois dans fon entier, & enfuite réduit en mpiires ; on aura
dans le premier cas un corps iolide; & dans le fécond, un tas
de poLiflière qui fera un véritable fluide ; ces parties n'ont aucun
mouvement par elles-mêmes, mais on fera de ce fluide un véri-
table liquide, fi on y introduit un autre fluide plus fubtil qui
íòit en mouvement; par exemple, fi on mêle de l'eau avec ces
rapures de bois , elles n'auront plus aucune adhérence les unes
aux autres, en un mot, ce fera un vrai liquide. Si l'eau /ë retire
de ce compofé, il rentrera dans l'état de.pouffière ou de fimple
fluide, & fi on preffe fortement ce tas de pouffière, il reprendra
fa folidité, & ne différera de ce qu'il étoit avant d'être râpé, que
parce que la preiTion ne fera pas fuffifànte pour les rejoindre aufli
exactement qu'elles l'étoient dans ce morceau de bois, auffi le
nouveau folide aura-t-il un volume plus confidérable.

11 eil aifé d'appliquer cette image grofllère à la congélation de
l'eau. Les particules intégrantes de Геац /ont les rapures dont nous
avons parlé, leur figure, à la vérité, eft plus uniforme, plus propre
à s'arranger; elles font d'une peliteiTeétonnante : M. Nieinvemhith
démontre que la pointe de l'aiguille la plus fine pourrait porter
treize mille de ces parties ; elles font cependant plus grofîic-res que
ies particules de la matière fubtile qui les pénètrent, les íòulèvent,
les maintiennent dans une véritable liquidité. Ces parties de l'eau
font mues en tout iêns, car elles ont un mouvement inteilin &
refpedif les unes à l'égard des autres, ce que M. de Mairan prouve
par la comparai/on qu'il a faite de l'évaporalion de l'eau avec celle
de l'efprit-de-vin, qui ne devrait être que da'ns le rapport de 5 à 4,
fi on la tirait de leur peianteur & de leur liquidité relpecíives,
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& que M. Je Mairan a trouvé cependant dans la raîfon Je 8 -à Y;

' La quantité de l'ailion du mouvement inleftin-des liquides, né*
les diiîipe pas; ear la force d'inertie des parties inlégrantes, jointe
au peu de mobilité qu'a la matière fubtile qui eft au dedans de
la liqueur, & qui eft d'ailleurs contre-balancée parla mobilité plus
grande de -celle qui eft au dehors, tout cela s'oppofëà la prompte
diiTipation des liquides.

Pour qu'une maiTe d'eau foit glacée, il fuffit donc que le mou-
vement & l'élafticité de la matière ftibtile qui coule entre lès
parties intégrantes , fuient détruits ; bientôt ces parties s'appli-
queront les unes iùr les autres, y feront retenues par l'effort que
la matière fubtile du dehors fera contre celles qui feront à l'extérieur,
& ce fluide deviendra fblide,

Mais quelle efl la caufe qui opère celte diminution de matière
fùblile dans l'intérieur de la liqueur! Une'des catifês eft l'obliquité
du Soleil & la brièveté des jours en hiver : cette caufê n'eft pas
la feule; car il y a, comme je l'ai d i t - plus haut (x), d'après
M. de Mairan, il y a'iin fond de chaleur inhérent à la Terre,1

indépendant de celle qui lui eft communiquée par le Soleil. Le
froid en refTerrant les pores de la Terre , fuipend en partie l'acïion
de celle chaleur interne, & alors la gelée ne peut pas manquer
d'avoir lieu.

Variété (b™ la I L eft bon de remarquer que le froid agit différemment fur
" 'es différentes liqueurs, félon que leurs parties font plus ou moins

groiîières, plus ou moins rameufes & polies: ainfi l'huile d'olive
gèle à un degré de froid médiocre; & il eft aifé par ce moyen
de reconnoitre celle où on a mêlé de l'huile de pavot, car l'huile
d'olives pure gèlera toujours la première. Le mercure, les efprits
acides , les liqueurs fpiritueufes gèlent plus difficilement. L'efprit-
de-vin ne gèle pas à Paris & gèle en Lapponie : toute liqueur
pourrait perdre fa liquidité à un degré de froid fuififant. Si le
blanc d'oeuf fe coagule au feu, c'eft que cet élément diflïpe la
matière aqueufe qui en tenoit les parties féparées. Le fang au
contraire fe coagule à un petit degré de froid, parce qu'il eft

(x) Voye^ le chapitre II de ce I." Livre; page 12, -
çompofu
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compofé de parties pefuntes qui nageant dans une liqueur muci-
lagineufe, retombent bientôt au fond, dès que la liqueur perd le
mouvement néceffaire pour les foutenir, mouvement quelle perd
par la fuppreifion de (a chaleur naturelle, ou peut-être de la matière
fubtile. Revenons à la congélation de l'eau.

Les parties intégrantes des fluides, comme celles des folides;
font inégales en grolfeur, en figure & en mobilité. Si la matière
fubtile diminue dans l'intérieur de l'eau, les parties les plus rabot-
teufes s'accrochent, & forment les premières molécules de glace;
ces parties jointes enfemble forment entr'elles des intervalles qui
font autant de canaux conikns, dans lefquels la matière fubtile
a un mouvement plus libre que dans les interflices des particules
voifines & prêtes à s'unir. En abandonnant donc ces particules
d'eau, déjà très-prêtes à s'unir, elles iè convertiront en glace, la
matière fubtile les forcera à s'arranger dans la direction des premiers
canaux, direction lîiivant laquelle elle le meut, & par conléquent
à former des filets en ligne droite, ce qui a lieu à l'égard de l'eau,
mais non pas à l'égard des fluides, dont les parties ne font pas
longues & droites comme celles de l'eau. Ces filets fe forment
d'abord à la furface, parce qu'elle eft plus froide; ils font adhérais
aux parois du vafe, parce que tout corps flottant fur l'eau dans
un vafe qui n eft pas plein, fe porte de lui-même vers les parois
du vailfeati, fi ces parois font de nature à être mouillées, car fi
on les enduifoit de graiiTe, les filets ne s'y attacheraient pas.

L A glace augmente de volume par plufieiirs raifons ; la Augmentation
• v > n i i/ i i n . J ï i> ï de volumepremière, celt le développement de lair contenu dans lean dont &ms ia giacc,

il augmente le volume, l'air renfermé dans l'eau y eft prefque
(ans reiïort; on pourroit comparer l'eau imbibée d'air à un faiiceau
de baguettes entourées chacune d'une légère couche de brins de
laine qui n'a point deg reiTort dans cet état, & n'augmente pas le
volume du faifceau de baguettes; fi on retire celte laine & qu'on
la carde, alors elle occupera un volume coniidérable, reprendra
ion reiTort, & deviendra une image naïve de l'air en malTe. La
féconde caufe eil le dérangement des parties de l'eau occafionné
par la fortie de l'air. La tioiiième eft la tendance des parties de
î'eau à fe ruffembler fuivant des angles de 60 degrés, c'eft ce qu'on

H
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remarque auiîi dans les filets des flocons de neige ; comme je
le dirai dans l'article fuivant. ( Ces arrangemens uniformes de
parties ont lieu en bien des cas, & paroiiîent entrer dans le plan
général de la Nature. )

Force. ' CETTE troifième caufe eft celle qui contribue le plus à l'aug-
e agace, mentatjon je volume, car il eft certain qu'un même nombre

de cylindres occuperont un plus grand efpace , fi on les aflëmble
fuivant un angle quelconque, que и on les tient parallèles les uns
aux autres. De cet arrangement des parties de l'eau, réfulte une
force d'expanfion qui eft immenfe. Le canon de moulquet épais,
de M. Hughens, crevé par le feu! effort de l'eau congelée, les
expériences des Académiciens de Florence, faites fur plufieuis
vaiffeaux fphériques, en font des preuves. M. MuiTchenbroek (y)
ayant calculé l'effort néceifaire pour faire crever l'un de ces vaif-
feaux, a trouvé qu'il avoit fallu une force capable de foulever un
poids de vingt-fèpt mille fept cents vingt livres. C'eft de la même
manière que les arbres imbibés d'eau périifent par la gelée, que
les pierres & les marbres ië fendent. Les bâtimens même ne font
pas à l'abri de ces effets ; la manière dont on fépare les meules de
moulin en eft encore une preuve. Le feu opère la même choie
à l'égard de f eau, il en fépare les parties qui acquièrent alors un
volume quatorze mille fois plus grand, 6k une force.inconcevable;
les effets de la pompe à feu font connus. L'eau, au contraire de
l'air, acquiert d'autant plus de force qu'elle eft plus mélangée avec
d'autres corps qui divilent fuffifamment fes parties. M. de Mairan
s'efl affuré, contre le fentiment .commun, que l'eau qui a bouilli
& qu'on laifle refroidir au même degré que d'autre eau qui n'a
pas bouilli, ne fe gèle ni plus ni moins promptement qu'elle.

Cauf« LES rivières ne fe gèlent pas de la même manière que les
particulières / i , r i n - r т ï т

qui retardent étangs (4}, a caule du mouvement tranllatif de leurs eaux. Le
la congélation. repOS abfob de l'eau empêche qu'elle ne fe gèle, ainfi une boule

de thermomètre pleine d'eau & expolée à l'air ne le gèle pas,

(y) Eflai de Phyfique, tome I, page 44.2.

flJ Voyez un Mémoire de M. l'abbé Mollet, fur la formation de la glace
dans les rivières. Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1743, faSe 5*<
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mais pour peu qu'on la remue, elle ne tardera pas à geler. Si
on plonge dans l'eau de cette boule un thermomètre, il delcendra
auffi bas que ceux qui font expofés à l'air libre; mais au mo-
ment où l'eau vient à fe geler, il remontera au terme de la con-
gélation , ce qui prouve que cette eau diminue de froideur en (s
glaçant. M. de Mairan applique ici ià théorie; la matière fubtile,
félon lui , circule plus librement dans la glace que dans l'eau,
parce que les routes qu'elle s'y eit faites, ne font plus dérangées
par le mouvement des parties de l'eau ; or un grand repos dans la
maflè totale de l'eau, peut produire à la longue le même effet.

LA glace ne fond pas toujours lorfque la température de l'air
fait monter le thermomètre au - deflùs de la congélation. L'eau
tranquille choquée par un air agité, fe refroidit fëniiblement, ainfi
une bouteille pleine d'eau, de vin, &c. enveloppée d'un linge
mouillé & expofée à un courant d'air fe refroidit ; c'eft par cette
raiíòn qu'il neige quelquefois à un degré de froid un peu moindre
que celui qui eft néceflaire pour faire geler l'eau. Ces particules
d'eau agitées dans un air froid, s'y refroidiiîènt aiîèz pour prendre
cette forme de glace raréfiée que nous nommons neige.

LE volume de la glace eft à celui de l'eau comme ю à 14,
ou à peu près; le volume de la glace purgée d'air eil moindre
de -~i; le volume de la glace augmente même après qu'elle seit
formée.

ON ne peut déterminer au jufte le degré de dureté qu'a la
glace , M. de Mairan iôupçonne qu'elle eft à celle du marbre
comme ï à ï o. La glace eft d'autant plus dure, qu'elle s'eft
formée plus lentement. Tout le monde a entendu parler du palais
de glace que l'on conftmifit en 1740 à Pélerfbourg; au-devant
de ce palais étoient iix pièces de canon aufli de glace, ces canons
étoient du calibre de ceux qui portent ordinairement trois livres
de poudre; il eft vrai qu'au lieu de trois livres, on ne leur en
donna que trois quarterons ; mais enfin on les tira , & le boulet
d'une de ces pièces, perça à foixante pas une planche de deux
pouces d'épaiiTeur. Il faut que la glace du Nord foit bien autrement
tenace que la nôtre, pour qu'un canon, qui vraifemblablement
n'avoit pas beaucoup plus d'épaiiTeur que les canons ordinaires,

H ij
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ait pu refifter à l'expîofion de trois quarterons Je poudre. Ce fait
peut rendre croyable ce que rapporte Olaiis Magnus des fortifi-
cations de glace, dont il afïure que les Nations iêptentrionales iàvent
faire iiiage dans le beibin.

LA glace étant plus légère que l'eau de -^, peut porter, fans
enfoncer, tout corps moindre que -^ de /on poids ; fi elle eft
adhérente à des corps folides, comme l'eau d'une rivière i'eil à
fes bords, elfe portera davantage, parce qu'en /ë dilatant, elle
prend la forme d'une voûte.

A l'égard de la froideur de la glace, elle prend à peu près la
temperature de l'air *. Elle n'a point d'autre goût que l'eau ; ft
elle produit une feniâtion différente, c'eft un efièt de fa froideur

* On ne fera pas fâché de trouver
ici un petit détail des obfervations faites
en 17,34, рзг M. Wtibrecht, fur le
degré de chaleur öl de froid de l'eau
de la Newa à Péterfbourg. Je ne
préfenterai ici que fe réfultat des expé-
riences que ce Savant a faites avec le
thermomètre de M. de l'lfle. i." Pen-
dant tout le temps que la rivière eil
gelée, l'eau qui cil fous la glace con-
iêrve toujours la munie température,
car le thermomètre de M. de l'lfle,
marquoit toujours ï 52 degrés, ce qui
répond à ï -j degré de condenfation
du thermomètre de M. de Reaumur.
L'augmentation ou la diminution du
froid de l'air extérieur ne changeoit
rien à la température de l'eau fous la
glace- 2.° Dès que la glace eft fondue,
la chaleur de l'eau augmente fubite-
nient ; mais fi quelque lac voifin y
charrie des glaçons , la température
revient à peu prés ce qu'elle étoit avant
que la glace du fleuve fut rompue.
3.° L'air qui touche la furfâce de l'eau
en été , eu plus froid que l'intérieur
de l'eau, & que la partie fupérictirede
ce mérne air. En tirant le thermomètre
de l'eau, la liqueur baiiïbit auflïtôt,
& beaucoup plus bas qu'on ne Га voit
obfervé dans l'eau & dans l'air, où il

étoit expofé avant l'expérience. 4.° La
chaleur pénètre lentement dans l'eau ;
elle acquiert tout au plus deux degréi
de chaleur dans les jours les plus chauds,
í." L'eau perd pendant la nuit au moins
la moitié de la chaleur qu'elle avoit
acquiib pendant le jour, excepté dans
les nuits de Mai & de Juin, qui (ont
chaudes & fort courtes à Péterfbourg.
6.° L'augmentation de la chaleur de,
l'eau fe fait après midi. 7.° L'eau ne
perd pas facilement le degré de chaleur
qu'elle a acquifc, & quoique l'air fe
refioidiiTe beaucoup , ce n'eil qu'au
bout de quelques jours que ce refroi-
diflèment fe fait remarquer dans l'eau.
8.° Le plus grand degré de chaleur,
obfervé pendant l'été de 1734 dans
l'eau de la Newa , a été pour le matin
l l 8 degrés du thermomètre de M.
de llfle, ou 17 degrés de dilatation de
celui de M. de Reaumur ; & pour le

foir 11 6 degrés de M. de l'lfle, ou ï 8
degrés de M. de Reaumur. L'augmen-
tation de chaleur depuis le commen-
cement de l'été jufqu'à la fin , a été
de 35 £ degrés de M. de l'iile, ou
ID, degrés de M. de Reaumur.

Ces obfervutions font tirées cits porte*
feuillu de M, teü'ßs.
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qui contracte fubitement les nerfs. La glace n'eil pas auffi tranf-
parente que l'eau , à caufe des bulles d'air & des petites fêlures
qui s'y rencontrent, & à caufe du dérangement de fes parties,
qui font alors plus défunies.

L A réfraclipn de la glace eft un peu moindre que celle de ,
l'eau , parce qu'elle eft plus légère & moins compacte ; mais
cette réfraction fuffit pour allumer &. brûler de la poudre , comme
M. de Mai ran s'en eil aiîîiré par l'expérience qu'il en fit dans un
temps néanmoins où le Soleil n'a pas beaucoup de force, c'efl-
à-dire, au mois de janvier. Les gelées blanches d.ins le printemps,
pioduifent cet effet fur les plantes qu'elles brûlent; (on fait que Gelée blanche,
la gelée blanche a lieu „ lorfqiie la fraîcheur de la terre eil aflez
considerable pour congeler les gouttes de rofée qui étoient tombées
pendant la nuit ).

LA glace eil très-fufceptible d'évaporalion. M, Gauterau, de Evaporation
la Société Royale de Montpellier, ayant fai t , pendant les grands tc Л!>асс'
froids de 1700, des expériences fur l'évaporation des liquides,
trouva qu'ils perdoient beaucoup plus de leurs parties, a mefùre

ue la gelée étoit plus forte (a). 11 en donne une explication
ui tient à l'hypothèle de M.ri de la Hire & Muífchenbroek,

lu- les 'particules de nitre répandues dans l'air, dont j'ai parlé
plus haut. M. de. Mairan a trouvé que l'évaporalion de la glace
alloit jufqu'à fix grains par heure, ou deux gros par .jour.

UNE plus mande quantité & un plus grand mouvement de , F°nt,e
I i"> С \ M г ' % ï/ . ï ï / • ! • • • de b glace.la matière tubtile, ferviront a détruire la glace, comme fa dimi-
nution avoit fervi à la former. La glace iè fond plus prompte-
ment dans J'eau-que dans l'air à la même température; mais elle
emploie plus de temps à fe fondre qu'à fe former. On retrouve
à peu près duns la definition de la glace, les mêmes phénomènes
en ordre contraire à celui qu'on a obfêrvé dans iâ formation.

L'AUGMENTATION de froid qu'on éprouve dans le dégel, Dégel'
• . i l j . , ï • ï i l \ ï / ï / formationvient de la grande quantité de particules d eau à peine dégelées, des réfeaux

que l'air contient encore; le froid que conlèrvent les murailles & fur lcs vitrcs'
les vitres dans les temps de dégel, iûffit pour congeler toutes ces

\ -̂ ЖИШИИ*̂ ^̂ »"̂

(и) Hift. de ГАса4* des Sciences, année

?fi
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particules d'eau dont l'air eft chargé & qui s'y attachent. Les
contours curvilignes que les réfeaux de glace font fur les vitres,
viennent de ce que, brique les Vitriers nettoient les vitres, ils
fe fervent de iâblon fin & les frottent avec une broiîè en fai/ânt
plufieurs circonvolutions, ces grains de fable y forment des filions
qui fuivent les contours de la broflê; ces filions que nous ne
pouvons apercevoir, font cependant aiîèz ouverts pour que les
parties de l'eau s'y logent.

Congélation LA glace artificielle iè fait par le moyen des íeis qui, comme
artificielle. autant ^ petjts cojns ^ écartent les parties de la glace & en accé-

lèrent la iéparation. Si donc on entoure de glace pilée & de iêl un
vaiflèau plein d'eau, la fonte iùbite de la glace dilatant davantage fes
parties qu'elles ne 1 auraient été dans la fonte ordinaire, occafionne
de plus grands vides entr'elles, la matière fubtile contenue dans le
vafè plein d'eau, s'en échappe pour ie loger dans ces vides ; l'eau
ayant perdu ce qui lui étoit néceiïàire pour entretenir iâ liquidité,
fe glacera (b). Le contraire arrivera précifément, fi on plonge
un fruit , un membre gelé dans de l'eau aflêz voifine de la con-
gélation. La matière fubtile contenue dans l'eau encore fluide,
s'introduit dans le corps gelé, efle y rétablit le mouvement, Se.
l'eau qui s'en trouve privée fè glace autour.

Je me fuis un peu étendu dans l'expoiltion que je viens de
faire du íyítème de M. de Mairan , parce que toutes les parties
en font fi bien liées & fi bien adaptées à tous les phénomènes
qu'on obierve dans la congélation, que j'ai cru faire plaifir à mes
lefleuvs, en leur mettant fous les yeux l'enfemble de cet ingénieux
fyilème. Revenons maintenant à la fuite des météores aqueux;
il me reite à parier de la grêle 6k de la neige.

A R T I C L E V .

Z><? la Grêle <tr de la Neige.

Ü°Tgrêle ^ES refroicfiflemens qui le font dans la région des nuages,
& dehneige, non-feulement condenfent les vapeurs & les convertiflènt en pluie,

(b) Voyez fur les congélations artificielles, l'Hift. de l'Acad. des Sciences,
année 1711, page 73. — Mém. de l'Acad. des Sciences, année /7j'i,
page г 67, — 1756, page 82,
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comme nous l'avons vu ; il arrive fouvent auffi que le froid eft
aflez confidérable pour les geler, elles tombent alors en neige
ou en grêle. En neige , fi la condenfation faiiit les vapeurs av:int
qu'elles s'y foient réunies en groflês gouttes ; car ces glaçons , infi-
niment petits , s'unifiant mal ent'reux , ne peuvent compofër que
des flocons fort légers ; en grêle , fi les particules d'eau ont le
temps de fe joindre avant que d'être prife's par la gelée. M. de
Mairan croit (c ) que la grêle eft un mélange d'eau glacée , de
fel volatil, de fel concret & de foufre; c'eft le réfultat d'une con-
gélation artificielle , pareille à celle que nous faifons tous les jours
par le moyen des iêls. On en peut dire autant de ia formation
de la neige.

LA craie ne devrait jamais être naturellement plus große que Figure
, b il. г • ï /• • т • ' l & croíTeurles gouttes de pluie ; li on en voit quelquefois tomber qui cgale Jc ja gr;ic<

en groffeur une noix ou un œuf , c'eft que plufieurs grains
s'unifient eniëmble en tombant ; ou bien lorfqu'ils ont reçu un
degré de froid fuffiiànt, ils gèlent toutes les particules d'eau qu'ils
touchent dans leur chute , & ils deviennent comme les noyaux
de plufieurs couches de glace qui augmentent beaucoup leur
volume 8c leur poids. C'eft pour cela que la grofîè grêle eft
toujours fort anguleufè , & que les grains qui font arrondis ,
ne font jamais d'une denfité uniforme depuis la furface jufqu'au
centre.

M. G U E T T A R D a fait, pendant fon voyage en Pologne, .Fj?ure

т j , ., , * 0 s ï Jr Ь ï г - des flocons
dans les années 1760, 1761 & 1702 , plufieurs oblervations déneige.
fur la figure & ie froid de la neige , dont il faut voir le détail
dans le Mémoire qui contient le recueil de iès Obfêrvations mé-
téorologiques faites en ce pays ( d ) ; je me contenterai d'eu
donner ici le réfultat.

Ce laborieux Académicien obferva que la figure des flocons
de neige étoit ordinairement à "Warfbvie comme dans ce pays-ci ,
en étoiles à fix rayons égaux ramifiés, ou quelquefois fùns rami-

(c) Differtatîon fur la glace , IV' édition , page.

(d) Mém. de l'Acad. des Sciences , année 1762, pages 402 ,
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fications, mais rarement à douze, ou bien elle eft en grains plus
ou moins gros. II remarqua que ie thermomètre étant au-deiïous
de zéro, plus il étoit bas, plus la neige a voit ia figure d'étoiles, &
que les rayons de ces étoiles étaient d'autant plus ramifiés que le
froid étoit plus grand.

De ces remarques il conclut, que s'il eíl eiïèntiel à ia neige
de prendre la figure d'étoiles, il faut que ces étoiles, iorfqu'il
fait doux , ie fondent dans le trajet qu'elles parcourent dans
1 atmofphère avant de toucher la Terre.

Froid POUR connoître le degré de froid de la neige, M. Guettard
г h neige. enfonca un thermomètre dans un monceau Je neige à différentes

profondeurs, & de les expériences il réfulte, que la neige ne
prend ie degré de froid de l'air extérieur qu'à une petite pro-
fondeur, & qu'à celle de quatre pieds, elle eft une fois moins
froide dans une maiîe de trois ou quatre pieds de diamètre. Ces
expériences peuvent iêrvir à expliquer ce que quelques Voyageurs
dans le Nord rapportent de ia coutume qu'ont ceux qui ie
trouvent pris la nuit dans la campagne. Ces Voyageurs aflùrent
que ces perfonnes ne font pas autre choie que de iê coucher fous
la neige, & que par ce moyen ils échappent aux effets du froid
qui , fans cette reiîource , ne manquerait pas de leur geler
quelques parties du corps, comme le nez, les doigts des pieds
& des mains ; c'eft ce que font auiTi les animaux, foi t pour fè
garantir des rigueurs du froid, foil pour chercher leur nourriture;'
On raconte qu'un Ambaflàdeur de la Porte à la Cour de Warfovie,
sen retournant l'hiver à Conftantinople, fut pris par la nuit dans
un endroit éloigné de karcyna ou auberge ; effrayé de paflèr fa
nuit à l'air, lès gens lui bâtirent une elpèce d'appartement (bus
des monceaux de neige qu'ils amafserent à cet effet, ils y for-
mèrent plufieurs chambres, & y établirent des cuifines & des
chambres à coucher, dans une defquelles f Ambafíàdeur pafla la
nuit auffi commodément qu'il aurait pu faire dans le meilleur,
karcyna.

La neige n'augmente pas le froid de l'air, elle ne fait que le
conferver pendant quelque temps dans un môme état. C'eft ce

dont



DE M É T É O RO'LÕ\G'Í E , LÍV. I.
<3ont M. de, la, Hire s'afïura par Texpéri erice fui vante "(e): H
entoura de neige la boule d'un thermomètre,. & le'lailîà'dans
cet état pendant trois heures : la liqueur demeura fixe pendant
tout ce temps „• .quoique le thermomètre ait jcouturaejkle. monter
depuis le matin jufqu'à midi & au-delà; o'eft :que-de degré.-dc
froid qu'avoit la neige; leiconfervoit toujours :dans le mêmé'étuty
le, peu d'augmentation: de chaleiiji1 .dans .l'air n'étant 'pas en état de
pénétrer en li peu de temps la maífe de neige, qui étoit autour
de la boule. ' ч •. . . ,

O N demande quelquefois, pourguoi. lorfqu'on met J&jmin. A ,Ca?f(; „.ï -, • - • v »••...,: .v. c,.»jU-r!,7l-. л». «•.•'**. ;->• ja'*c.«.JL j -л» (^(•.«»иитм'.л-га-иг««*»"' de la chaleur
dans la neige on lent d'abord djj froid,, fy. enfuite-.de la chaleur; quoctafio
c'cft que les particules très-fines- de-la ifege qui fe fondent Lin pçu, ia nc'°e

entrent dans les pores de la peau, &; s appliquent très-exadement
aux petites fibres des nerfs ; inais aufli ces petites particules bou-
chent les pores, & arrêtent la vapeur chaude qui tend fren fortirj;
il faut donc qu'elle s'amaire^.&j^u'elie.caufqai,!! plus;lgrand
liment de chaleur (f)., ï, • "

LA neige glacée a une force de reffort qui eil fùrprenantë. Le ]

P. Bertier, Prêtre de l'Oratoire, de la Société royale de Londres, c * nc'íA

& Cprrefppndant de l'Académie, ayant enfoncé, par hafard, un
couteau dans un,e motte de neige glacée, fut fort furpris de voip
que dès qu'il l'eut abandonné à lui-même, il fut poulîé &.'lancé
à quatre ou cinq pieds en arjière (-g )• H paraît que la neige
glacée agit dans cette occaflon fur la lame du couteau, comme les
doigts fur un noyau de cerife : mais quelle doit être la force de
fon reflbrt, pour produire un pareil effet fur un corps dont les
deux fin-faces font un angle aufli aigu que celles de la lame d'un
couteau,! •

M. DE LA HIRE a obfervé (h), que la пе!де étant fondue,
fe réduit toujours à la cinquième ou la fixième partie de la hauteur f

(e) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1711, page 2.
(f) Hift. Je l'Acad. des Sciences, année 1710 , page 14.
(g) Ibid. Année. 1748, page 20. '

,.Ul) Mtin. de l'Acad. des Sciences, année 1702, pagej. — /7// f
Hilc. page io,

l
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djLj'efle. avoít ; 'mtais il. 'arrive quelquefois xjue foriqu'eife eil fort
tiné,& fort déliée, ou toute en petits , filets extrêmement fées qui
fe:ibutienueni les uns les autres; alors elle occupe beaucoup plus de
place.,. Se fe réduit à лте ibieii moindre partie. M. de la Hire a
trouvé que, За neige- qui avok-ee& caiaclères , fe.réduifoit environ
$:.la, douzième partie de h Jiauteuri Au refle , ces expériences ne
peuvent jamais .être .bien :iures , parce qu'il i faudrait encore tenir
compte.de Tévapqration de la neige, qui a lieu marne dans les
temps de gelée , comme M. de Reaumur Га obíêrvé (i).

к ъ : vi,
Dès Météores enflumtnés*

JL/ ES MET'ÉORËis ENFLAMMÉS, font ccu^ qui font occafioiiiics
. par -lês exhalaiforts1 qtii s:aHumèrtt '011* s-'enflkmment dans l'ai ri

CequWntend IL ne faut pas confondre les exhalailbns avec les vapeurs, qui
ргиех/10/aifons. fe^ iauirieiït :& la matière des méréores aqueux dont nous venons

de nous occuper. On doit donner proprement le nom d'ex/ia-
kitfous à ces fiamées sèches qui ^exhalent, des corps' folides, tels
que la,, terre, les. minéraux , tes ioufres, les fels, Sic* Ces cor-
pufcules s'élèvent deá coi-ps durs & teraeilres , (bit par la chaleur
de l'air , lôit par quelqu'atitre caufe .qu'on ne connoît pas bien
encore.

5.a,ufe. IL y a apparence cependant que le méeanifme de l'alcenfion
H«exChabifon5. ^ exhalaifons, eft le même que celui de l'élévation des vapeurs

dont j'ai prié** Je crois .теще qu'elles s'élèvent toujours enièmble,
& que félon que les vapeurs en montant font plus ou moins
imprégnées d'exhalaiions, les météores enflammés deviennent -aufli
plus ou moins fréquens. C'eil pour cela que ces fortes de météores
font plus communs en été qu'en hiver» parce que les exhaiaifons,
pour pouvoir s'élever conjointement avec les vapeurs, ont befbin-
d'être extrêmement divîfées & atténuées par la chaleur. Selon cette
idée, les vapeurs ne feraient donc que les véhicules des exhalaifons

(i) HKh de l'Acad. des fences, année /yjS,. page $ 6,
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•qui «font fpccifiquement trop ipeirintes >pour pouvoir s'élever -iâns,
ce fecours. Auffi remarque-t-on que les nuages qui renferment
beaucoup d'exhalaiions., comme les laudes à tonnerre,/font beaucoup
plus bas que les nuages qui nous dorment la pluie,, parce ^ие;

»'étant preique plus iouteniaes par -les vapeurs, ;dles &
& retombent néceflairement, pour fe mettre en équilibre
un.air plus groilier qui puiffe les foutenir.

L ' - f i i S T O i R E des météores enflammés eflt un ;fujet qu'il eíl DífficuMsqui
extrêmemeifit difficile de traiter à fond, .dit JVI. ГаЬЫ Noilçt .(a), "^nííitofrê"1

fur-tout ii l'on fe prapoiè non-feulement d'expofer, mais auifi <ь météores
., .. "ii / ч » ii //- r\ r ' ' enflammes,

d expliquer tous les phénomènes qu elle jprefente. Preique .tous cqs
feux aériens impriment plus de frayeur que de curioihé à la plupart
de ceux qui eu,font témpins. S'il s'en ;trouve qui aient le courage,
de vouloir les obièrver, ces effets preique toujours'momentanés,
t'chappent aux yeux les plus attentifs; & fi l'on veut s'en inftru.iré
par le rapport d'autrui, l'amour du merveilleux dans une matière
qui n'en a déjà que trop d'elle - même, altère bien fouvent Ц
vérité des récits, & enveloppe un fait qui ëit vrai, dans dés cir-í-
conílances qui ne le font pas & qui le rendent inexplicable.

Nous ibmmes donc encore bien peu inftniks fui1 cette pai'tië
de la Phyfjque qui attire depuis tant de fiècles les regards &
l'attention des hommes. Ncus n'avons fur les météores enflammés
que des conjectures, encore eft-il plus -facile de les attaquer par
des objections férieufès, que de les défendre-par des raifons fatif-
faiiàntes de tout point. .Conjectures fur la vraie matière de ces
feux, conjectures fm- la cauiè de leur.inflammation, conjectures
fur l'a manière dont ils opèrent les effets qu'on eft comme forcé
de leur attribuer : incertitude par-tout. J'avoue que te rapport que
l'on a découvert entre ces fortes de phénomènes & ceux de l'é^
tectricité, a fait revenir de'bien des erreurs à ce fujet; mais en
ibmmes-nous mieux inftruits pour cela fur les différens points
dont je viens de parler! connoiflons-nous au juile la nature de la
matière électrique! nous, foupçonnons que c'eil le ièu élémentaire ;
mais qu'efl-ce que ce;feu élémentaire? quels effets eit-.il capable

(a} Leçons de Phyfinue, tome IV, page 2)6.
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de 'produire íèfon qu'il eft plus ou moins combiné avec des m'a-"
tièr-es'hétérogènes!'Ce rapport entre les météores enflammés &
l'électricité, peut donc nous éclairer fur les faits pour ne les pas
confondre; mais il:ne nous en fournira peut-être jamais la véri-
table 'explication *, . ou du moins il s'écoulera encore bien des.
fièciesV;avfonjt qu'on' cbnnoifîè alfez parfaitement l'électricité pour
pouvoir rendre raifon de ces faits.

Quoi qu'il en foit , eifayons de faire voir ce rapport marqué
entre les phénomènes électriques,. & 'les météores enflammés dont
il s'agit ici ; mais tenons-nous-en là, & ne donnons que comme«
des conjectures, toutes les explications que;hous croirons pouvoir
haiàrdeiv : • • - . • . • ; : • ! : ; • > . .

Je vais parier d abord du tonnerre, parce quec'eft'de tous les
rnétéores celui où l'électricité joue le plus grand rôle, & que les
autres n'en (ont, pour ainfi dire, qu'une fui.te 6V une dépendance»
Je traiterai eniùite au feu Saint-Elme du Caflor & Pollux., des-
feux follets^ des éto'les filantes & tombantes, des 'globes de feiix,
& dé quelques autres météores du même genre, & enfin des
fremblemeiis de terre-

A R T I C L E P R E M I E R .

Du Tonnerre.

ON diftingue trois choies dans ce météore, \Êclaïr, le Tannerie
proprement dit ,.'& la Foudre ou Carreau.

. \lecla\r, eil cette lumière vive qui s'élance du nuage enlr'ouvert.
JLe tonnerre proprement dit, eit ce bi'uit que nous entendons,

au-deflu$ de nos lêtes, & qui éclate de mille manières différentes.
La foudre ou' carreau, eil cette matière qui renverfê en un

clin d'ceil les édifices les plus iôlides, qui brûle & qui fond les
corps les plus durs, & dont les effets tiennent du prodige, non-
feulement par leur grandeur, mais encore plus par leur lingularité.

Voila le phénomène; mais il n'eft pas aulïï aifé de l'expliquer
que de le décrire. L'Académie de Bordeaux propoià pour fujet
du Prix qu'elle devoit donner en 1726, de chercher la c
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'de ce phénomène & de fes effets: plufieurs 'Phyficiens s'exer-
cèrent fur ce ftijet; mais on.drflingua (tir-tout, parmi toutes les
Pièces qui concoururent, la DiiTertatipn du P. Loicran, Jéfuite;
qui remporta le Prix .propofé. C'eit à cette diiièrtation que je
renvoie ceux .qui voudront, s'initruire des caufès auxquelles on.
attribuoit le tonnerfe, avant qu'on connût l'influence de l'élecbicité
fur ce météore. Je vais feulement donner un précis des idées
communes qu'on en avqit (b).

O N .fuppoíbit que la matière du tonnerre éloit un mélange
d'exhalaiibns capables de s'enflammer en fermentant, ou par le, àC,0"u,"rre.
choc & la preflion des nuées, que les vents agitent & poufTenÇ
violemment les uns contre les autres. Lorfqu'une portion cpnfi-
dérable de ce mélange vient à prendre feu, difoit-on, il iè fait
une explofion plus forte ou plus foible > fuivant la quantité ou la
rature, des matières qui s'enflamment, ou fuivant le plus ou le
moins d'obitucles qui s'oppofent à leur explofion fùbite.

St l'inflammation fe fait d'une médiocre quantité de matière
& au bord de la nuée, cet effet fe pafîê fans bruit, au moins à
notre égard , il n'en réfùlte qu'un éclat de lumière a-pe'u-près*
comme fi nous apercevions de loin une certaine quantité de
poudre qui s'enflammât librement & en plein air fans C-tré ren-
fermée. Voilà l'éclair qui nous éblouit fans nous rien faire entendre,
& qu'on.appelle eclair '(Je chaleur. '

QU'UNE plus grande quantité de cette même matière vienne
à fermenter dans le corps même de la nuée, auiïîtôt grande eflèr- & lonncrrCk

vefcence, bpuillonnemens, explofion ,& fi cette première portion
éclatant a înf i , en rencontre une iëmblable, qui n'ait point tout ce
qu'il fui faut de mouvement pour éclater elle-même, elle l'anime
de fon.action, & celle-ci une troifième; de proche en proche,
il le fait une fuite d'explofions d'autant plus violentes-que ces
matières feront enveloppées de nuages plus épais. C'dl ainfi ,
dit-on', que fe font ces coups fimples où redoublés qu'on entend
quand il tonne, & dont les échos peuvent encore augmenter la
durée. Voilà ce! qu'on appelle tonnerre proprement dit.

ft'nîr

(b) Leçons de Phyfique, tome IV, page j
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LA nuée cntr'ouverte parles grandes explofions, laiflé échapper

uo? P^^6 ^e ces f£Llx qu'elle renferme, autant de fois que cela
arrive, с eil im éclàtr plus vif que les précédais & qui annonce
un coup que nous n'entendrons pourtant qu'après quelques inflans,
p'arce que le bruit ou le fon ne fe trammel pas avec autant de
promptitude que la lumière. Suivant les expériences de M.rs de
l'Académie des Sciences (c), on doit compter 173 toifes pour
chaque féconde de temps ou chaque battement de pouls qui
s'écoule entre le moment où l'on voit l'éclair & celui où on-
öitend le tonnerre. Si on ;ie l'entend , par exemple , qu'après
14 fécondes, c'eft une preuve que la nuée eft éloignée d'une lieue
commune de France de 2450 toifes, au lieu que la lumière
n'employant que 7 minutes à venir du Soleil jufqu'à nous, parcourt
en une féconde 7 8 1.67 lieues , & en 14 fécondes 1094338 lieues.
Il n'y a donc pas d'intervalle fenfible entre le moment où l'éclair
fort du nuage & celui où nous le voyons.

DANS le moment où on entend le tonnerre, il fort une
vapeur enflammée, qu'on appelle la foudre, qui crevé la nuée,
tantôt par en haut , tantôt par en bas ou de côté , qui s'élance
avec une vîtefle proportionnée à ion explofion , comme la poudre
qui s'enflamme dans une bombe porte ion aétion aux environs ,
quand eile a brife le métal qui -la retenoit. La foudre part donc
à chaque coup de tonnerre qui eft précédé d'un éclair , mais elle
ne frappe les objets lerreftres que quand elle éclate dans une
direction qui l'y conduifê.

LES Anciens prétendoient que de la nuée s'élançoient des corps
durs & pefâns , des iraiîès folides qui répondent à l'idée que nous
avons de la force percuiîjve du tonnerre ; de ces pierres de foudre ,
par exemple , dont on prétend avoir encore les précieux refles en
plufieurs endroits, & qui ne font aux yeux des connoifleurs ,
jque des pyrites ou des pierres dont l'eipèce eft connue (d). П
jeft inut i le par confcquent de réfuter cette opinion abfurde.

Telles font les , idées qu'on fe formoit du tonnerre & de, fês

(c) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1738, page 128,
(d) Ibid. Année 1723, pages 6' &" 20j,
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effets, avant la faineulè expérience de M.rs Franklin & NoIIet,,
dont tout le monde a entendu parler ; expérience qui a été
.répétée depuis par prefqiie tous les Phyficiens, & qui a même
coûté la vie à l'un d'enlr'eux (e ). Je vais donc m'attacher parti-
culièrement à faire voir ce rapport .entre le tonnerre & l'éleclricilé.
Je iie parlerai que j d'après le Mémoire jntéreiîant qye M. 1'АЬЫ;
Npllet lut dans une; Aiiemblée publique de l'Académie fur cette
matière (f).

IL eft atijourd'hi«1 confiant parmi les Phyficiens, que le ton-
nerre n'eft qu'une très-grande éleéfcricûé, qui s'excite naturellement
dans une partie de i'atmofphère. Cette analogie le retrouve dans
une anecdote* bien ancienne & bien connue;, elle eft dans les
Commentaires de Céfar, qui rapporte que pendant la guerre
d'Afrique, après un orage affreux pendant la nuit, qui mit eu
grand défordre toute l'armée Romaine., la pointe des dards de la
cinquième légion brilla d'une lumière fpontanée : quinta leçionis
pllorum caaimina fuâfponte arferunt (g). Au château de Dujno>
iitué dans Je Frioul, au bord de la mer Adriatique, il y a de teinps

tics
du tonnerre

л crux
de l'clcdi icité»

(e) M. Richmann, frofeíTcur'de
Phyfique à Péteríbourg, qui fut tué
en 1753 en répétant l'expérience de
JW." Franklin & Nollet. Voyt^ I'Hift.
de l'Acad. des Sciences, année //j^>
page 78>

(f) Mém. de l'Acad. année 1764,
page 4138.

(g) Caf. Comment, de bello Africano.
11 paroît que la manière d'attirer la
foudre par le moyen du conducleur
éleibique, n'étoit pas inconnue aux
Anciens, ,& que c'étoit un de ces
myrtères referves à la connoiflTance du
diefde la Religion: Voici comment
en parle Pline le Naturalise ( Lib. Il,
cap. nu]. Extat Annalhtm memória

Jacris quibufdam <l? precationibus vel
eogi fii/mina , vel impetrari j vêtus
fama efl Hetrurlœ impetratnm Vol-
Sinus, í? urbe Í7 agris depopulatis,
fubeunte manflro, „quod vocavere Vol-

tarn, ifc. M. de Sivri traduit ainíi
ce pafïagc : « Les Annales font foi
qu'au moyen de certains facrifices &
de certaines formules, on peut forcer
la foudre à dcfcendre, ou du moins
l'obtenir du ciel. Une ancienne tra-
dition porte que cela a été pratiqué en
Étruriechez les Volflniens л Poccafion
d'un monftre nommé Volta, qui après
avoir ravagé la campagne, étoit entré
dans leur ville Lucius Pifou
rapporte que Numa Pompilius avoit
ibuvent fait la même choie, & que
pour s'être écarté du rît prcfcrit dans
l'imitation de cette pratique myflé-
rieufe, TuIIius Hoflilius fut lui-même
foudroyé dans: nos bois (acres
Nous avons suffi admis un Jupiter
Ëlicien : Eliciwn quoque accepimus
Jovem, я On peut voir dans les fa vantes
notes du Traducteur, comment il
prouve qu'il cil ici qucftion d'clec-
tricité.
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•immémorial fur un des baillons de la place, une pique planted
verticalement la pointe £ii haut:' quand \Q- temps menace d'orage j
Ja fentinellè qui monte la garde à cet endroit préfente au fer
de cette pique celui d'une hallebarde, qu'on laiffe toujours lu
pour cette épreuve, & fi le fer de la pique étincelle beaucoup
à l'approché de celui dé la hallebarde, i ou 'qu'il jette -par fa pointe"
une petite gerbe lumineuié, alors il ionne 'une' petite cloche'qui
eil. auprès, pour avertir les gens de la campagne &• les pêcheurs

'qu'ils font menaces d'orage ,. &, fi|r.,cet avis , ,tout b monde rentre.

Ces expériences, qui ne different que du plus au moins de
celles que produit l'cleélricité excitée par un globe frotté , prouvent
inconieítablerrient l'identité 'de l'élecTricité & du tonnerre, & il
en réfulte J néceiTairement trois points 'important à éclaircir; le
premier eft de déterminer la cauiè qui peut communiquer' à l'air
une fi forte électricité; le Second, de 'rechercher comment une
nuée devenue éleclrique peut produire les finguliers effets qu'on
obferve daitsles orages ;& enfin le troifième, feroit d'dîàyer, s'il
'éloit poifiblé ;* de fe mettre á couvert de ces terribles effets.

Г ""UN" ne peut guère jufqifà pr.éfent donner fur le premier
Icledlridté i'- .1 • ' j Y •?,, ' l ' ' „ * .
de l'air point que des conjectures atlez vagues. On. pourrqit , par exemple»

& de» nuagej, fuppofer que la maiTe de l'air étant mue conftamment pendant
les orages en deux fêns clifférens , une de fes parties s'éleclriiat.en
frottant contre l'autre, & communiquât enfuite ion électricité aux:
nuées dont l'air eil chargé. Il fe pourroit encore que les exhalai-
ibhs inflammables , qui s'élèvent & s'amaiTent dans la même région,
ou que les vents y accumulent, coucou ruflènt à cet effet, foit par
le feu éledriqtie qu'elles portent avec elles, /bit en faifant avec les
vapeurs aqueufës un fluide mixte plus fufceptible d'une forte
éleclriiâtion. Mais, quoi qu'il en foit, ce ne font ici que des
conjectures; M. l'Abbé Nollet , ne les donne que pour telles,
& s'en remet à ce que le temps &. les obfervations pourront
fournir pour réclairciifement de cette queilion.

Hcv effets N o u s fommcs un peu plus éclairés fur le fécond point:
l'identité à-préfent, prefque univerfelleinent reconnue entre le
tonnerre & îckclridlé , nous met à porlcç d'expliquer fes plus

fûrprerians,
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furprenans effets. Je parle de ceux qui font bien confiâtes & dé-
pouillés du faux merveilleux que les hommes fe plaifent à jeter
fur les objets qui les ont frappés. Il ne faut pour cela que con-
fidérer la nuée orageufe comme un très-grand conducteur, chargé
d'une quantité immenfe de fluide éleclrique, & nous retrou-
verons bientôt, très en grand, tous les mêmes effets qu'on obferve
dans les expériences électriques, fur-tout lorfqu'on augmente beau-
coup la force de 1 électricité. -Entrons dans le détail décès effets
en luivant toujours notre comparaiibn.

LES éclairs qui fortent de la nuée oragenfe, foit par une tdùn,
eruption fpontanée, comme les éclairs de chaleur, foit provoqués
par l'approche de quelqu'autre nuage, ne font autre chofe que
les aigrettes que nous voyons briller aux extrémités d'une barre
de fer ifolée qu'on électrifè, & fi on y obferve quelque diffé-
rence, elle n'eit due qu'à celle de la nature & de l'étendue des
conducleurs ; c'efl ce que M. l'abbé Mollet prouve par des ex-
périences fort ihgénieufes.

LES roulemens du tonnerre ne font, fuivant M. l'abbé Nollet, Brlut

i i MI i i r 'i n • du tonnerre.
que le bouillonnement excite dans la nuée par le leu électrique
qui la traverfe rapidement; il ne prétend pas cependant exclure
les échos que peuvent produite les corps terreilres, fur-tout lorfque
le bruit fe fait au-delfus d'eux.

Le tonnerre éclate quelquefois par un coup fee &. fëmblable
à celui d'une arme à feu ; ce font les coups les plus dangereux,
on les entend ordinairement prefqu'en même temps qu'on voit
l'éclair; alors le feu éledrique animé d'une plus grande activité,
perce la nuée fans l'avoir parcourue, & s'élance avec une bien
plus grande violence que lorfqu'il produit des roulemens; d'où
il s'enfuit que l'éclair &: lu foudre ne font qu'un , & que chaque
éclair porterait fon coup, fi le trait de feu arrivoit jufqu'à la
furface de la terre, mais heureufèment ceil le cas le plus rare ;
Couvent il piend en fortant de la nuée une direction oblique;
fou vent il fe dillîpe dans le trajet; ibuvent, enfin, il ne iè ren-
contre vis-à-vis de lui aucun objet propre à provoquer affez
puiflàmment fon éruption.

К
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Effets £ т voilà ia raifon des effets furprenans que produit quei-
loimerre: q116^0'5 ^e tonnerre. On fait qu'il y a des corps bien plus propres

à tirer les étincelles d'une barre électrique que d'autres ; tels font
les métaux, les animaux. Or l'identité du tonnerre & de l'élec-
tricité une fois admiiè, on ne fera pas furpris de voir le tonnerre
tomber préférablement fur les édifices élevés, comme les cgliiês,
dont les couvertures font chargées de plomb , 8e qui d'ailleurs
font accompagnées de clochers, qui outre le fer de leurs croix,
font remplis de pluiieurs milliers de métal. Un moiiîonneur fera
frappé de la foudre auprès d'un tas de gerbes, qui n'en reçoit
aucun dommage. Les chevaux d'une voiture feront tués, ians
qu'elle éprouve aucun accident, le corps animal étant plus capable
d'exciter une étincelle électrique que le bois ou la paille. Un
terrain peut contenir auffi quelques veines métalliques ou des eaux
fouterraines qu'on n'aperçoit pas, mais que l'électricité de la nuée
Éura, pour ainfi dire, iêntir. Par une raifon contraire, les pins,
les iàpins & les autres arbres réiîneux, ne font point attaqués de
la foudre, tandis que les chênes qui font dans leur voifinage en
reffentiront les effets.

On iùit que le feu de l'électricité, quoique très-vif, n'embraie
pas toujours les corps qu'il touche. L'étincelle peut fondre &
broyer l'argent, le cuivre, &c. & les faire entrer dans les pores
du verre, & jamais on n'a pu lui faire allumer immédiatement
de l'amadou. Dans l'expérience de Leyde où elle déploie fà plus
violente action, elle n'a jamais produit aucune apparence d'in-
flammation, pas même fur le poil ou fur la plume des animaux
qui ont été tués par fon action.

La même choie fe retrouve dans les effets du tonnerre; il
fond le métal & épargne l'enveloppe tvès-combuilible qui le
contenoit. Il brûle de gros fils de fer (ans toucher à des cordes
de chanvre qui étoient attachées au bout. Il arrive fouvent
que les corps ou les animaux qui en ont éprouvé les effets,
n'offrent aucun veitige du feu. En un mot, on y reconnoît les
mêmes phénomènes, beaucoup plus en grand à la vérité, qu'offrent
les corps qui ont éprouvé la commotion électrique dans l'expé-
rience de Leyde. (On remarquera que dans, cette expérience qui
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repréfenle mieux qu'aucun autre les effets du tonnerre, il n'cil
nullement néceilâire que le corps qui reçoit la commotion foit
ifblé, c'eit-à-dire, poie fur des 'matières réfmeuiês ou fur du verre,
comme il le faut , pour exciter feulement les attractions & les
répulfions des corps légers. )

De cette identité du tonnerre & de l'électricité , il femble
fuivre que les gouttes de pluie qui tombent d'une nuée orageuiè,
font auííi elles-mêmes électriques, & doivent paraître kmiineufes
dans l'obfcurité, & ce ferait auiïi le cas le plus ordinaire, fi les
gouttes d'eau appoitoient toujours juiqu'à terre une doiè aiïèz forte
d'électricité , & qu'il ne tonnât jamais que la nuit; le défaut de
ces circonitances rend le phénomène plus rare, cependant on l'a
quelquefois obièrvé, & on en trouvera un exemple dans i'Hifloire
de l'Académie (h).

Le feu que l'électricité communique aux corps, aux bâti-
mens, Sec. peut y relier long-temps caché, & fe montrer enfuite
tout-à-coup lorfqu'on s'y attend le moins : M. l'abbé Nollet en
donne pluiîeurs exemples (г). On en trouve aufli un pareil dans
l'incendie de la fuperbe cglile de Royaumont, occafionnée par le
tonnerre le 2 6 Avril 1760 (k). L'Hiitoire de l'Académie eil
remplie de faits qui tous concourent à conftater le rapport du
tonnerre avec l'cleclricité; mais on doit lûr-tout faire une attention
fingulière à l'obfervation de feu M. l'abbé Chappe, qui, pendant
l'orage du 6 août 1767, vit tomber le tonnerre fur le grand
nul placé fur la terraiTe de i'Obfervatoire, où il fert à difpolêr
les lunettes pour les obièrvations aftronomiques. M. l'abbé Chappe,
& deux autres Obfèrvateurs avec l u i , aperçurent une lumière ou
un feu qui s'éleva du pied du mât dans l'inllant où il fut frappé
de la foudre. J'avois déjà fait cette remarque, & j'en avois inflniit
M. l'abbé Nollet, qui la communiqua à l'Académie en 1768 (l).
J'avois obièrvé, & j'ai encore obièrvé depuis, que l'éclair vient

'(h) Hift. de l'Acad. des Sciences, année 1731, page /p.
(i) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 176+, pages 43f <£
(k) Ibid. Annie 176о , page 6у.
(lJ Hill, de l'Acad. des Sciences, année //(м?> page зо.

Jí ij
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pré/que toujours en meine temps de la nuée Se des corps terrefires,
de même que dans nos expériences électriques, nous voyons tous
les jours fortir une aigretle lumineufè, & du conducteur, & du
corps qu'on lui préiènte, le choc de ces deux aigrettes ou de1 ces
deux traits de feu, forme l'étincelle. Il faut voir dans les Mémoires
de l'Académie (m) , les détails que M. l'abbé Chappe y donne
de ion obfervation.

Moyens C'EST fans doute beaucoup que d'avoir pu parvenir à faire
ce le préfervcr . ï , ,-, P /i n • • » /• ï '

du tonnerre. voir Чие 1e tonnerre n eu que 1 électricité rort en grand ; mais
quelqu'honneur que cette découverte faiïè aux Phyficiens de notre
liècle, il ferait encore bien plus avantageux que celte connoiflance
eût pu nous fournir des moyens de nous garantir des terribles
effets de ce météore. On y a penfé, on a même été juiqu'au point
d'aiïurer qu'on avoit trouvé des préfervatifs ; mais il y a bien à
rabattre de cette idée. Ces pointes élevées comme des pré/ei vatifs
qui dévoient dépouiller la nuée de ion feu électrique, ne font
pas plus capables de cet effet, qu'une rigole faite avec une pelle-
à-feu eit capable d'épuifer une inondation. Bien loin dé-là, la mort
de l'infortuné M. Richmann ne fait que trop voir qu'elles font
fouvent capables de devenir des condiiétueurs très-dangereux.

Mais s'il n'y a pas jufqu'à préfent de moyen afuiré de biaver
les effets du tonnerre, la prudence prefcrit cependant des moyens
d'y être moins expofé, & c'eil à ceux-ci que la raiibn permet
d'avoir recours pour éviter, autant qu'il eítpoífible, les dangereux
effets de ce terrible météore.

On /ait que les étincelles électriques font plus vivement
excitées par les matières métalliques que par d'autres, que l'eau lui
Jivre un paiîàge très-libre & très-facile. Tout terrain qui contiendra
des veines métalliques & des eaux, fur-tout fi elles font renfermées
dans du plomb ou du fer, fera donc par-là même plus expofé
à l'action de la foudre.

L'énorme quantité d'eau que les arbres exhalent par leur tranP-
pi rat ion , établit enlr'eux & la nuée un conducteur, qui , pour être
invifible n'en eit pas moins réel, & c'eit par cette raifon que les

(m) Mém. de i'Acad. des Sciences, année 17671 fagf
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arbres & les forêts font des abris mal fu is en cas d'orage, &
bien plus dangereux encore, quand ils lont ifolés au milieu d'une
plaine.

Quant à la filuation, ce ne font pas toujours les lieux les plus
élèves que le tonnerre attaque par preference: preíque toujours
une grande montagne iiolée détourne ou partage la nuée; mais
fi une montagne ou un édifice élevé fe trouve au milieu d'une
petite plaine entourée de hautes collines ou de grands bois, ce
feia un endroit très-fujet à être attaqué du tonnerre, parce que
ces objets faiiant obftacle au cours du vent, les nuées s'y accu-
muleront , &. le tonnerre s'animera.

Il y a cependant peu de confeils à donner pour le choix d'une
habitation relativement à cet objet, fouvent les avantages de la
fituation la plus heureuiè à cet égard , peuvent être plus que
compenfés par des veines métalliques ou des eaux foiitcrraines
trop fu perfide Iles; on doit donc s'en tenir à quelques règles géné-
rales , fondées fur les principes que nous venons d'établir.

Les édifices fort élevés, décorés tie plomb, de grilles defer,
de dorures, dans leiquels il y a beaucoup de monde ailembié,
doivent être íoigneuíèment évités, ils font bien plus expofés au
tonnerre qu'une maifbn moins élevée, moins décorée, moins
habitée; & à cet égard la chaumière d'un payfim eit un aiyle
plus fur, que le palais d'un monarque ou d'un prince. On pourroit
prefque dire la même chofe d'une églife, fi le mérite de la prière
ne ranimoit la confiance & ne diminuait la crainte.

C'eft encoie une très - mauvaife pratique que de former les
cloches, /u r - tout quand l'orage efl fur l'égliie. L'hiftoire de
l'Académie fait mention de plufieurs accidens arrivés a ce fujet (n),
Les cloches font de méial Si les fonneurs qui tiennent à la main
des cordes, par lefquelles la commotion électrique fe peut ailément
communiquer jiifqu'à eux, font en très-grand danger. Je me
rappelle d'avoir lu il y a quelques années dans le Journal Ency-
clopédique l'obiervation d'un religieux Bénédictin , qui remarqua

(n) Hi(l. de l'Acad. des Sciences, année t^ty> page 3,1, —
page ji.—jffS, Mémokci, jpage 5*j.



TR л г т É
que pendant qu'on fonnoit les cloches de ion églife ( c'étoit pen-
dant la nuit & dans un temps d'orage ) il fortoit des étincelles de
ces cloches à chaque coup de battant. Le mieux eft donc de
laiíTer les cloches en repos, Si de ne pas même s'approcher trop
du clocher, qui, par rapport à ion élévation & au poids du
métal qu'il contient, eft plus expofé qu'aucune autre partie de
l'édifice.

Un vaifleaii, eu égard à Ton artillerie, à fa quantité de gens
& d'animaux qu'il renferme dans ion enceinte, à la hauteur de
fès mâts, & à ïa. fituation au milieu de la mer, ferait un endroit
très-peu fur; mais i'immenie quantité de goudron & d'autres
matières réfineufes dont il eil enduit, fait diiparoître la plus grande
partie de ce danger.

Lorfqu'on eil expofé à un orage, il vaut mieux être ifblé,.
que de tenir à de grandes mafïês; un mur de pierre eft en ce
cas un voiiin moins dangereux qu'un pan de bois. Mais il faut
bien prendre garde que ce mur ne contienne quelque pièce de
fer : car quelque recouverte qu'elle fût, le tonnerre fauroit bien
la trouva-, & malheur à qui iè trouverait dans le voifmage.

Le plus fur abri, eft une cave profonde & qui ait peu de
communication avec l'air extérieur, fi cependant le terrain ne
contient pas de matières métalliques ou facilement éleclri/âbles.

Il eft encore très-prudent de tenir fermés, en temps d'orage ;
les chaflîs à verre du lieu qu'on habite ; tin carreau de verre ne
réfiftera certainement pas à un coup de tonnerre venant direc-
tement ; mais s'il ne fait que paifer, il pourra empêcher que
l'effet ne s'en reiTente dans la chambre.

Enfin, il eft certain qu'un habit de laine ou de foie bien fee,
eft beaucoup moins fufceplible de l'éledridté que la toile, fur-
tout fi elle eft mouillée, & en ce point un payian eft plus expoi2
au tonnerre, avec fon habit de toile mouillé, que quelqu'un vêtu
d'un habit de laine ou de foie bien iêc; mais auffi les ornemens
d'or ou d'argent qu'on y ajoute, rendent l'habit de l'homme riche
bien plus dangereux que celui du payfan, le métal eit bien plus
fufceptible d'être éleflriië que la toile mouillée.

« Je termine ici nies réflexions ( dit M. l'abbé Mollet, en



DE- M E T E O R O L O G I E , Liv. T. 79
fmiflànt le Mémoire que je viens d'analyfer ) l'imagination peut «
en fuggérer d'autres, mais je ne crois pas qu'on puiiîe en propoier K

ieïieufement. La peur du tonnerre, quelque grande qu'elle foil, "
délermineroit-elle jamais quelqu'un à fe faire (ufpendre dans une "
lanterne de verre ou de porcelaine, à s'intrufler dans un étui de "
matière réfmeufe, à iê tenir i(olé fur un piédtital de cire ou de «
foufre! Je ne rougirois cependant pas d'offrir de pareil lemède <e

contre les dangers auxquels les orages nous expofeni, & je ne "
ferois pas en peine de me mettre à l'abri du ridicule, li jepouvois "
répondre de leur infaillibilité. Mais je l'ai déjà dit , une forte "
électricité le fait jour à travers tous lesobltacles que nous pouvons «
lui oppofer, &. malheureuiement le tonnerre eit la plus í orle de "
toutes les éleclricilés. »

A R T I C L E I I .

Du Feu Saint-Elme ou Caflor if Po/ltix.

ON appelle feu Saint-Elme ou Caflor fr Pollux, de petites
flammes ou liimières que l'on voit, lorfqu'ii fait de l'orage fur
mer, aux pavillons, aux cordages, aux mâts, aux vergues Si à
toutes les parties du vailièau qui fe jettent en dehors ; quelque-
fois on en voit une, deux ou un plus grand nombre à la fois.
Des Pilotes îivoient aiîiiré à M. MulTchenbroek , que s'étant fuifis
de cette lumière, ils avoient trouvé que ce n'étoit autre choie
que de petits poifions mollaires & glaireux qui étoient enlevés
en même temps que l'écume de la mer par les vagues qui les
jetoient ça & là; qu'ils répandoient pendant quelque temps de la
lumière, jufqu'à ce qu'ils moLirufTent & qu'ils iê fondoient alors
fur le champ, de même que certaines petites mouches luifantes
qui paroilfent être de petites flammes iiimineuiès pendant qu'elles
font en vie.

D'autres ont dit que le feu Saint - Elme n'étoit qu'une exha-
laifon vifqueufe, allumée fur la mer par le choc Se l'agitation
des fels.

On pou voit autrefois iê contenter de ces explications, parce
qu'on ne connoiiîoit pas encore aifez les phénomènes éleclriqurs:
mais après tout ce que j'ai dit dans l'article précédent, & dans
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*P«g(sf, le Chapitre I I I , fur l'Éleclricité naturelle*, il eft ai fé de voir
combien ces explications font défedueuies. Pour peu, en effet,
que l'on ioit au fait des expériences éleélriques, on ne peut
s'empêcher de retrouver dans ie feu Saint-Elme, le phénomène
dont parle Céíãr, dans iès Commentaires que j'ai cités plus haut.
Ces feux ne font donc que des aigrettes luniineufes que les nuées
éleclriques tirent du fer de la girouette des m?us, comme elles
en tiroient du fer des piques que portoient les fbldats de Céfâr.
On en peut dire autant des feux qu'on aperçoit en quelques
endroits pendant les orages aux extrémités des croix placées fur
les clochers.

A R T I C L E I I I .

Des Feux - Follets.

ON donne le nom de Feux-follets, à ces petites flammes errantes
auxquelles les gens de la campagne attribuent tant de malignité,
& qui fe voient affez communément fur la fin de l'été ou au com-
mencement de l'automne, dans les endroits marécageux & dans
les cimetières où la terre eít graífe &. fulfureufe de fa nature, à
caufê des cadavres qu'elle renferme. L'état du lieu & celui de la
lâifon, déterminent à croire que ce font de petits nuages d'exha-
ïaifbns enflammées ou peut-être (implement phofphoriques, qui
flottent au gré du vent, Se qui continuent de luire, jufqu'à ce que
la matière qui fournit à l'inflammation foit entièrement confumée,
ou que la lumière dont elles brillent foit éteinte.

Un voyageur mal inftruit de la route qu'il doit tenir, court
rifque de s'égarer ou de tomber dans quelque précipice, s'il
s'obftine à fuivre cette lueur incertaine & vacillante , mais ce
n'eil point, comme on le voit bien, par la malice de ion guide;
c'elt parce qu'il eil mal éclairé dans ces lieux où il y a aiïèz
ordinairement des marres ou des trous pleins d'eau.

Ce qui contribue principalement à faire de ce petit météore
un fujet de frayeur pour le peuple, c'eft que les feux-follets
femblent fuivre ceux qui les évitent, & fuir ceux qui les pour-
fuivent. Il n'y a cependant rien que de naturel dans cet effet.

Ces
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Ces pâtîtes flammes étant extrêmement légères, le moindre mou-
vement les fait avancer, de forte que lorfqu'on vient à leur ren-
contre, on les chaflê devant foi par le moyen de l'air que ion
pouffe en avant, ce qui donne lieu de croire qu'elles fuient ceux
qui veulent les approcher. Si au contraire on s'en éloigne, on
laiffe derrière foi une efpèce de vide que l'air remplit auffitôt«,
& ces petites flammes qui cèdent à la plus légère impreffion de
l'air, font entraînées avec lui & femblent lùivre celui qui marche
en avant.

Quelques Auteurs, & entr'autres Robert Flud, prétendent
que quand on fë faifit de ces feux, ou que l'on remarque un
endroit où ils fe font confumés, on y trouve une matière glai-
reufe. Si cela étoit, il faudrait donc que cette matière fût bien
raréfiée, pour ièfoutenir fi long-temps en l'air. Au reite il n'eil
pas aifé de décider quelle eft précifément la matière de ce mé-
téore. Sont-ce des vapeurs, des exhalaiibns qui s'enflamment,
comme on voit tous les jours s'enflammer au feu d'une bougie
les exhalaiibns de certaines fubftances végétales réduites en vapeurs \
n'eft-ce pas plutôt une efpèce de phofphore volant, dont, à la
.vérité, on ignore la nature? la matière électrique fi féconde &
Л diverfifiée dans fës effets, ne jouerait-elle pas aufli ion rôle
dans ce phénomène? Ce font autant de queftions auxquelles je
ne me haíârderaí pas de répondre, & dont la fblution eft réfêrvée
à des temps plus reculés.

H y a encore une autre efpèce de feu-follet nommé igtiis
Jambens * ; c'eft une petite flamme ou lumière qu'on aperçoit
quelquefois fur la tête des enfans, des hommes & fur la crinière
des chevaux lorfqu'on les peigne. Cet effet qui n'eft point un
météore, eft produit par des exhalaiíòns onclueufes qui s'attachent

* Orîtur mirabile monflrum ;
Ecce levis fwnmo de vértice vifus Juli
Fundere lumen apex, trafluque innoxla molli

Lambere ßamma comas, í? circum temporfl pqfct,

NOS pav'idl trepidare rnetu, cr'ineinque flagrantem
fwutçre 4? fandos reflinguere fontibus ignés.

Virgil, rfEncid. lit, II, Wf. 6.8з frfo
4-1
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aux cheveux & aux crins, & qui s'enflamment par le frottement
fans donner de chaleur. Les étincelles qui fortent dans l'obfcurité
du dos des chats, en les frottant à contre-poil, tiennent, ainii
que \igtris Jambe fis t aux phénomènes électriques.

A R T I C L E I V .

Des Etoiles filantes, des Globes de Feu fr de quelques
autres Météores.

Étoiles filantes. C E que l'on appelle communément Étoiles filantes ou Étoiles
tombantes, font des apparences qui font cauiécs par des traînées
de lumière qui paroiiîent tantôt íòusla forme d'une fufée, tantôt
fous la figure d'un petit globe rayonnant de iumière, & qui
deicerid avec une certaine vîteiîè. On peut voir dans l'Hiftoire
de l'Académie (o), la defeription d'une étoile filante, fingulière
par la bizarrerie des différentes courbes qu'elle décrivit dans ià
marche.

On attribue communément ce météore à des petits nuages
de vapeurs inflammables qui s'allument, & dont la lumière prend
telle ou telle direction, tel ou tel degré de vivacité, iuivant la
poiition & ia nature des matières qui prennent feu. Ne iêroit-il
pas plus naturel de regarder ce météore comme un phénomène
éleétrique, & de dire que l'atmoiphère étant toujours imprégnée
de la matière qui forme i'élecbicité, il eil des cas où par des
caufes que nous ne connoiifons pas, cette matière s'accumule au
point de iè rendre fenfibie en s'enflammant! J'avoue que ce n'eil
pas expliquer le phénomène, mais c'eit du moins le ramener à
un point fixe; ceft le faire dépendre d'une caufe générale des
météores, qui pour être peu connue, n'en eft pas moins certaine.

Globes Je feu. C'EST vrailëmblablement la même cauiè qui produit ces globes
de feu (p), qui paroiiïënt quelquefois dans les airs, mais avec
des variétés. C'eit une boule ardente qui, pour l'ordinaire, fe

(o) Hift. de l'Acad. des Sciences, année 1738, page36.
(p)Voyez plufieurs Defcriptions de ce phénomène dans l'Hift. de l'Acad.

des Sciences, année /705, page 34. — /7/7, page 8.— /740 > page
~'75'> piß* 37-—J7ÏJ>Pa£e7S-—'7S<>,
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meut fort rapidement en l'air, & qui traîne le plus fouvent une
queue après elle. Tel étoit le globe de feu que l'on vit à Rouen
& aux environs le 18 Février 1757 (q), & qui reilèrnbloit
afîèz bien à une comète, fi ce n'eft que fa queue étoit autrement
configurée; elle confiftoit dans trois efpèces de ferpentaux, qui
étoient terminés par autant d'étoiles, moindres que celle qui for-
moit le corps principal ; torique ce météore fut prêt à diiparoîlre,
il éclata comme une bombe, ce qui fut fûivi d'une exploiîon
ièmblable à celle du plus fort canon. On en vit une à peu près
(èmblable à Paris, & dans un efpace de plus de foixanle - dix
lieues au-delà de cette capitale en 1771, le 17 Juillet à ю
heures | du foir; on remarqua que le mercure du baromètre fut
fort agité pendant le peu de temps que dura ce phénomène.
M. le Roy a lu à la rentrée publique de l'Académie, un Mémoire
fur ce météore, qui ie trouvera dans le volume de 1771. Il yen
a d'autres qui , en fe dfffipant, laiiTent dans l'air un petit nuage
de couleur cendrée.

Ces globes de feu ibnt quelquefois d'une grofleur prodigieufê.
En 1686, Kirch en vit un à Léipfick dont le diamètre étoit
auffi grand que le demi-diamètre de la Lune; il éclairoit fi fort
la Terre pendant la nuit , qu'on aurait pu lire (ans lumière, & il
difparut infenfiblement. En ï 676, Manalri vit un globe lumineux
qui traverfa la mer Adriatique & l'Italie, cette mafîè de lumière
fit entendre du bruit dans tous les endroits où elle pafla, fur-lout
à Livourne & en Corfe. Balbus vit aufli un globe de feu à
Boulogne en 1719, dont le diamètre paroifîbit égal à celui de
Ja pleine lune; fa couleur étoit comme celle du camphre-ardent;
il jetoit une lumièreaufîi éclatante au milieu de la nu i t , que celle
que donne le Soleil lorfqu'il eil prêt à paroître fur l'horizon.
On y remarquoit quatre gouffres qui vomifloient de la fumée ,
& l'on voyoit au dehors de petites flammes qui repoiôient defîûs,
& qui s'élançoient en haut : là queue étoit fept fois plus grande
que fou diamètre , il creva en failânt un bruit terrible. Celui
qu'on obferva au Queihoy en 1717, parut dans un nuage ait

(4 ) Hift. de TAcacI. des Sciences, année /7J/; fgeZi"
L i j
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milieu de la place publique, il alla avec l'éclat d'un coup de
canon, fe brifer contre la tour de l'églifê, & iê répandit enfîiite
fur la place comme une pluie de feu. L'inftant d'après, la même
chofe arriva encore au même lieu.

On voit quelques-uns de ces globes qui s'arrêtent dans un
endroit, & d'autres qui fe meuvent avec une grande rapidité, ils
répandent par-tout où ils paiïent une odeur de fpufre brûlé. II
y a de ces globes qui ne font point de bruit, & d'autres en font.
On a plufieurs obfervations de globes de feu tombés avec bruit
dans le temps qu'il failbit des éclairs accompagnés de tonnerre,
& ibuvent ces globes ont cauie de grands dommages.

Autres O N peut mtitre encore au nombre des météores enflammés,
ces tourbillons de feu roulans qu'on aperçoit quelquefois fur la
furface de la Terre ( r ), ces points lumineux & phofphoriques,
ou plutôt éleftrïques, qui s'attachent dans certains temps aux
vêtemens, & fur-tout à la peau des hommes & des animaux (f),
ces feux fpontanés qui paroifîent quelquefois dans l'air à une petite
hauteur & à la furface de la Terre (t ). II ferait trop long de
faire l'hiftoire de toutes ces efpèces de météores où l'on peut
encore aifément reconnoitre le jeu & l'action de la matière élec-
trique. 11 faut en voir le détail dans les endroits cités.

A R T I C L E V .
Des Tremblement de Terre fr des Volcans.

Q U O I Q U E les tremblemens de terre ne foient pas des
météores, je me crois cependant obligé d'en parler ici, à cauiè
de l'influence qu'ils ont fur l'atmofphère; influence qui fe mani-
fefte aflez par les variations qu'éprouvé le mercure du baromètre
dans les jours qui précèdent & qui fuivent ces terribles évène-
mens. Je me contenterai d'indiquer les caufes auxquelles on
attribue communément les tremblemens de terre, & ce que
j'en dirai, peut s'appliquer aufîï aux volcans, que l'on regarde,
avec raifon, comme les foupiraux & les cheminées des foyers qui

(r) Hift. de PAcad. des Sciences, année 1725, page 5,
(f) Ibid. Année 174 б, page 23.
(t} Ibid. Année 1754, page 2.8,—175$, page 38,—1759, page j î:
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occafionnent les tremblemens de terre. Je tire ce que je vais dire
d'un Mémoire de feu M. Thomas, fur Jacaitfe des tremblemens
de terre, qui a remporté \accejfit au jugement de l'Académie de
Rouen.

; On a attribué jufqu'iti les effets des tremblemens de terre à
deux caufès; i.° à l'élafticité de l'air inlerne extrêmement raréfié
par l'inflammation des pyrites, laquelle eft caufée elle-même
par l'humidité des eaux qui altèrent ces mixtes, les décompofent,
les font tomber en eflorefcence & les enflamment ; 2.° à la force
prodigieufe de celte eau même réduite en vapeurs. M. l'Abbé
Nollet eft le premier qui ait propofé cette íeconde caufe des
tremblemens de terre , à l'occaiioiï des obier valions qu'il fit en
Italie fur le Véfuve (u). Cette caufe paraît très-naturelle, puifque
la raréfaction de l'eau eit infiniment plus grande que celle de
l'air ; ainiî le feu, l'air & l'eau , concourent à ébranler la terre
qui les contient. Ces agens ou principes produifent, félon les
circonflances locales, cliverfes modifications ou propagations dans
les íècouíTes ; de - là la diftinclion des tremblemens de terre,
lavoir, ceux d'o/d//ation ou de balancement, de pulfation ou de
foulevement & $explofion.

On ne peut douter que le feu ne joue le principal rôle dans
ces terribles iêcouiïès que nous font éprouver les tremblemens
de terre. En effet, fi l'on fait attention que la Terre ert remplie
en une infinité d'endroits de matières cornbuftibjes, telles que
charbon de terre, bitume, foufre, &c. & que ces matières font
propres à exciter des embrafemens & à leur fervir d'alimens,
lor/qu'ils ont été une fois excités; fi l'on fait attention que les
pierres feuilletées qui accompagnent les mines d'alun & de
charbon de terre, après avoir été entaiTées & expoiées quelque
temps au Soleil & cà la pluie, prennent feu d'elles-mêmes &
répandent une véritable flamme ; fi l'on fe rappelle que les fou-
terrains des mines , & notamment de celles des pyrites & des
charbons de terre, font ibuvent remplies de vapeurs étouffantes,
de mouffettes, qui prennent très-aifément feu en fe mêlant avec l'air

(n) Mém. de i'Acad, des Sciences, année
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pur qu'elfes mettent en expanfion, & qui produifènt aiors des
effets auffi violens que ceux du tonnerre, on concevra fans peine
la cauiê & les effets de l'artillerie fouterraine.

D'un autre côté, il eil certain que l'eau doit être aufïï une
des principales caufês des tremblemens de terre. Il femble d'abord
que ce fluide feroit plutôt propre à fufpendre & à arrêter l'in-
flammation des matières fulfureufês; cependant l'expérience de la
fermentation du fer & du foufre mêlés avec de l'eau, faite par
M. Lémery (x), nous prouve le contraire. La pratique des
forgerons qui jettent de l'eau fur le feu du charbon minéral pour
en renouveler la violence, eft une autorité de plus. On lit auffi
dalis les Mémoires de l'Académie (y), que quelqu'un ayant jeté
de la rteige & des glaçons fur des flammes que l'on voit à la
montagne de Pietia- mala dans l'Apennin, la flamme loin d'en
être éteinte, en parut plus vive & s'étendit avec plus de force
& de violence.

Il eil donc certain que l'eau concourt aux tremblemens de
terre, en augmentant la vivache du feu fouterrain, en contribuant
à le répandre ; elle produit des effets prodigieux lorfqu'elle vient
à tomber tout d'un coup dans les amas de matières embrafées,
с eft alors qu'il fè fait des exploitions terribles. Pour fe convaincre
de plus en plus de cette vérité, l'on n'a qu'à faire attention à
ce qui arrive lorfqu'on laiffe imprudemment tomber une goutte
d'eau fur un métal tenu en fufion, on verra que cela eil capable
de faire entièrement fauter les atteliers, & de mettre la vie des
ouvriers dans le plus grand danger. Une expérience commune
& journalière peut même donner aux moins inftruits, une idée
de la manière dont ces phénomènes peuvent s'opérer. Si, dans
une cuifine, le feu prend à la graiffe, ou à l'huile fortement
chauffées dans Un poêlon, & qu'alors on y veriè de l'eau pour
ï'éteindre, le feu iè répand en tout iëns, la flamme s'augmente
& l'on court rifque de mettre le feu à la cheminée.

Ce qui cörinrnte encore cette expérience, c'eft qu'il eft

(x) Mé"m. de l'Atad. des Sciences, année 1700 f page /o/ ,
Ibid. Année 1706, page
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confiant que les lieux maritimes font beaucoup plus fujels aux
tremblemerœ de terre que les hautes montagnes qui en font
éloignées. On a remarqué auffi que les fecouflès de tremblemens
de terre Jfe font feutir plutôt en automne, en hiver & au prin-
temps , qu'en été; c'eft peut-être parce que ces \rois faiibns font
-plus pluvieiifês. Par cette même raiibn, ces déiâftres arrivent
plutôt la nuit & le matin qu'en plein midi, parce qu'alors les
-côtes de la mer lont plus chargées de brouillards,

Plufieurs Modernes ont prétendu déduire les cauiès des trem-
•blemens de terre des phénomènes de l'électricité ; différentes
circonftances de ces phénomènes fembleroient faire croire qu'il
n'y a aucune analogie ; mais il faut cependant encore fufpendre
Ion jugement fur ce point : car on ne pourrait juger des effets
de la matière électrique contenue dans le fein de Ta terre, que
par les effets de celle qui eft répandue dans l'atmofphère: or,
xjui nous a dit que l'état de mélange où iê trouve cette matière
dans le fein du globe, ne la rendoit pas fùfceptible d'effets
différens & oppofés en apparence à ceux qui ont lieu à l'égard
de la matière électrique de l'air, qui elle-même nous fait voir
aflèz fouvent des effets qui paroiiFent oppofés J Si l'électricité
n'eft autre chofe que le feu élémentaire, qui empêchera de la
reconnoitre dans un feu extrêmement actif, que nous avons dit
être la principale cauie des tremblemens de terre, pùifque c'eli
lui qui dilate l'air & qui réduit l'eau en vapeurs l II eil vrai que
l'humidité en général eil un obftacle aux expériences éle<£triques ;
mais comment eft-elle un obftacle l c'eft parce que l'eau abfbrbe
l'électricité de l'air; c'eft parce qu'elle eft un milieu bien plus
perméable à la matière électrique que l'air ; mais favons-nous de
quoi cette matière, dont les eaux fouterraines font imprégnées,
peut être capable lorfqu'elle fe trouve dans certaines circonitances"
que nous ne connoiifons pas? J'avoue qu'il faut raifonner de
l'inconnu par le connu ; mais pouvons-nous dire que nous con-
noiiTons afTez les effets de la matière éleclrique qui eft à notre
portée, pour les faire fervir d'explication .aux effets de celle que
nous ne pouvons que foupçonner, fans qu'il nous foit jamais
permis de la foumettre à nos expériences7. &c.
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UN Phyficien de nos jours, en voulant expliquer la caufe du
tremblement de terre arrivé à Lifbonne le i.cr Novembre 175 ^
l'attribue à la continuité des chaînes de montagnes qui fe diftribuent
en plufieurs ramifications collatérales, à peu près comme un tronc
d'arbre. 11 fait remarquer que tons les lieux où les iècouflès ont
été refTenties le plus vivement, font fitués à l'extrémité de quelques-
uns des rameaux d'une longue chaîne.de montagnes, dont Lifbonne
eft comme le centre. Dé-là, on a prétendu inférer que 1 ébranler
ment du corps des montagnes dans une de fes parties principales ;
a dû fe communiquer jufqu'à l'extrémité de fes branches, quoique
le milieu ne s'en foit reifenti que très-peu, de la même façon
qu'un coup frappé fur l'extrémité-d'une longue poutre, eft très-
ienfible à lautre bout, & même à l'extrémité des branches fi c'eil
un arbre; ou comme le mouvement d'une boule pouffée contre
une file d'autres-boules, fe communique.à la dernière de la file^
fans paraître ébranler celles du milieu. Mais celte; manière d'ex-
pliquer la propagation ou l'étendue des fecoulles, & la fimulianéité
de, commotion , fuppofe, dit M. Thomas, que le corps des
montagnes eft dans toute fon étendue de même nature, & fans
aucune interruption ; car s'il s'y trouvoit des intervalles moins
fol ides, tantôt des iables, tantôt des argiles, tantôt des cavités
de diamètres difTérens, l'impreffion du mouvement, pour ne pas
dire la continuité, en ferait interrompue. M. Thomas en donne
une autre explication , fondée fur un fait qui a été obfervé: c'eft
que da0s les environs des endroits où les fecoufles des tremble-
mens de terre fe font fentir, ces terrains font intérieurement remplis
de galeries femblables-à des filions ou à des canaux de fontaines,
qui fë divifent & fe dirigent vers. difFérens points.

Qn croit communément que l'altération de l'air extérieur eft
une fuite des éruptions des vapeurs & des exhalaifons fquterraines.
On.ajoute que les météores enflammés qui paroiflent la nuit, les
globes de feu fi effrayans dont j'ai parlé dans l'article précédent,,
les ouragans, les tempêtes, les pluies fréquentes, & les inon-r
dations, dépendent auiîr des mouvemens inteflins de la Terre ;
on veut encore que dans : de pareilles circonftances, les gelées
foient médiocres; & en effet, on a remarqué qu'il'y en avoit ец,

très-рец
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blemens de terre qui ont été fi communs depuis. Mais quoi qu'il
en foit, ce rapport eit encore fort problématique. Ce qu'il y a
de certain, c'eft que les tremblemens de terre font toujours pré-
cales & fuivis de variations extraordinaires dans le baromètre, &
c'eit une preuve que ces phénomènes donnent à l'atmofphère une
commotion confidérable, qui fe rend fenfible à de très - grandes
diilances.

Je ne parlerai point ici des moyens qu'on a fouvent propoles
pour rendre moins funeftes les redoutables accidens qui font les
fuites ordinaires des trembleniens.de terre; peut-on efpcrer en
effet de le mettre a l'abri de ce fléau terrible dont la Terre ren-
ferme la matière dans fön fein, peut-être dans toute fon étendue ;
& à des profondeurs trop confidérables pour être acceffibles î

C H A P I T.R E V I I .
Des Météores lumineux.

N appelle Météores lumineux, ceux qui réfultent des vapeurs
& des exhalaifons combinées avec la lumière, tels font Г Arc-en-ciel
ou Iris, les Partielles, & en général tous les phénomènes de ce
genre, qui, félon M. de Mai ran («), doivent être confondus
avec les Parhéllcs. Il n'y a pas encore bien long-temps que l'on
mettoit au nombre des météores lumineux, la Lumière lodiacak &
l'Aurore boréale ; mais les favantes recherches de M. de Mairan
fur cette matière ( b) , nous ont appris qu'on ne de voit pas les
regarder comme tels. Je ne devrais donc pas non plus en faire
mention dans un Traité de Météorologie; cependant, puifque
ces phénomènes intéreiîans ont lieu dans notre almofphère, on
peut toujours les regarder comme des météores d'un ordre diflingue',
des météores, pour me fervir des termes de M. de Mairan, qui

(a) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 172 r, page 23 r.

(b) Traité phyfique & hiftoriquc de l'Aurore boréale.
M
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tiennent le milieu entre les purs météores & les phénomènes
cofmiques .(c), tels que ceux de i'Aftronomie. Je vais donc en
parler d'après cet habile Phyiicien, je traiterai enfuite de \arc-en-ciel
& des parhélïes. .

A R T I C L E P R E M I E R .

De la Lumière

LA Lumière lodiacale eft une clarté ou une blancheur fbuvent
aflez femblable à celle de la voie lactée que l'on aperçoit dans le
ciel en certains temps de l'année, après le coucher du Soleil ou
avant fon lever, en forme de lance ou de pyramide le long du
zodiaque, où elle eft toujours renfermée par fa pointe & par ion
axe , appuyée obliquement fur l'horizon par fa bafe. Elle fut
découverte, décrite & ainfi nommée par M. Caffini , dans le

* PI. ï, fig. 2. mois d'avril de l'année 1683 *.
Selon M. de Mairan ( d ) , la lumière lodiacale n'eft autre

chofe que l'atmofphère du Soleil, c'eft un fluide ou une matière
rare & ténue, lumineufë. par elle-même, ou feulement éclairée par
les rayons du Soleil qui environnent le globe de cet aftre , mais
qui eil en plus grande abondance & plus étendue autour de ion
équateur que partout ailleurs. Suivant les dernières obfervations ,
on a trouvé qu'elle avoit ordinairement la figure d'un fufeau , ainfi
qu'une lentille qui feroit vue de profil ; la pointe fe termine par
deux lignes droites qui forment quelquefois entr'elles un angle
de 26 degrés, & quelquefois un angle de ю degrés feulement.
Souvent lorique l'air eft un peu chargé de vapeurs , on la voit
tronquée ou courbée en forme de faulx , mais iâ figure la plus
ordinaire eil celle d'une lance , d'un fufèau ou d'une pyramide.
Le temps le plus commode pour bien voir celle lumière à Paris,
eft vers le ï .cr Mars à 7 heures ̂  du ioir ; au iblftice d'hiver ,
on peut la voir le matin & le foir.

Je ne m'étends pas davantage fur la lumière fodlacak , parce
que les détails dans lefquels je vais entrer touchant l'Aurore boréale,

( c) Kcapioç , monde.
(d) Traité de l'Aurore boréale, page i o de la t." édition.
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qui en eft une fuite, fuifiront pour donner une connoiiTauce exaile
de ce phénomène.

A R T I C L E I I .

De l'Aurore boréale.

ON appelle Aurore boréale, une certaine lumière particulière
aux pays (èptentrionaux. M. Gaffendi la nomma ainfi , parce
qu'elle reiTemble en clarté à l'aurore , quoiqu'elle en foit fort
différente par le temps de la nuit où elle paraît. L'Aurore boréale
n'a commencé a .devenir fréquente fur notre horizon que depuis
1716. Lorfque ce. phénomène a lieu, on aperçoit une grande
lumière blanchâtre qui fe répand le long de l'horizon du côté du
nord-ouefl; dans une étendue d'environ 80 degrés, & qui en a
quelquefois fept de largeur vers ion centre. Le haut de cette lu-
mière eil un peu afToibli, les étoiles paroiflent au travers, on voit
de temps en temps s'élever de celte lumière couchée fur l'horizon,
des traits de lumière comme des colonnes perpendiculaires à l'ho-
rizon , qui excèdent d'un ou deux degrés la plus grande hauteur
de la lumière horizontale , & y forment des eipècés de crenaux.
Cette lumière n'a aucun mouvement qui participe aux mouvemens
céleftes, elle eft toute renfermée dans l'atmoiphère, & diffère par
conféquenf de la lumière zodiacale. Ce phénomène commence
ordinairement deux heures après le coucher du Soleil, & finit un
peu après minuit ; il dure quelquefois plus long temps (e).

On peut diflinguer les aurores boréales en différentes claffes
iëlon la variété , ou plutôt ielon la pluralité des circonftances.
Nous nous en tiendrons ici à l'aurore boréale commune, pour
rendre les explications plus fimples , renvoyant pour -le reite à
l'ouvrage même de M. de Mairan que nous analyfons.

L 'Aurore boréale n'eil pas un pur météore formé dans l'atmo-
iphère terreftre , comme les éclairs , les étoiles tombantes , Sec. II
y a trop d'uniformité dans ce phénomène pour le regarder ainfi ;
il tient donc le milieu entre les météores proprement dits , & les
phénomènes qui font les objets de l'Aftronomie.

(e) Hiil. de l'Acad, des Sciences, année i^i6f page f,
M ij
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Nous avons vu que la lumière zodiacale étoit formée par fat-

moiphère du Soleil, qui, rencontrant notre atmofphère, y répand
de la lumière ; il s'enfuit dé-là, que ces deux atmofphères font
beaucoup plus grandes qu'on ne Га cru jufqu'à pré/ènt, puifqu'elles
iè touchent, ou que du moins elles s'approchent de très-près. La
lumière zodiacale ayant quelquefois cjo degrés d'étendue, prouve
que f atmofphère /blaire peut aller même au-delà de l'orbite de la
Terre, & qu'elle eít íujette à beaucoup de variations. Le phéno-
mène de ïaurore boréale exige au/fi que l'atmofphère de la Terre
foit plus haute qu'on ne le.penlê: M. de Mairan prouve que cette
hauteur peut aller à deux ou trois ceiits lieues. Rien n'empêche
en effet, de fïjppolèr qu'il y a au-deflùs de-l'air greffier qui pèfè
fur le baromètre, un air fort iûbtil ; cela même doit être ainii en
con/équence de la peiânteur univer/èlle ; car il eil certain qu'il
doit y avoir équilibre entre les forces centrales qui réfident dans
le Soleil & dans la Terre, /ans cela l'un emporterait l'autre à cau/è
de leur inégalité. M. de Mairan trouve que le point d'équilibre,
qui eít néceííàirement plus proche de la Terre que du Soleil, en
eft à fôixante mille lieues, ainfi les atmofphères folaires & terreftres
peuvent fe rencontrer ou quand la folaire s'étend jufqu'à la Terre-,
ou quand elle en eft feulement à moins de foixante mille lieues.
Cette rencontre des deux atmofphères produira néceflairement une
lumière, ou parce que l'atmo/phère folaire eft lumineufë, ou fi
elle ne l'eft pas, le frottement de l'une contre l'autre produira une
lumière phofphorique, ou plutôt éleólrique. L'atmo/phère /blaire
tombant dans l'atmo/phère terreftre, s'y filtrera & fera une e/pèce de
précipité de fes parties les plus dénies, qui formeront un fêgment
obfcur qu'on aperçoit immédiatement au-de/fris de l'horizon. La
rotation diurne de la Terre imprimant un plus grand mouvement
aux parties qui font à l'Équateui', les cha/Ге néce/fairement vers
les pôles, ce qui fuppofe qu'il y aura auiTi des aurores auftrales;
fuppofition qui eil aujourd'hui une réalité, depuis l'obfervation
qu'on a faite de ce phénomène vers le pôle auftral (f).

Les jets de lumière qu'on aperçoit, font des traînées de matière

(f) Hirt, de J'Acad. des Sciences, année 1745, page /7,
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nouvelle qui tombent fur un amas déjà,formé, Vy enflamment,
ou réfléchilïent la lumière des parties enflammées.

Comme la grandeur de l'atmofphère : varie beaucoup, on ne
peut pas déterminer au jufte quels font les temps favorables à ces
fortes de phénomènes ; mais en fuppofant li rencontre des deux
atmofphères, il s'enfuit i.° que l'aurore boréale eft plus fréquente
en hiver qu'en été, à cauië de ia plus grande proximité du Soleil
dans cette première faifon. z.° Elle eft plus fréquente auflî quand!
la Terre eft dans les figues aicendans, parce que c'eft ion pôle
boréal qui va le premier & qui rencontre le premier l'atmor-
fphère folaire; ce qui a lieu depuis le mois de Juin jufqu'au mois
de Décembre! 3.° Le temps des equinoxes eft encore favorable
à ce phénomène, parce que c'eft alors que le mouvement d'aicen-
dance de la Terre eft le plus fort, & que les effets de' ce mou-
vement font ^plus confidérables. 4.° Enfin, ['aurore boréale doit
.encore être .plus fréquente lorfque la Terre eft dans les nœuds
de Ion écliplique avec t'équateur du Solei Г •' qui y, eft incliné de
/degrés j. Ces nœuds fè trouvent au 8.me degré des Gémeaux;
& du Sagittaire, ce qui concourt avec la fin des mois de Mai &
de Novembre.

Voilà le précis du fyflème ingénieux de M. de Mairan, qui
y ajouta enfuite des éclairciffemens inférés dans les Mémoires de
l'Académie (g), & refondus dans la féconde édition qu'il donna
de fon Ouvrage en 1754. Les découvertes que l'on a fiiites fur
féleélricité depuis la publication de cet Ouvrage, ont fait aban-
donner ce iyftème, pour regarder1 le phénomène de ['aurai?
boréale, comme un effet des émanations cteclriques.

A R T I C L E I I I ,

De l'Arc -en- ciel.

1!Arc-en-cîel ou Iris, eft ce beau météore en forme d'arc, de
différentes couleurs, que l'on voit lorlqu'ayant le dos tourné au
Soleil dans le temps où il n'eft élevé fur notre horizon que d'un

(g) Mém. de l'Acad. des Science*, année 1747, page j<>S< —
Hiit. page 40,
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peu moins de 32, ̂ degrés, on regarde une nuée qui fond en pluie
fine & qui eft éclairée par cet aftre. '

On aperçoit fouverit -deux arcs à la fois, l'un intérieur 8c
l'autre extérieur qui érhbráfle ce premier, on appelle le dernier
faux' arc'- en 1-ciel, parce -qiie fes''couleurs font moins vives, &
nivelles font dans un ordre reiiverfé.; Pour que l'on puiflè voir deux
arc-en-ciel; il- fuffit que la nuée foit aflez étendue & aflez épaiflè.
On en a quelquefois vu jufqu'à trois à lu fois ; tel eft celui dont
M. le Gentil donne la figure & la defcription dans les Mémoires
de'l'Académie (h). Gè phénomène fe montre aflez fouvenl avec
dey variétés :qué Ton ne peut trop obferver, parce qu'elles peuvent
fervir Д fournir 'des'raiions íàtisfaiíàntes pour expliquer les fingularilés
dont il eft. fnfc.eptible ' (i)>

L'arc extérieur de \'arc-en-ciel eft forme de même que l'arc
intérieur par les rayons que le Soleil darde dans'les gouttes de
pluie, & qui' s'y rompent $c s'y réfléchuTent dé façon que chaque
rangée de gputtes renvoie a l'œil du foeclateur des rayons primitifs
de différentes couleurs, les uns rouges, les autres violets, Scainfi
des autres , félon Tefpèce dont eft le rayon, félon l'endroit par
lequel il entre dans la goutte d'eau, & félon la manière dont il
iè brife lorfqu'il en fort. On fait que cette différente réfrangibilité
des rayons rouges, jaunes, verts, bleus & violets, rend feule raifon
,de la caiife de \'arc -en -ciel.

IL Iris paroît eli forme d'arc, parce que les rayons de lumière
forment un cône dont ia bafe eft la nuée fur laquelle Г/ш eft
répandue, & au Commet, duquel fe trouve l'œil du fpecbleur ;
suffi verrions-nous le cercle entier fi nous étions affez élevés.

Voici une expérience bien 'fimpie du célèbre Antonio de
Dominis, archevéquis de Splatro en Dalmatie, qui prouve que
ces belles couleurs prifmatiques de \arc-en-ciel, ne font formées
qu<|par la différente réfrangibilité des rayons de lumière.

On prend ипеЪои{е de cnftal bien traniparent, on la remplit

(h) Mém. de l'Acad. des Sciences, ашке i7$?tpage 19,.
(i) Hift. de lIAcàd. des Sciences, année 1743 > page 35, •— 1747 ï

page $2. — 1748 , page 23,
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tl'eati , & on la iù/pend à une cerlaiiie hauteur' expoiée aux rayons
du Soleil : quand cette boule efl fufpendue à telle hauteur que le
rayon de' lumière qui vient du Soleil fui. là' boule, fait avec le
ray 011 allant, de la boule à l'œil1 un ängfa. ri environ 41' degrés,
cetie^boule donne une couleur rouge ;< quand elle tiil fufpendue uii
peu plus, bas, & que les angles font nlus pdils,. les autres Couleurs
de i'arc-eti-dél paroiiTènt iucceiïivemënt., Ypilà lç fondement de
la connoiiTance de ['arc-e/i-cie/; . mais il étoit référvé à Newton
de la mettre dans ion plus grand jour , en appliquant à ce phé-
nomène Ci découverte de la dqcompofition de la lumières, & (de fà
réfrangibilité propre ;\ chaque e'fpèce de rayons. C'efl; foii Ouvrage
qu'il fout étudier fi l'on, eit curieux d'avoir des rai ion's còmpíettes
& exactes dé toutes les cir'confbmces de ces phénomènes.

LA réfraftion, des rayqns de la Lune donne lieu auffi.quel- Arc-en-cîel
quefois à un arc~en-c\d lunaire , qui ne diffère de \' arc- en-ciel

folâtre , qu'en ce que les couleurs font toujours plus Foibles a
caufe de la différente intenlhé des rayons.

L O R S Q U E la mer eft fort agitée, on aperçoit au ffi fur fa Arc-en-ciel
furâce1 une efpèce $ arc -en -ciel qu'on peut appeller marin; les
rayons du Soleil qui tombent fur la furface des eaux agitées ,
forment ces apparences , & y peignent des couleurs foibles à la
vérité ; on voit quelquefois vingt ou trente arcs à la fois. Ce
phénomène de la réfraction' qui lait le jeu du.priime, s'obferve
quelquefois auiTi fur les prairies , par la réfraction 'des rayons du
Soleil dans les gouttes de rofée.

A R T I C L E I V .
Des Partielles.

ON défigne fous le nom de Parhélie (k) ou de Halo (l)t

les couronnes ou cercles de lumière qui ont le Soleil pour centre,
dont l'aire fe fait remarquer par un certain éclat particulier, &:
dont les bords ont encore plus de cet éclat, & font aflèz fou vent

mann.

(h) Пае?-, contre, près; Н''л/ef, Soleil.

( I) A-Aci)f , area t aire.
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«olores. Le demi-diamètre de ces couronnes eft pré/que ton/ours
de 22 degrés ou.un peu plus; on en voit de pareilles autour de
la Lune qu'qn.'appelle alors parafélènes (m), & quelquefois autour
Дез Étoiles. bGè/máebr^iiíe, montre ;fous une infinité d'a/ресЪ
differéns (n) ;\ty .vaisLen parcourir les principales eirconflances.

Circonflances ' Q U E L Q U E F O I S ces pàrMjes ou couronnes, rçe ibht que dès
accompagnent cercles, c'eit-à-dire, qu'elles n'ont point cette aire brillante, mais
lesparhéiies. iêufement des circonférences colorées comme l'anç-en-ciel, &

environ de la même largeur.
Le plan de ces cercles eft ordinairement ie même que celui

du difq'ue du Soleil ; quelquefois ils font horizontaux, & le
fpecbteur en a une partie devant lui, &; l'autre derrière lui, alors
leur circonférence pafle par le Soleil.

Il peut y avoir deux differéns cercles, tous deux concentriques
au Soleil, & colorés; mais i^ eft très - rare qu'on en voie trois
en même temps.

On voit fou vent plufieurs parMïes à la fois; les uns íqn t tout
blancs & de couleur argentée, les autres colorés à leurs bords ;
lis gardent entr'eux un certain ordre de pofition ; ceux qui font
de même efpèce, ceibà-dire tout blancs ou colorés, font aux
extrémités d'un même diamètre du cercle, ou dg moins à égales
diftances d'un même diamètre vertical ou horizontal.

Quelquefois les parhéiies ont des queue? qui font toujours
oppofées au Soleil, & vont en diminuant depuis le corps du
parhélie jufqu'à leur extrémité qui eft en pointe, elles font com-
munément ondoyantes & agitées.

H arrive aufîî quelquefois que les cercles font interrompus en
quelques endroits, ainn qu'il arrive à \arc-en-ciel; mais il eft aifé

(m) ПА&, contre, près; & S/ÀKCK , Lune. Voye^ la Defcriptîon d'un
paraféLène, Mém. de l'Acad'. de« Sciences, année i?jSipage

(n) Voyez plufieurs Defcriptions de ce phénomène, Hirt, de l'Acacf. des
Sciences, année 170 8, page гоу — 1721, page 2 $ , d? page 2j t des Mém.
— '72,2> Paêe 'Í- — '729> PaëeJ- — 17J3> Paee 23- — '73 í > Paëe 87
ats Mem. — 1 743, page 33 — *7V > PW ' 9'—'7S° » PaSe 38>—l7S3>
page 7;. - i7ii , page 32,— 1755, page 37, frc,

de
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tîe voir que quelqifaccident particulier a caufé l'interruption, 8i l'ceil
fupplée de lui-même à ce qui manque autour de la figure. „

Voilà quelles font les principales circonilances de ces phéno-
mènes qui diffèrent del'arc-en-ae/, en ce qu'ils demandent d'autres
matières réfraclives que celles qui forment ce météore, & dans
ces matières, différentes figures & différentes pofitions. M. Hughens
a fait un fyftème géométrique & phyfique de ces météores, admis
affez généralement.

IL fuppofè de petits globules dont la partie intérieure iôit dénie , Саи,Ге*
i l • о i> /• ï- ,r t \ •> des parhelèe.comme de la neige, & 1 extérieure liquéfiée a peu près comme

la pluie: la partie dénié empêchera le partage des rayons, & de-la
viendra l'ombre néceilaire ; & lu partie plus liquide tranfmetlra/
ies rayons à l'ceil après qu'ils auront iouffert deux réfraélions qui
les auront colorés. Le diamètre des couronnes dépend du rapport
de la partie dénié du globule, à fa partie liquide ou moinsdenfe;
ia première ou le noyau du globule fait l'aire de la couronne,
& l'autre en fait les bords colorés. L'éclat de l'aire vient des
rayons qui n'ont pas laiffé de traveriêr le noyau, mais làns ré-
fracîions régulières, telles qu'il les faut pour féparer & démêler
les couleurs.

Quant aux parhéhes proprement dits, M. Hughens iîippoiè des
petits cylindres formés comme les globules, & ayant un noyau
cylindrique plus opaque que le reite. Outre ce qu'on tirera de la
différente confiilance de leurs deux parties, les différentes pofitions,
horizontale ou verticale dont ils /ont capables, fàtisferont aux
autres phénomènes.

A l'occafion de ce iyftème de M. Hughens, M. de Mairan
a propofé une conjecture ( о ) que les obiervations portérieures
ont vérifiée. Il penfe que ces météores, aiîez différais les uns des
autres en apparence, iur-tout par le nombre de faux foleils qu'on
aperçoit quelquefois, ne font jamais effectivement que le même,
auffi-bien que \'arc-en-ciel \ & que tout ce qui les fait paraître
différais, ce íònt des parties de parhélies, par exemple, qui
manquent à quelques-uns, parce qu'en ces endroits les matières

(o) Hift. de ГАсаф des Sciences, année 172.1, page 8,
N
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réfraftives ou réfléchi iîàn tes ont manqué, ou parcâ que les cou-
leurs y font trop foibles ou obfcurcies par d'autres endroits voifuis
trop éclairés, ou enfin parce que, dans des endroits douteux,
ïobfèrvalion elle - même a étc imparfaite. Les effets dans ces
phénomènes, l'ordre , la grandeur, la difpofuion des parlies,
gardent afîèz d'uniformité, il n'y a guère que le nombre qui
varie. « A ce compte, dit M. de Fontenelle, fi l'on avoit fûre-
ment le plus complet de ces météores, qu'il íoit poíTible, il les
repréiènteroit tous, & on les étudierait tous dans celui-là ièul. »

M. de Mairan ajoute, que les parhélies blancs qui fe trouvent
toujours à l'interlèclion des deux cercles ou arcs, ne tiennent point
leur blancheur, comme on le. pourroit croire, de ce que les
couleurs des deux arc-en-ciel, qui fe coupoient en ces endroits,
fe font confondues ; car fi on fait tomber l'une fur l'autre deux
images colorées du Soleil, produites par deux prifmes différens,
(& ce font-là de véritables arc-en-cïe!), elles ne font jamais du
blanc, ainû qu'il Га obfervé. Il reite donc que ces parhéhes foient
formés par de fimples réflexions, qui, comme l'on lait, ne pro-
duifent point de couleurs.

FlN du Livre premier*



99

T R A I T É
D E

M E T E O R O L O G I E .

L I V R E S E C O N D .
DES 1NSTRUMENS MÉTÉOROLOGIQUES.

TE croirais omettre une partie eflèntielfe à mon Traite, fi je
cl ne fiiifois pas mention des dirTérens iiiftrumens qu'on a imaginés,
pour connoître avec une certaine précifion, l'étendue des effets
que produiiènt les météores fur notre globe. Dans la defcription
que je vais donner de ces inilrumens, je ne prétends pas y com-
prendre exactement tout ce qu'on a inventé en ce genre; ce travail
exigerait des recherches immenfes, & qui ne feraient guère
compenfces par l'utilité qu'on pourroit en retirer. Je me bornerai
donc à l'eflèntiel. Je me contenterai de faire connoître les prin-
cipaux Inilrumens météorologiques, & j'infiiterai particulièrement
fur la conftruélioti de ceux qui font d'un ufàge plus univerfel.

Je parlerai dans autant de chapitres, des Thermomètres, des
Baromètres, des Hygromètres, des Anémomètres, des Udotnètres,
de la Boiißole & du Conducleur éleélriejue ou Èhflrowètre.

C H A P I T R E I.ER

Des Thermomètres.

V-/EST le fort de pré/que toutes les inventions utiles d'avoir uni Origine AI
origine obfcure, & de ne laiflèr aux Savons que le malle de la Thmnomèt'-c-

Ni/
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perfection. Le Thermomètre (a), infiniment d'une utilité fi uni-
verfalle, & digne d'Archimède, ibrtit cependant pour ia première
fois des mains d'un payfan de Nort-hollande fb). li eít vrai,,
comme le remarque M. l'abbé Nollet fc), que ce payfân nommé
Drebbel, n'ctoit point un de ces hommes greffiers qui ne con-
noifTent que les travaux de la campagne ; il paraît qu'il avoit
naturellement beaucoup d'induflrie, & apparemment quelque con-
noifïànce de la Phyfique de ce temps-là : on peut ajouter encore,
pour rendre cet événement moins merveilleux, que le thermomètre
de Drebbel éioit fort imparfait, capable à peine de faire entrevoir
les utilités qu'on devoit attendre d'un autre qui ferait mieux:
conftruit, & d'en faire naître l'idée. Je vais donner. la deicriptioa
de ce thermomètre, & de tous ceux qu'on a imaginés depuis.

A R T I C L P R E M I E R .

Thermomètre Je Drebbel fr Je Sanftorms.

Defcriptlon LE thermomètre de Drebbel * étoit un tube de verre, terminé
thermomètre en baut pai' une boule creu/e, auffi de verre, & plongé par en
de Drebbel. kas

thermomètre.

un petít vafê rempli d'eau ou de quelqu'autre liqueur
*PI.u,fig,i. colorée. Le tout étoit attaché fur une planche divifée en parties

égales avec des chiffres de cinq en cinq , ou de dix £n dix (cl).
Voic i comment Drebbel s'y prcuoit pour mettre cet inflru«

meni m ^ je marquer jes augmentations du froid & du chaud.
H appliquoit fà main fur la boule pour l'échauffer , auffitôt l'air
du dedans fè dilatoit, augmentoit de volume, & ne pouvant plus
tenir dans cette efpèce de vaiifeau , une partie fortoit par en bas
à travers la liqueur colorée: cefTant alors d'échauffer la boule,
l'air qui étoit refté fe condenfoit en fe refroidiffaut ; en même
temps celui de I'atmofphere qui pefoit fur la furface de la liqueur
dans le petit vafê , la faifoit monter dans le tube jufqu'au milieu

chaud; & /"»"S»1» mefure.
(b) Traité des Baromètres, Thermomètres & Notiomctres, imprimé ai

Amfterdam en 1688.
(c) Leçons de Phyfique, tome IV, page 387,
(d) Eflàide PbyCque, tome I , page 4$ 9,
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bu aux trois quarts de là longueur. On voit bien que par cette
conftruilion, la liqueur colorée.qui occupoit une parue du tube,
de voit s'y élever ̂ ou s'abaifler, ielon que la température de rail-
extérieur refroidiiToit ou échauffoit celui qui rempliffoit la boule
& la portion immédiatement au-- défions ; mais l'atmofphère qui Défaut Je«
pefoit für la liqueur du petit vafe , faifoit faire auffi à cet inftru-. thermomètic'
ment les fonctions de baromètre > & ce riétoitpas un petit incon-
yénient.

M. DE LA H I R E , dans fon fiïflotre des Baromètres fr des Thermomètre
Thermomètres (e), attribue à Sancbrius, Médecin Italien, connu dcSanítonm.
par fa Médecine flat'ujue, l'invention d'un thermomètre qui ref-
iëmble beaucoup à celui de Drebbel (f) : il s'en fervoit pour
connoître les différens degrés de chaleur qu'éprouvoient fes malades
dans l'ardeur de la fièvre. « 11 eft vraifemblable, dit M. de la Hirer

qu'il ne penlli pas alors que fa machine pourrait lui montrer les- «
ehangemens qui arriveraient à l'air dont le volume peut augmenter «
par les différens degrés de chaleur, & qu'elle ferait plus utile «
au public par la connoiflànce qu'elle lui donnerait des degrés de «
la température de l air, que par l'application qu'il en vouloit faire «
à la Médecine. » Pour ne rien omettre de ce qui a rapport aux
thermomètres , je vais donner, d'après M. de la. Hire, la det
cription de celui de Sancbrius.

IL étoit compofé * de deux boules de verre, fcellées à un Deiiription.
tube, l'une à fon extrémité fupérieure, & l'autre à fon extrémité *Pl.u,fig.-i»
inférieure, qui étoit recourbée^ Cette boule qui étoit ouverte,
tenoit lieu du petit vafe dans lequel Drebbel plongeoit le tube de
fon thermomètre. La boule fupérieure qui n'avoit point de commu-
nication avec l'air extérieur & une partie du tuyau, étoit pleine
d'air tel que nous le refpirons ; & le reite, avec une partie de la
boule inférieure, étoit rempli iïeau féconde (g). On voit bien

(e) Mérn. de I'Aca<Ldes Sciences, diflolution d'argent, qu'on verfe dans
année 1706, page -^jf. une terrine où on avilis une plaque de

(f) M." de Reaumur & Mollet, cuivre avec une certaine quantité d'eau
croient que Sanflorius faifoit ufage du commune. Voyez le Cours de Chimie
thermomètre de Florence. • de Lémcri, ix' édition, j>age $(>..

L'eau faconde fe fait avec la
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que cette conftruilion eil précifémeht fa même que celle du
thermomètre de Drebbel, & que la marche de ces deux thermo-
mètres devoit être femblable.

CETTE machine, quoique fujetle à plufieurs irrégiiïariiés, ne
laiffa -pas d'être trouvée fort curieufê par tous les Sàvans qui s'en
fervirent juiqu'au temps où on trouva ie baromètre, car alors on
s'aperçut d'un très - grand défaut qu'elle avoit, '& que j'ai déjà
remarque, qui ctoit d'agir auiîî comme baromètre. Ce qui dé-
truifoit tout l'effet qu'elle pouvoit avoir comme thermomètre. En
effet (h), l'air de la boule inférieure communiquant avec l'air
extérieur, agiiloit fur la liqueur, & l'obligeoit à monter ou à
deicendre félon qu'il étoit plus ou moins peíànt. H pouvoit donc
arriver que cette liqueur fût follicitée à s'élever par l'augmentation
de pelânteur dans l'air , tandis qu'une augmentation de chaleur
dilatant l'air du dedans, exigeoit qu'elle defcendît; & alors ces
deux eau/es oppofées l'une à l'autre, ou ie détruifoient mutuelle-
ment à forces égales, ou ne produiibient dans les autres cas qu'un
effet participant de l'un & de l'autre, toujours équivoque & peu
propre à indiquer le vrai degré de chaleur qu'on cherchoit à
connoître. Ce fut donc un malheur pour le thermomètre de Sane-,
torius, dit M. de la Hire, de ce qu'on découvrit le baromètre.

Quelqu'imparfait que fût cet infiniment, il avoit cependant
ce qu'il faut eiîèntiellement pour faire un thermomètre. C'étoit un
fluide très - dilatable, renfermé dans un vaiffeau traniparent, ÔC
propre à rendre iènfibles les moindres changemens que le froid
ou le chaud pourrait cauièr au volume du fluide. On doit donc
en iàvoir gré à l'inventeur, puifque cette première idée a fervi
comrne de bafe à prefque toutes les inventions de cette efpècç
qui ont paru depuis.

A R T I C L E I I .

Thermomètre de Florence.

PEU de temps après l'invention du thermomètre de Drebbel

( h J Efiai de Phyfique, torne J, page
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& de Sancbrius (г), parut celui qu'on a appelé de Florence,
parce qu'il vient originairement de l'Académie dei Cimento,
établie dans cette ville. Ce thermomètre fut pendant plus de foi-
xante ans préféré à tous les autres.

IL confifte * dans une boule de verre, fcellée à un tuyau de
verre long & délié, dont le bout iùpérieur eft auffi fcellé Jiermé- *PI.n,fig.3.
tiqiiement (k). On emplit cette boule & environ un quart du
tube, par un temps froid, ou après les avoir entourés de neige
ou de glace pilce; on les emplit, dis-je, d'efprit-de-vin coloré,
& quand on juge que la liqueur eft fuffiíâmment refroidie, on
chauffe le verre pour faire monter la liqueur preique jufqu'au haut
du tube que l'on fcellé alors. Ce tube eft aflujetti fur une planche
couverte d'un papier imprimé dont l'échelle eft divifée en cent
parties que l'on diftingue par des chiffres de dix en dix ou de
cinq en cinq, &. qui mefure toute la longueur du tube.

On peut diminuer ou augmenter le nombre des divifions qui
compofènt cette échelle, /èlon que l'on veut rendre les effets de
ce thermomètre plus ou moins fenfibles ; auffi les Académiciens
de Florence en conftruifirent plufieurs, dont les uns ne s'éten-
doient qu'à cinquante divifions , & les autres alloient juiqu'à
trois cents degrés.

Ces mêmes Savans donnèrent dans le Recueil de leurs expe'-^
riences (l), la deicription de deux autres thermomètres conftruils
fur les mêmes principes que le précédent, mais qui en diffé-
roient par la forme & le degré de fenfibilité. Le tube du premier
de ces thermomètres dont ils parlent, étoit en forme de fpimle;
la liqueur y étoit d'une fenfibililé extraordinaire , jufque - là que
le fouffle de la bouche ou l'haleine la faiíòit monter de dix degrés

(i) M. de la Hire, d'après l'ou-
vrage d'Otto de Gucrik , Intitulé
Expérimenta Magddnirgica, en fixe la
dateà l'année 16^.2. Mém. del'Acad.'
des Sciences, année 170 6, page ̂ .y y.

(h) Sceller un tube ou un vaîfTeau
de verre hermétiquement, ou à la ma-

nière d'Hermès, c'cil amollir, au feu
de la lampe, la partie ouverte jufqu'à
ce que la matière fe joigne & s'unifie
de toutes parts.

(I) Tcntamina Acad, Florent, del-
Cimento cum additam, .M uiïchenbrocli,-

5.
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en un inftant ; mais c'étoit fà feule bonne qualité, & les inven-
teurs même de cet infiniment convenoient qu'il étoit plus curieux
qu'utile.

L'autre thermomètre dont on donne Ia defcription dans l'ouvrage
que j'ai cité plus haut > étoit beaucoup plus imparfait que le
précédent. On plongeoit dans un tube, rempli d'efprit-de-vin,
îix ampoules de verre de différente peiànteur, & fpécifiquement
plus légères que cette liqueur, & après l'avoir jfait pafTer par
l'épreuve de la glace & de l'eau bouillante, on marquoit les dif-
férens points où ces ampoules s'arrôtoient, & on dreiîbit l'échelle
en- confequence.

Défauts. I L faut avouer que le thermomètre de Florence étoit moins
imparfait que celui de Drebbel, en ce qu'il ne faifbit pas comme
ce dernier la fonélion de baromètre , mais il étoit cependant
encore iujet à plufieurs grands défauts (m) ; car il fuit de cette
conflruilion, i.° que pendant qu'il fê fait quelque changement
dans la température de l'air, la liqueur parcourt plus ou moins
de chemin dans difTérens thermomètres, foit en montant, Ibit en
defcendant, félon que le diamètre de la boule contient plus ou
moins de fois celui du tuyau : dé-là vient que certains thermomètres
ne font pas affez fênfibles & que d'autres le font trop.

z.° Que faute de place pour recevoir la liqueur, le tuyau ou
la boule font quelquefois brifes, par l'effort qu'elle fait pour fè
dilater, & que dans de pareils thermomètres , la liqueur rentre
quelquefois dans la boule avant que le froid foit devenu exceiïïf.

3." Qu'il eft impoflible de trouver deux thermomètres dont les
marches foient les mêmes ou proportionnelles, parce que, quelque
choie qu'on fafîe, il eft prefqu'irnpoiïible de parvenir à avoir deux
boules de verre d'égal diamètre & d'une même fphcricité, car ces
boules ne font jamais des boules parfaites, Se il n'efl pas plus
facile d'avoir des tubes d'un diamètre déterminé. D'ailleurs l'in-
térieur de ces tubes a fouvent des inégalités dont on ne fauroit
juger par dehors ; tout cela enfemble va plus loin qu'on ne i'ima-
ginerait. M. de Reaumur a trouvé que de deux portions d'un

(m) Mcm. de l'Acad. des Sciences, année 1730 , page 4.54. — Efîhi de
Phyiique, tome I, page 461, -r- Leçons de Phyfique, torne /y, page j8pt

même
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même tube égales en longueur, & qui fur un thermomètre auraient
été priiês pour des degrés égaux, l'une contenoit près du double
de la liqueur contenue dans l'autre. Le plus grand défaut de ces
thermomètres, c'eft de n'être pas comparables entr'eux, de manière
qu'on ne pouvoit rien conclure des obfervations qu'on en faifbit
dans différais lieux, parce que leur marche ne saccordoit pas,
& quand bien même la liqueur fe feroit fixée de part & d'autre
vis-à-vis le même chiffre, on n'en étoit pas plus fondé à en
conclure un égal degré de chaleur dans l'un & l'autre lieu. Ajoutez
à cela que la valeur des degrés de froid & de chaud étoit arbitraire,
parce qu'on manquoit d'un point fixe d'où on pût partir pour les
marquer.

A R T I C L E III.
Thermomètre dAmontons.

LE dernier inconvénient que je "viens de relever dans l'articfe
précédent, frappa M. Amenions, & il forma le deflein d'y re-
médier en concevant l'idée d'un thermomètre comparable, qui eût
pour bafe un terme de chaleur fixe, connu de tout le monde &
Facile à retrouver quand il en feroit beibin, avec une graduation
qui, au lieu d'être arbitraire comme celle du thermomètre de Flo-
rence, offrît à i'efprit des quantités proportionneljes & relatives
à un terme commun. En un mot, ce nouvel inftrument devoit
être tel, qu'étant conftruit par diverfes perfonnes en different
temps & dans tous les lieux imaginables, il exprimât toujours
le même chaud 6k le même'froid par le même nombre de
degrés.

Pour remplir ce projet, M. Amenions (n) faifoit ufage dd
deux belles découvertes qu'il venoil de faire ; la première, que
ie reflori ou la force élaftique de l'air augmente d'autant plus pai
le même degré de chaleur, que ce fluide eft chargé d'un plus
grand poids ; la féconde, que l'eau qui a une fois, acquis aflez de
chaleur pour bouillir , ne devient pas plus chaude quoiqu'elle

(n) Mém. de i'Acad. des Sciences, année 1702, page 161.—
page fo,—i^o6 t page 4JS* — Leçons de Phyficjue, tome 1Y> page

a
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continue de bouillir plus long-temps. II avoit donc d'une part
un point fixe de chaleur Irès-faifiiîàble, à portée de tout le monde,
& qui renfermoit au-deffous de lui tous les degrés de froid ou
de chaud qu'on pouvoit éprouver dans les différais climats. D'un
autre côté, il employoit fort ingénieuiêment le poids d'une colonne
de mercure pour charger & comprimer une maiîè d'air contenue
dans une boule creufè à laquelle étoit adapté un tube de verre

* PI. 111, recourbé *. On peut voir dans le Mémoire de M. Amenions (o),
%• *• Ia deicription de la machine dont il faifoit ufâge pour comprimer

cette maße d'air. •
Defcriptbn. CE iâvant Académicien avoit foin de choiilr, pour faire fës

thermomètres, des tubes fort étroits par rapport à la capacité de
la boule , afin qu'une augmentation abiolument infenfible du
volume de l'air renfermé dans la boule, ne laiiîat pas de produire
un effet fenfible für le mercure du tube. Il donnoit à fes tubes
47 pouces de longueur, à compter du niveau du mercure qui
ctoit dans la petite branche recourbée ; il tondenfoit ou chargeoit
l'air de la boule, de manière qu'outre le poids de l'atmofphère
égal à 28 pouces qu'il porte toujours, il ibulînt encore г 8 autres
pouces. Lorlque cet air, chargé de 56 pouces, recevoit la-,cha-
leur de l'eau bouillante, ion reiîort augmentait du tiers de 56,
c'eft-à-dire de 18 pouces 8 lignes, & portait 74pouces 8 lignes
de mercure; il fuffiibit donc que le tuyau eût 47 pouces, afin
«qu'un air condenfé au double de celui que nous refpirons, puiffe
élever le mercure au degré de chaleur de l'eau bouillante : car
de 74 pouces 8 lignes, ôtant 2, 8 pouces qui font le poids de
l'atmoiphère, & qui ne doivent pas être comptés iùr la longueur
du tube, refte 46 pouces 8 lignes.

Débuts. LA maffe d'air renfermée dans la petite boule avoit donc à
ibutenir-, non-feulement le mercure contenu dans le tube, mais
encore une colonne de l'atmoiphère qui pefoit fur le mercure
même, car le bout fupérieur.du tube étoit ouvert; & comme le
poids de cette colonne d'àtmoiphère eft variable, dans l'uiâge
qu'on faifoit de cet initrument, il falloit avoir égard à la hauteuç

(o) Mém. de l'Acad, deî Sciences, année 1702, page 167.
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actuelle du baromètre, c'eft-à-dire, que fi le thermomètre avoit été
conftruit dans un temps & dans un lieu où le baromètre marquoit
2,8 pouces, & qu'on vînt à le confulter lorfque le même baromètre
ne marquoit plus que 27 pouces б lignes, il falloit rabattre ó lignes
de l'élévation du mercure dans le tube du thermomètre, & ajouter
au contraire une pareille quantité, fi, du temps de la conftruction
à celui de i'obfêrvation, le baromètre avoit monté de б lignes.

Cette attention, qui ferait peu coûteufe à des Phyficiens, éloit
pourtant une fujétion incommode dans l'ulâge d'un infiniment
qui devoit paffer entre les mains de tout le monde. D'ailleurs ce
thermomètre étoit néceflairement grand , ce qui mettoit le verre
en plus grand riique d'être cafîë, & ne permettoit pas qu'on pût
ïe plonger dans des liqueurs ou dans des matières qu'on n'auroit
eu qu'en petite quantité. M. Amenions fêntil très - bien ces deux
ïnconvéniens ; aufTi dit - il dans un Mémoire qu'il donna en
il 703 (p), «quefoi i ihermomètre ne peut lèrvir à toutes fortes
'de perfonnes, qu'oh ne doit le confidérer que comme propre à «
perpétuer la connoifiànce de nos thermomètres aux fiècles à venir; «
& que comme ^étalon fur lequel on en peut.en tout temps régler «
d'autres à efprit-de-vin qui aient la même marche, & qui puifïent «
plus commodément fèrvir aux mêmes ufages. »

IL donne en conféquence dans ce même Mémoire, la defcription Autre
'd'un nouveau thermomètre à elprit-de-vin, conftruit fur les mêmes thcrm°™tre

principes que l'ancien thermomètre à mercure, La graduation de M. Amenions,
ces nouveaux thermomètres * étoit par pouces & par lignes ; il * PI. 111,
y en avoit deux, la progreffîon de l'une étoit en montant, & fiè- 5'
cejle de l'autre en defcendant. La graduation qui montoit, indiqiioit
les degrés de chaleur, c'eft-à-dire, la quantité de pouces & de
lignes de mercure que la chaleur fàifoit foutenir au reflort de l'air;
celle qui defcendoit, montroit les degrés de froid au-deiîous de
la chaleur de l'eau bouillante, c'eft-à-dire, la quantité-de pouces
& de lignes dont la diminution de chaleur au-defîous de celle de
Veau bouillante, fait foutenir moins de mercure au reflort de l'air.

ft, (p) Mem. de l'Acad. des Sciences, année 1703, pagejo,
Pi/
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CE nouveau thermomètre remédioit un peu au fécond

vénientque j'ai relevé dans l'ancien; fa voir, ià grandeur démefurée,
mais il iaiííoit fubfiftev le premier, cav il falloit toujours feire la
correction du poids, de l'air lorfqu'on l'obfervoit.

Application CES inftrumens, conftruits fur des principes auffi ingénieux;
thermomètre 11Ê pouvokiit être de quelque utilité qu'entre des mains auffi

de habiles que celles de M. Ajnontons, & ils méritoient à double
Ü.Amontons, tjtre je nom ^g themomelre SAmonîotis. Il s'en fervit avama-

geuièment pour reclifier les obfervations faites avec les anciens
thermomètres, comme on peut le voir dans le Mémoire cité plus
haut ( q) ; on y trouvera auffi la manière tout-à-fait ingénieufe
dont ce Savant s'y prit pour connoître les degrés de chaleur qui
furpaflent celui de l'eau bouillante, tels que ceux qui fondent les
métaux. M. A montons fe fervit d'un barreau de fer rougi feule-
ment par un bout dans une certaine étendue, & par coniéquent
toujours inégalement échauffé depuis cette extrémité jufqu'à l'autre;
différentes matières pofées fur ce barreau à différentes diftances
du bout rougi, ou fe font mifês en fufion, bu ont donné d'autres
marques du degré de chaleur qu'elles recevoient ; & comme il y
avoit un endroit où le fuif iè fondoit, ce qui eft un point com-
mun au ban-eau & au thermomètre, M. Amenions s'en eíl fervi
pour réduire les différentes diflances trouvées fur le barreau, à des
degrés defon thermomètre qu'il fuppoíbit prolongé, de iôrte que
la même me/tire régnoit par-tout.

Autre»défauts JE reviens aux thermomètres à mercure & à efprit-de-vin dé
thermomètres M. Amenions. Outre, les inconvéniens auxquels ils font fujets,

Je & dont j'ai parlé, il en eft encore d'autres que je ne peux m'em-
montons. pêcher de relever. J'ai dit que ce qui fèrvoit à régler la marche

de ces thermomètres, c'étoit les différentes dilatations ou con-
denfations de la maflè d'air renfermée dans la boule ; or on fait
que l'air eft fujet à des variations continuelles & momentanées;
le même air pris en différens temps, en différentes fiiifons, en
différens pays, eft auffi très-différent. Sa pefanteur & ion reffoït
fe combinent avec une infinité de caufes qui les font varier d'un

(q) Mém. del'Acad. des Sciences, année //oj »pages $4 <t? 200,
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moment à l'autre; & fi plufieurs.de ceux qui ont'voulu répéter
les experiences.de M. Amenions fur. la dilatation de l'air chargé
de différens poids, n'ont pu trouver les mêmes réfultats que ceux
'que cet exaót Académicien a obtenus, c'eft vraifemblablement
parce qu'ils,les ont faites fur un air différent de celui qui a fervr
à fes experiences.

A cet inconvénient s'en joignent encore d'autres. L'état mqyen
de chaleur que M. Amenions fuppofe à l'air, & qu'il ne déter-
mine que d une manière vague, la difficulté de trouver des boules
& des tubes de capacités égales ou proportionnelles, difficultés bien
grandes à furmonter dans la pratique, l'augmentation qui fùrvient
au volume de l'air, qui affoiblit ià force de reflori, & qui nela
laiíTe pas telle qu'elle devrait être pour produire l'effet dont elle
eft la cauiê & fa mefure ; en un .mol, bien d'autres difficultés
fur lefquelles il iêroit trop long d'infifter, font que ce thermomètre
n'eft pas fuiceptible de toute la précifion qu'on lui defireroit. Je;
ne crois pas cependant, comme l'a dit un Auteur italien, M.
Taglin, Profeffeur de Phyílque à Pife, que le thermomètre de
M. Amenions foit inférieur à celui de Florence, ce íêroit aiTu-
rement le dégrader beaucoup trop : il eft vrai que l'ulâge de ce
dernier a prévalu, mais ce n'eft que parce que l'autre étoit très-
difficile à conftrnire; un feu! ouvrier fort intelligent de ce temps-là,
le fieur Hubin, habile & célèbre Émailleur, inflruit & guidé par
l'Auteur môme, en répandit un certain nombre que les Curieux
confervèrent dans leurs cabinets, mais ce qu'on nomme le Public,
prit peu de part à'cette invention.

A R T I C L E I V .
Thermomètre de M. Nuguet.

LE thcrmomètr^ de M. Amontóns eut un adveriàire dans la
perfonnè de M. Nuguet, dont parle M. de la Hire dans fou
Hißolre des Thermomètres (r). M. Nuguet propofa en 1706,
un nouveau thermomètre qu'/7 prétendait exempt des défauts des
autres thermomètres,. fr qu'il, affuroit contenir tons les avantages

(r) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1706, page
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qui rie Je trouvent que Apurement fr par parties dans ШХ dont,
on sletoit ferv'f.jufqu'alors : çt font iês termes ; mais lé fuccès ne,
répondit pas à la manière emphatique dont il i'annonçoit, & on
ne connoîtroit plus ce thermomètre, fi M. de la Hire navoit pas
eu foin d'en faire la defcription & lai critique. C'eil d'après ce
laborieux Académicien que je vais en parler.

Defection. "LE thermomètre de M.'Nuguet * étoit aflèz femblable aq
* Pi. iv, baromètre double de M. Hughens, dont je parlerai en faiiânt

s> 6t rhiftoire de cet inftrumenr. Il étoit compoß d'une boule de verre
pleine d'air condenfé par Je froid de l'eau au^.terme de la glace,
& de quatre tubes foudés & joints les uns aux autres, de ma-
nière qu'ils, n'en • faifoient. qu'un ièul recourbé par en bas. M.
Nuguet empliiToit ce tuyau avec certaines précautions, en forte
que l'eipace depuis le haut du tuyau jufque vers le milieu du
premier tube, étoit vide d'air greffier; il y avoit enfuite du mer-
cure jufque vers le milieu du troifième tube, qui étoit au-deiïùs
de la courbure dans l'autre branche; au-denus du mercure il
verfoit de l'eiprit-de-vin jufque vers le milieu du quatrième tube,
au haut duquel étoit fcellée la boule pleine d'air, comme le refte,
de ce même tube.

Ufage. .It eíl aife de voir que la chaleur devoit faire defcendre l'eiprît-
de-vin, & que le froid devoit le .faire remonter, parce que l'air
de la boule & d'une partie du tuyau iê dilatant par la chaleur,
obligeoit l'efprit-de-vin de defcendi« ; & en fe condenfant par le
froid, il laiiToit à l'elprit-de-vin la liberté de remonter.

Défauts. LA conftruclion de ce thermomètre eft fondée fur ce principe;
que les grandes chaleurs de l'été font ibutenfr à l'air, renfermé
dans la boule, quatre pouces de mercure de plus qu'il n'en foutient
dans les grands froids de l'hiver ; mais comme ces excès de
température changent fuivant les pays, il s'enfuit qu'on ne,'pou-
voit'iè iêrvir de ce thermomètre:t qu'en déterminant dans chaque
pays où on i'obfèrvoit, la différence de la chaleur de l'été à celle
de l'hiver, ce qui eft très-difficile. Ajoutez à cela que M. Nu-
guet ne pare pas à l'inconvénient dont j'ai parlé dans l'article
précédent, je veux dire qu'on étoit obligé, pour faire uiàge de,
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fön thermomètre , d'avoir égard aux différentes hauteurs de l'at-
mofphère qui font néceiTairement varier la peiànteur de l'air. H
fuit auffi de la manière dont M. Muguet rempliiîbit & graduoit
fou thermomètre, qu'il ne pou voit fe paifer de celui de Florence,
dont il le feryoit comme de terme de comparaifon pour marquer
fat le ilen le point de la congélation lorfque celui de Florence
marqupit 3 о degrés. Le thermomètre de M. Nuguet n'étoit donc
pas univerfèl, puifqu'il falloit nécefTairement le comparer avec celui
de Florence ; & comme le degré de la congélation n'étoit pas
un terme aufli fixe dans le thermomètre de Florence,..que celui
de l'eau bouillante dans le thermomètre de M. Amenions, il s'enfuit
que le thermomètre de M. Nuguet avoit les défauts de celui de
Florence, & ne poffédoit pas la qualité la plus effimable de
celui de M. Amontons. Il falloit d'ailleurs que ce thermomètre eût
environ trois pieds de hauteur; inconvénient qui auroit fuffi lêul
pour k faire rejeter.

La comparaifoir que M. de la Hire fit du thermomètre de
M. Nuguet, avec celui de Florence, ne fut pas non plus favo-
rable à ce premier, car il a quelquefois remarqué jufqu'à 11 degrés
de différence entre l'un & l'autre ; or, la préemption devoit être
pour celui de Florence, dont on connoiûoit la marche depuis
long-temps (f).

On voit par ces détails, qu'il faut beaucoup rabattre de l'idée
avantageufë que M. Nuguet s'étoit formée de fou thermomètre.
« H eft ( conclud M. de la Hire ) beaucoup moins fenfible,
beaucoup moins exaél, beaucoup moins portatif, beaucoup plus «
difficile à conftruire, & beaucoup plus compofé que |e thermomètre «
ordinaire de Florence à eiprit-de-vin. »

(f) C'eil ce même thermomètre de
Florence dont fc fervoit M. de la
Hire, qu'on voit encore aujourd'hui
à l'Obfervatoire. H a été fait en \ 678
par le fleur Hubin ; il eft rempli d'efprit-
dc-vin coloré & (celle hermétiquement;
la boule a environ deux pouces de

diamètre, & le tube près de quatre
pieds de longueur, fur une ligne à peu
près de diamètre intérieur. Infiniment
refpecbble par Ton antiquité, & par
le mérite du favant Académicien qui
en faifoit ufage.
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Thermomètre de Fahrenheit.

. Au thermomètre de M. A montons, fuccéda celui de Fahrenheit;
fameux Émailleur hollandois, qui profita beaucoup, dans iès re-
cherches & iês expériences, des lumières du célèbre Boëïrhave.
Fahrenheit imagina qu'il falloit, pour la perfection du thermomètre,
choifir deux termes ; íãvoir, celui d'un certain degré de froid
artificiei, & celui -de l'eau bouillante, pour régler ïà - deiTus la
graduation & la marche du mercure.

Dcfcription. IL prenoit donc un tube d'une grandeur convenable (t),^\\
bout inférieur duquel il icelbit, non pas une boule, mais un

* PI. iv, cylindre de verre *, dont la capacité intérieure devoit être à toute
ÎIg<7> ia capacité du tube, comme i r 124 eft à 670. Il parvenoit à

cette jufteiTe en rempIiiTant d'abord le cylindre & enfuite le tube
de mercure. Afin de préparer ce mercure, & de le raréfier d'une
manière bien uniforme, il a voit foin de le faire bouillir long-
temps dans un vafe, & il n'en remplifîoit le cylindre & le tube,
que lorfqu'H étoit un peu refroidi. H s'y prenoit de la manière
iuivante pour les remplir: il expoibit devant le feu le cylindrç
& le tube pour les bien fécher &, les rendre fort chauds, afin d'en
faire fortir l'air, il piongeoit enfuite le bout du tube ouvert dans
le mercure encore chaud, & il en enlroit affez par cette première
immerfion pour que le cylindre fût plein aux deux tiers lorfque
le mercure étoit refroidi. Après cela, il mettoit de nouveau Í6
cylindre fur le feu, il y faifoit bouillir le mercure qui y étoit
entré, afin d'en faire ibrtir le peu d'air quiyreftoit encore auifi-

'• bien que dans le tube; il piongeoit une féconde fois.le bout du
tube dans le mercure chaud, & il achevoit de remplir ainfi le
cylindre & une partie du tube. Un autre thermomètre, de la
perfection duquel il étoit fur, lui fervoit à juger s'il y avoit trop
ou trop peu de mercure dans celui qu'il conftruilôit ; & après
lavoir réduit à la quantité qu'il devoit avoir, il le faiioit bouillir
une féconde fois jufqu'à ce qu'il s'élevât au haut du tube, qu'il

(t) Eflais de Pliyfique, tome 1, page 462,
fcelloit
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fcelloit agflitôt à la lampe ; par ce moyen il .étoit. fur que le
mercure & le tube étoient parfaitement vides d'air.

Il s'agiirot après'cela de fixer fur ce thermomètre, le terme de la
congelation & celui de l'eau bouillante. Fahm)heit ;ргф,а>ш pour
cet effet un bain de glace puce, qu'il m£loit avec du jet ammoniac;
il marqupil avec un i}\, Je, pojni.où le .mercure ,s,'aiT,C'iqil ipríque
ce mélange avoit acquis le plus .grand degré de :fryid aqqucl il
pût atteindre ; il pJongeoit enluiit: ion t/içnwmèirp daiis nu bain,
d'eau bouillante, & marquoit avec un autre lil,, le pqint où le
degré de chaleur avoH fait monter le mercure. 11 appliquoit ion
ihcnnomètrc iur -une planche graduée, .ôf. mftrqupjj. 32. аи point
qui répondoit au premier Ш; c'éloit-là, félon lui, le ternie de la
première congélation de l'eau. 11 poloit au-delîous çLe celte marque,
& beaucoup plus bas, le jo.'"6 degré , qui répondoit au degré tie
froid qui réiulte du mélange de la glace pilée avec l'efpril-de-nitre;
mais il ne put jamais parvenir à faire marquer à fbn thermomètre>
un cjegré de froid aufli excciîif, car toutes its tentatives ne pouf-
jci'e/it lefroid.arii^ciel qu'à 4.0 degrés de fa divifion, qui.répondent
au. 3f.me de .celle du thermomètre de M. de ßeaumur, dont je
гшЬга5.bientôt. On peut voir dans la Chimie de M. Boërrhave,
dequelle façon Fahrenheit a fait fès expériences du froid artificiel.

Après avoir, marqué ces degrés extrêmes de froid au-defibu^
du 5 2.mc degrt;, il marquoit г \ г (au point où la chaleur de l'eau
bouillante avoil fait 'monter le mercure, & en avançant toujours
de degrés en degrés .égaux entr 'eux, il parvenoit au 600.mc degré,
qui étoit le dernier'terme de ion'échelle.

O N voit d'abord par tous ces procédés, que ce ihcrmomctre Défauts,
eil d'une conllruclion difficile, ce qui eit ni} ^rand-défaut .pour
lin initrtiment d'un uiage auffi univerfèl. D'tiilieurs le principe
d'où Fahrenheit partoil, portbit à faux; il croyoit que te mélange
'de i^laceïk de fel ammoniac, produHòit le plus grand froid poiîiblep
or tout le monde iîiit, Se Fahrenheit s'en convainquit enluite lui-
même, que la glace pilée, mêlée avec l'efprii-de-nitre, produit
un froid Ы-aucoup plus confidcrable. Queiqu'excefîif qu'il loit,
les obièrvations t[ue M. de l'lile'3 f'iites en Sibérie fu ) , nous

(u) Mem. dp l'Acad. des Sciences, année 1740, page ï.
P
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apprennent qtiô.Ies froids naturels qu'on e'pfouve dans ce pays;
furpaiTent de' beaucoup les froids artificiels que M." Jioé'n hâve
2e Fahrenheit ont connus & .éprouvés.

Le fécond terme d'où Fahrenheit eil parti,. je veux dire la
chaleur de l'eau bouillante, n'eft pas non plus allez fixe, pour
qu'on pui île le regarder comme un terme invariable. En effet (x),
l'eau n'eft auffi chaude qu'elle peut l'être, qu'après avoir bouilli
quelques inilans ; & comme elle s'échauffe de plus en plus juC-
qu'à ce qu'elle bouille ires-fort, & que ce bouillonnement arrive
plus tôt ou plus tard, félon le poids aéluel de l'air qui pèiê fur
fa furface, il eil évident que le degré de chaleur de l'eau que l'on
fait bouillir, détient plus ou moins grand, fuivant la pefanteur,
actuelle de i'atmoiphère ; aufTi Fahrenheit avoit-il bien foin de
confulter la hauteur du baromètre avant que de marquer le terme
de l'eau bouillante fur fes thermomètres ; c'eft une attention de plus
qu'il faut avoir, & dont l'omiiîion peut rendre l'inftrument fort
imparfait. Cette précaution empêche auiTi, comme on le voit,
que ces thermomètres foient comparables, à moins qu'on n'ait
profité, pour les conftruire, d'un temps où le baromètre indiquòit
une même peiânteur de l'atmofphère, ce qui eil fort rare. 3ftus
ces défauts n'empêchent pas que ce thermomètre ne foit encore fort
en ufage en Allemagne & en Hollande; M. Muiîchenbroek (y )
le préférait même,' je' ne -fais pourquoi, à-celui 'de M. de
Reaumur.

A R T I C L E V I .

Thermomètre ide M. de l'JJle.

M. DE I/ISLE* /avant Aflronome de l'Académie des Sciences,
conilruifit des thermomètres à peu près fur les mêmes principes
que ceux qu'avoit fuivis Fahrenheit, feulement au lieu du terme
'de la congélation de l'eau, il prenoit celui de la température des
caves de l'Olfervatoire (ij après avoir pris celui de la chaleur

(x) Leçons de Phyfique, tome IV, page 400.
(y ) Eflki de Phyfique, tome I, page 4.65.

Mém. de l'Acad. des Sciences, année i74$> page ï,
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tie l'eau bouillante ; il marquait la hauteur de Telprit-de-vin dans
ces deux différentes températures, & il diviíòit cet intervalle eu
cent parties égales, en commençant au degré de la chaleur de
l'eau bouillante. Ce fut en 1724- que M. de ГШе fit ufâge, pour
îa première fois, de fon thermomètre. Il s'en fervit pour obferver
íes accroiíTemens & les diminutions de froid pendant la grande
éclipfe totale de Soleil du 2 г Mai de la même année (a).

Ce Savant fit en 1732,, un voyage en Ruffie; il ne put y
transporter fes thermomètres, ni en conilruire d'autres fur les mêmes
principes, faute de fouterrains aflèz. profonds pour que la tem-
pérature s'y confervât à peu près la même pendant toute l'année;
il trouva outre cela, trop de difficulté à régler à l'eau bouillante
des thermomètres d'efprit-de-vin ; il fe détermina donc à en conf-
truire de mercure, fur iefquels il commença là divifion au terme
de l'eau bouillante, comme il avoit fait à Paris dans fès thermo-
mètres d'efprit-de-vin. Mais ne trouvant point de fécond terme aufli
fixe ni auflï bien déterminé que ce premier, il imagina de prendre
tous fes degrés au-deflous du point où le mercure lèroit porté par
l'eau bouillante, en fuppoiànt que le volume de mercure dilaté
par cette chaleur, fût divifé en dix mille ou cent mille parties;
il,prit ces parties pour des degrés, qui par conféqùent étoient des
degrés de la condçniâtion du mercure au-deflous de l'étendue qu'il
a dans l'eau bouillante. On voit bien que cette méthode donnoit
des degrés inégaux dans ces différens thermomètres, mais toujours
proportionnels, & qui pouvoient fe rapporter à ceux du thermomètre
de M, de Reaumur,

Je ferai fans doute plaifir à mes lecburs , de décrire ici fa
méthode exaile que, l'on doit fuivré dans la conftruclion de ce
thermomètre; la voici telle que M. de la Lande la publia en 1764,
dans la Connoißapcc fies Mouvement céMes de cette année (b).

ON choiiira un jour où le baromètre foit à là hauteur moyenne, Dcfcriptiottj
qui efl environ de 28 pouces à Paris; on prendra du mercure
revivifié de cinabre pour plus grande pureté. Ayant pefé féparément

(a) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1724* pogf jrf ,
(b) ConnoiíTance des Mouvemens céleftes, année 1764» pag« 2.08,

Pij
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fe.tuyatr, on te remplira de птеголге, 'on fé pèíèra de nouveau
pour íãvorr combien H contient de mercure; on le plongera peu
à peu dans l'eau bouillante, on pèfera, avec grand foin tout le
mercure qui fbrtira : fi cette "quantité eil l» cinquantième partie
du mercure qui eft reílé dans le tuyau, on dwiieïa 10000 par
50, & l'on aura 200 .pour le degré de temperature au moment
où l'on a rempli le tube; il en eit de môme de tout autre nombre.
Si le mercure lorti du tube étoit la foixante - feptième partie du
mercure refté, on diviferoit 10000 par 67, & l'on auroit ï 50
pour la température du lieu, du jour, & de l'heure où l'on fait
l?expérience ; ainfi ayant 'retiré le tube de l'eau , & après avoir
failië revenir le mercure à fa hauteur naturelle, on y marquera
15 о , & cela fuffira pour faire la graduaiion , car il fuffira de
diviiêr en cent cinquante parties la longueur du tuyau, comprilè
entre ce point & l'extrémité du tuyau.

Il faut avoir loin j. pour faire un bon thermomètre par celte
méthode, de prendre un tuyau dont le calibre foit uniforme, ou
bien en melùrer les inégalités de la manière iliivante: On introduira
dans le tuyau une petite quantité de mercure formant un cylindre
de trois à quatre lignes de longueur, 011 le promènera dans les
différentes parties du tube; là où on verra ce petit .cylindre s'é-
tendre, on connoîtra que le Tube fe1 rétrécit, & l'on fera les degrés
un peu plus longs dans cet endroit.

M. de l'ifle fit uiàge de fon thermomètre pour obfërver le
froid qu'il éprouva en £ibérie pendant, le féjotir qu'il y fit ; on
trouvera la table de íês obíêrvalions à la fuite de ion Mémoire que
j'ai cité plus haut.

Outre les grands thermomètres que M. del'IiTe avoit conftruits
à Péteribourg , il en fit auíTr de petits réglés fur les mêmes prin-
cipes , & qui rte difîéroient des pçrands, qu'en ce que le volume
du mercure étendu par la chaleur de l'eau bouillante n'éloit divifé
qu'en dix mille parties, au lieu qu'il l'étoit en cent mille dans
les grands qui iërvoienu de modèles & d'étalons pour conüruire
les petits.

Défauts. LE thermomètre de M. de l'IÎIe eil réglé, comme celui de
Fahrenheit fur le terme de l'eau bouillante, il doit donc être
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fújet aux mêmes inconvéniens que ceux que j'ai fait remarquer
dans ce dernier (c). A l'égard du fécond terme que M. de l'Hle
choifit, (avoir celui de h température des caves de l'Obfervaioire,
comme il eft très-rare1 de trouver des fouterfains auflï profonds'
qui confèrvent toujours à peu près Ja-même température, il
s'enfuit qu'on ne pourroit conftruire les thermomètres de M. de
ГМе qità Paris, & peut-être dans quelques au lies endroits où
on auroit le bonheur'de trouver de pareils fouterrains ; or c'efl-là
certainement un inconvénient. M. de ПЛе l'a iênti lui r même,
puifqu'il avoue qu'il ne trouva pas de caves en Rulîîe qui pufîènt
îiippléerà celles de l'Obièrvatoire de Paris. II fut obligé, comme
je l'ai dit, d'avoir recours à un autre expédient très-ingénieux, &
qui remédie à l'inconvénient qu'il vouloit éviter. M. de 1'Ше
afuire que tous les thermomètres qu'on a conftruits fur fës prin-
cipes, iè (ont trouvés parfaitement d'accord avec ceux qu'il avoit
conftruits lui - même. C'eft certainement une forte préfomption
en faveur de fon thermomètre, mais d'un autre côté je ne puis
diiTiinuIer que ce thermomètre n eft guère en u (âge, & que celui
de M. de Reaumur lui a fait du tort, fans doute, parce qu'on a
reconnu plus de jufteiîè & de préciiion dans les principes de
çonilruclion que ce Savant a fuivi.

A R T I C L E V I I .
Thermomètre de M. de Reaumur1.

LE thermomètre de M. de Reaumur remédie parfaitement ;\
tous les jnconvéniens que j'ai relevés dans les differens thermomètres

(с) M.* de Luc, citoyen de Genève,
Correfpondant de l'Académie, cil par-
venu à déterminer fur le thermomètre
à mercure, une échelle naturelle des
véritables degrés de chaleur égaux dans
la Nature, inégaux dans l'étendue de
leurs divifions; mais pour avoir dans
cette échelle un terme fixe comme celui
de l'eau boui l lante , il fàl loi t cunnoître
l'influence du poids de l'air fur ce terme
île l 'ébullitlon : pour Cet effet , M. de
Luc s'elt traniboitc dans les derniers

jours de Septembre 1770, fur une
montagne élevée de 1380 toiles au-
deiïus du lac de Genève, il a reconnu,
en comparant vingt-cinq expériences,
depuis .28 pouces 5 lignes , juiqu'à
ï 9 pouces 7 lignes, que les diHérences
de chaleur de l'eau bouillante, ne font"
pas proportionnelles aux différences de
poids de l 'a i r , mais qu'elles fu iven t
une toutf autre loi, qu'il fait connoîtrc
dans un Ouvrage qui vient de paroîirc.
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dont j'ai parlé juiqu'à prêtent, & il réunit tous : les avantages
qu'on defiroit dans cet infiniment ; car en fui van t. de point en
point ce que ce iage Phyficien prefcrit dans les deux Mémoires
qu'il a donnés fur celte matière (d), on. peut .en tout temps &
en tout lieu conitruire des thermomètres dont les marches foient
comparables entr'elles, dont les degrés iôient relatifs à des termes
de froid & de "chaud bien fixes & bien connus; des thermomètres
qu'on obferve immédiatement & fans aucune déducliqn , & qui
ipient applicables à toutes les épreuves qui font du refïort de
cet inflrument. Je vais efTayer de faire voir, d'après les deux
Mémoires de M. de Reaumur auxquels je renvoie, comment cet
exacl Phyficien a rempli toutes ces vues. Je ne puis rien faire
de mieux que de, prendre pour modèle l'analyfe qu'en a faite
M. l'abbé Nollet (e). Ce digne Élève de M. de Reaumur, avec
lequel il a travaillé fort long-temps, étoit plus capable que tout autre
de nous bien inftruire fur tous les procédés de.fon habile maître.

Principes de LE premier objet que fe propofa M. de Reaumur, ce fut de
con in юп. cnßrcner 11П p0jn|; ßxe qui fût plus aifé à déterminer que tous

ceux auxquels on s'en étoit tenu auparavant. Il commença donc
k graduation de fes thermomètres au degré de froid qui fait geler*
l'eau commune, & qui iûffit à peine pour empêcher de foudre
la glace que l'on tient dans un. lieu où il ne gèle pas. M.rs de
Reaumur & Nollet ont reconnu enfuite qu'il étoit plus commode
& plus fur de*prendre ce degré dans de la glace pilée qui com-
mence à ib fondre. L'expérience a appris à ces Savans que la glace
pilée qu'on tient dans un baquet en fuffiíãnte quantité, retient la.
liqueur du thermomètre au même point, jufqu'à ce qu'il y^ en ait
цпе grande quantité, comme le tiers ou la moitié, • tournée en eau ;
au lieu que les degrés de froid qu'acquièrent les congélations arti-
ficielles varient beaucoup & peuvent produire de grandes erreurs,
On voit bien, fans que je le faffe remarquer, que ce terme eft

(d) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1730, page ^/2."— /7^//
page 2fo,

(e) J-eçons de Phyfique, tome IV, page 398,—Art des expériences,
tome Ц1, page 14.6-
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beaucoup plus fixe que ceux* de l'eau ЬшЩате ou de Ia tem*
pémture des fouterrains.' On peut aufli le retrouver aifément par-
tout, car il y a apparence que le premier terme de la congélation
eft préciiémënt le môme^dans tous les climats. M. Bouguer étant
à-Quito, c'eft-à-dire ions la Ligne, plongea la boule d'un thermo-
mètre de M. de Reaumur dans la neige, dont les montagnes de ce
Jjays font toujours couvertes, & il vit détendre la liqueur, au .point
de la congélation, tel qu'il avoit été marqué en France (f).

Un fécond objet auquel on n'avoit point fait attention, c'eft
de déterminer le rapport qui fe trouve entre la capacité de la
boule & celle du tuyau» M. de Reaumur employoit pour cela
des procédés fort ingénieux , dont il fàiit apprendre le détail par
ia leclure même de fou premier Mémoire. Cette proportion étant
trouvée, M. de Reaumur divife le tube de manière que-chaque
portion de fa capacité peut contenir tout jufte 7~о*'"С partie de
la liqueur qui occupe la boule & environ un quart dir tuyau j de
iorte qu'ayant fait 'prendre' à cette liqueur le froid de ila. glace, il
marque zéro à l'endroit où elle s'arrête, &Acompte au - deííòus
de ce terme; le degré de condenfation , & au - déiïùs, ceux de
dilatation. Quand la liqueur en s'échauffant moule dans le tube
de < ou 6 degrés au-deifus de zéro, .tenue' de la glace ou de la
•congélation de l'eau, celai lignifie donc que-'fon .volume, qui n'éloit
nue de то о о parties, devient -égal. à. .1.00-5 °11 юоб de ces
ïïiêmes: parties; Si quand au contraire la1 liqueur en fe refroidiííant
s'abaiflè àu-dèfîous de ce terme, on fait, par- le nombre de degrés
qu'elle parcourt en defcendant, que ion volume eil diminué de tant
de millièmes. Je mets ici fous les yeux * la figure des différentes *p|>v f•
formes qu'on a données à ce thermomètre, félon les ufages auxquels 9, ю & i
on le deftine ; la ßgure *8 repréiênte le grand thermomètre tel que
M< de Reaumur le conffruilit d'abord ; ce même thermomètre eft
repréfenté dans la ßgure p, réduit à une plus petite échelle, mais
qui eft toujours proportionnelle à la grande; la planche du ther-
momètre de la figure i o eft pliante, afin que l'on puiife plonger
le tube dans les liqueurs; celui de la ßgure / / e f t deítiné au

(f) Mém. de l'Acad. des Sciences» année ty+f, page 3jo.
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тейпе-bfage, П eft:enfermé. dan,s,un gros.lube, de vtirre, c$ quj
•le rend moins feiilible que le précédant. . ' .

Si deux île ces thermomètres i ioni faits avec des boules & des
tubes dont les capacites ne luient pas de paît cV d'autre dans des
rapports iemblablts, que le, Uibe de l'un, par exemple , foit.à
•la boule, comme 100 eit à I.OQO ,. ou со in me ï eil à ю,
& que la proportion de l'autïe.iioj'4 99 m me., t^p à ji.po.p , ou
comme i j- à i o ; tout ce qu'il en arrivera,, c'eit que.lechdlç
de celui-ci aura les degrés, plus .petits & en plus grand noinbre
que i l'autre ; .mais dans tous les ijeux , ces -degrés ieront toujours
des millièmes de la capacité ,'qui eit aH-dejioys-de zero, .&; c'eit
•ceiqni.cai:aéléi'ife.p]>incipalementjle.///iTWiW/f//ïi(le M. de Reaiimuij
&.ceiqnUefait;ditfei:ei\çiîc:iHiellen-lén,tde ceux do.i/it, la graduation
faite;ten parties égales 5e en nombres arbitraires (ur. la longueur
du tuyau ,'.ne' donnent'aucune idée diitinde de l'ail ion de la
chaleur/,;puil<jLie la dilaialion.de la liqueur qui en eil l'efFet, n'y
eil pas nlefucée.par des quantités égales ou• .proportionnelles* Ц
éioit donc; naturel.de- chercher à' établir cette;.pi-oportioiij fur la
•dilatabilité de: Ja -liqoeiif,. puiíc]iie c'eit de cette propriété, qu'ellç
a de le dilater ,,;que dépend l'julage de Tinitrument.

Mais il fe trou voit bien des obilacles à lever, pour que l'ex-;
périénce répondît .-piiriailcmejit à cette idiie; t(?qt-à-fajt. ingénieuiç,
On fait que iles.liqueiirs; n'ofrt-pasJoutes le même degré de с!11цг

labiiité;,& -fi .deux >7tòwbwflf/BJi,cpnftruils .d'ailleurs jfiijivajjif. lys
•pjnd'ipes. de.-M.r-.dei Reaumur ^.diiïeroient-.iêùlenient1 par plus, pu
moins de dilatabilité dans les. liqueurs, les degrés correipondans,

.ne pourroient plus exprimer des quantités ièmb'ables de froid Sç
de chaud ; l'un des deux ,;par exemple , marquerait la chaleur
animale,par. 3 2 .degrés au-deffus du-ttrme.de la glace; &: l'auirç
exprimerait |rar lem<hne nombi-e1 de degrés, une chaleur qui; (ërp i t
n coup sûr plus-forte.оц plus iuible. . . ; -, .

Il iiilloit. donc convenir d'une liqueur dont le .degré de dila-
tabilité fût déterminé, & qu'on pût ai ié men t k procurer par-lout.
11 tit certain qua liliqueur la!jplus,dil{Uívble, íèn>it la plus propre
à faire des dicmoaiètres. LLeu-.ieufibks.,. ipais ipuvent on a de la
peine à en trouver de-ielle.»,,& M-iü* liçainnur-voubij:. que fan

thermomètre
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'thermomètre pût fe faire en tout temps, eu tous lieux £ à peu
de frais; il seit donc un peu relâché fur la grande dilatabilité, &
au lieu d'employer un eiprit-de-vin parfaitement reòtifié, il en
choiiit un qu'il afFoiblit avec un quart d'eau. Cette liqueur, à là
vérité, fait un peu moins de chemin dans le tube du thermomètre,
que n'en feroit le/prit-de-vin plus pur ; mais elle a Car lui un
avantagé confidcrable, c'eit qu'elle fouffre un plus grand, degré
de chaleur avant de bouillir ; ce qui fait qu'on rifque moins de
caflêr le thermomètre en le plongeant dans l'eau bouillante ou. prête
à bouillir.

Il faut voir dans ie Mémoire même de M. de Reaumur, quelles
règles on doit fuivre pour cet affoibliflëment de l'efprit-de-vin :
on y trouvera des moyens iurs pour connoître fi ce mélange a
atteint précifémem le degré de dilatabilité; & en fuivant de point
en point fes procédés, on verra toujours que le degré de l'eau
bouillante eft 80 (g); celui de la chaleur animale, de 3 2 y; celui
des ibuterrains très-profonds, comme les caves de l'Obfêrvatoire,
de i o ^ ; celui de fel commun mêlé avec la glace, de ï 5 au-
deiîous du terme de la congélation.

Je n'entre point ici dans le détail des différentes manipulations
qu'exigeoit & que pratiquait M, de Reaumur pour ia conilruclion
de fon thérmomètre ; on en trouvera les détails dans le Mémoire
de ce iâvant Académicien, que j'ai cité plus haut, 6k dans le
dernier ouvrage que M. l'abbé Nollet a donné au Public, fous
le titre de ï Art des Expériences (h). On peut fuivre, fans craindre
de le tromper, les avis de ce célèbre Profefleur.

LE feul reproche raifonnable qu'on ait fait aux thermomètres Réponfe
de M. de Reaumur lorfqu'ils commencèrent à paraître , c'eit »uxobi^io

qu'étant Beaucoup plus grands que ceux de Florence, ils en
cloient moins faciles à tranfporter & moins propres à /ùivre les

(g) M. de Reaumur s'étoit fervi,
pour faire l'épreuve de l'eau bouil lante,
d'un thermomètre dont l'extrémité fu-
périeure du tube étoit ouvert; mais
depuis qu'on a répété cette expérience
avec un tube fermé hermétiquement,
on a reconnu que le terme de l'eau

bouillante devoir être fixé à i o y , &
même à 108 degrés, en fujjpofant,
avec M. de Reaumur, i o degrés $
pour la température des caves de l'Ob-
fervatoîre.

(h) Tome III, pages 14$ № fuiv.
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çhangeméns qui arrivent quelquefois aiTez fubitement à la tem-
pérature de l'air , car la boule en étant fort greffe , il falloit
néceflàirement plus de temps pour que l'action, du chaud & du
froid fe fit fentir jusqu'au centre dans la totalité de la liqueur.
M« de 'Reaumur remédia d'abord à cet inconvénient , en faifànt
en forte que les boules , fans rien perdre de leur capacité , fuflènt
aplaties ; mais il reconnut bientôt qu'on pouvoit diminuer la
longueur des thermomètres autant qu'on le youdroit , pourvu qu'ils
fuiTent réglés fur les grands : auffi tous ceux qu'on fait à préfent
n'ont guère plus d'un pied de longueur avec une boule groiTe
comme une ceriiè. J'en ai vu de beaucoup plus petits & qui
entrent dans des étuis à cure-dents; mais M. l'abbé 'Nollet remarque
fort judicieufement , que comme il n'étoit pas raifonnable de rejeter
les premiers thermomètres de M. de Reaumur , par la feule raifon
que les yeux n'étoient pas accoutumés à voir ces fortes d'inftru-
mens de quatre ou cinq pieds de hauteur, il eft plus que puérile
auffi de vouloir qu'ils puiffent fe porter dans la poche.

On fit encore une autre objection par rapport à la liqueur
dont M. de Reaumur fe fervoit ; on difoit , d'après M. Halley ,
cité par M. MulTchenbroek fi), que I'efprit-de-vin, par fucceffion
de temps , perdoit une partie.de fa dilatabilité. « Je puis répondre,

"» dit^M. l'abbé Nollet (k), que cet effet n'a point Heu au bout de
.» trente-cinq ans ; car je garde avec foin un grand thermomètre que
» j'ai conftruit avec M. de Reaumur en 1732, & que je remeis
» de temps en temps à l'épreuve de la glace ; la liqueur revient
» toujours au terme de la congélation , & Je froid artificiel produit
» par un mélange de trois parties de glace pilée avec un peu plus
? d'une partie de fel marin, la ramène 'auffi à ï 5 degrés au-deiîous

du terme précédent. » щ

Le feul inconvénient de J'eiprit-de-vin, c'eil d'être extrême-
ment dilatable , & par confëquent de ne pouvoir fervir dans les
expériences qui exigent qu'on plonge le thermomètre dans les
matières fort chaudes; on y.fupplée alors en rempliflant ces iher-

(i) Eflài de Phyiîque , tome I, page
(h) Art des Expériences, tome III, page 186,
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momètres de mercure avec les précautions qu'indiqué M. l'abbé
Mollet dans l'Ouvrage que je viens de citer (l).

M. de Reaumur répond encore à une difficulté, car il les a
prévu toutesr On /ait que l'eau expo/ее l'hiver' à un air: qui a
certains degrés de froid, gèle ; expolée d'autres jours d'hiver à un
air qui a un plus grand degré de froid, ne gèle pas : il y a plus,
ie dégel commence ibuvent, la glace commence à fè fondre,
quoique le thermomètre marque'un degré de froid beaucoup plus
grand que celui qu'il marquoit lorfque la glace s'eft formée (m),
Tout cela fêmbleroit donner atteinte à la préciiîon que M. de
Reaumur a cru trouver dans le terme de la congélation de l'eau.
Notre (avant Académicien, après avoir expliqué ces. faits, rapporte
one expérience qui eft fans réplique ; c'eit qu'il a fait des glaces
en différentes faifons de l'année, dans des jours ièreins & dans
des jours pluvieux , pendant que 'différera vents fouffloient, &
ces glaces ont toujours fait de/cendre le thermomètre au terme
marqué pour la congélation artificielle, lavoir, au 1-5.™° degré
au-défions du terme de la congélation.

Le verre eft lui-même fûfceptible de dilatation & de conden-
iàtion ; cet effet eft bien fenfible, car on voit que le froid fait
monter la liqueur dans les premiers momens, & que le chaud la
fait defcendre; effet que j'expliquerai en fon lieu. M. de Reaumur
a pouffé l'exactitude juiqu'à vouloir déterminer dans quelles bornes
cet effet, qui ne pou voit être confidérable, étoit renfermé, & H
a trouvé que la diminution de la capacité de la boule par le froid,
ou fon augmentation par le chaud, n'alloit qu'à faire monter ou
defcendre la liqueur dans le tube de la y—-.mc partie de foil
volume total, ce qui peut bien être négligé par les plus fcrupuleux,
dit M. de Fontenelle.

Une dernière circonftance que M. de Reaumur examine, c'eft
de fa voir П l'eipace qu'on laiiîè dans le tube, & que la liqueur
parcourt dans fes différentes variations,doit être vide, ceft-à-dire,

(1) Art des Expériences, toine.HI, page f So.
(m} Je donnerai l'explication de tous ces faits dans le IV." Livre de ccl

Ouvrage.
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plein d'un air Irès-raréfié, ou's'il faut y laiiTer de l'air ordinaire.

11 eft certain qu'il y a avantage & inconvénient de part oc d'autre,
Si l'air eft très-raréfié, le jeu de la liqueur fera,plus libre dans le
tuyau; mais aufïî l'air contenu dans lefprit-de-.vin s'en dégagera
alternent'n'étant pas prefle, il enlèvera avec lui les parties les plus
fubtiles de l'elprit,. & en changera la qualité: fi l'air du haut du
tuyau eft de l'air ordinaire, la qualité de l'efprit-de-vin ne changera
pas; mais cet air fe raréfiera par la chaleur auflî-bien queTefprit-
cle-vin, & repouiîèra en en-bas, cet efprit qui tendoit à fe dilater,
Dans cet embarras, M. de Reaumur prend le parti que la prudence
confeille en pareil cas, & que l'expérience lui a démontré être Je
plus fage (n), c'eft de laiiter un peu d'air dans le tube. Il faut
voir à ce fujet le Mémoire que je cite, & qui eft plein de тег
cherches curieufes & intéreffantes.

Le hafard a fourni une obfervation à M. l'abbé Nollet (o),
qui confirme la néceiTité de laifîèr un peu d'air dan* la partie du
tube qui eft vide de liqueur. On fait que Tefprit-de-vin eft na-
turellement de couleur blanche, c'eft pourquoi on a foin de le
colorer pour le rendre iênfi^le dans les tubes des thermomètres.
On fe fert pour cela d'orfci//e (p), qui a la propriété de teindre
en roiige lorfqu'elle eft préparée avec la chaux & l'urine. On la,
.préfère au bois de Brefil, dont la teinture s'attache au verre, &
à \'orcanette (q), qui perd Ion éclat & fa tranfparence dans
l'efprit - de - vin mêlé d'eau. Mais Vorfalle a un autre défaut qui
n'eft pas moins confidérable, c'eft de fe décolorer au bout.de
quelques années. On crut d'abord que la liqueur avoit dépofé
peu à peu la matière dont on s'étoit lèrvi pour la teindre ; mais
un petit accident, un thermomètre caiTé, apprit à M. l'abbé Nollet
que cette'teinture ne perd là couleur que lorfqu'elle n'a point de
communication avec l'air extérieur, & qu'elle la reprend parfai-

(n) Mém. de l'Acad. des Sciences,
année 1731, page 250,

(o) Ibjd. Année 17421 page 216.

(p) L'arfir//e eft une efpèce de
moufle ou de fycheri, qui croît fur les

rochers. La plus belle vient des Ca-
naries ou des îles du Cap-vert.

( q) L'orcanette eft une efpèce de
bugloji qui croît dans le Languedoc
& ia Provence aux lieux fablonneux,
Га racine fert à teindre en rouge.
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tement lorfque cette communication lui .eil rendue. J'ai fouvent
répété cette expérience fur de petites ampoules que j'avois remplies
•d'efprit-de-vin coloré, & iceliées à la lampe, & j'ai toujours vu
la liqueur, entièrement décolorée, reprendre íã,:première couleur
en moins d'une'minute lorfque, rompant le bout de l'ampoule, je
Alibis communiquer l'air avec la liqueur ; je la fcellois de nouveau,
& la liqueur fe décolorait peu de temps après. Cette obfervatiou
prouve évidemment, que la décoloration n'eft point occafionnée
par le dépôt de la matière colorante.

II paraît, par les expériences de M. l'abbé Nollet, que l'eau
qu'on mêle avec l'efprit>de-vin, contribue beaucoup i\ la décolo-
ration de la liqueur, car i'efprit-de-vin rectifié & pur, ne fè dé-
colore pas. Quant à la manière dont l'air agit pour Aire renaître
cette couleur, M. l'abbé Nollet prouve que ce n'eil.ni comme
pefant, ni comme élaftique ; mais comme fluide, qui, par la
ténuité ou la figure de fes parties, s'infmue dans ia teinture dé-
colorée, & qui rétablit, par ià préfence ou par celle de quelquautre
matière dont il n'eft que le véhicule,une forte de difpofition qui
s'étoit perdue peu à peu. Notre habile Phyficien indique en même
temps le moyen de remédier à cet inconvénient. On le préviendra,
fi on a foin, comme le prefcrit M. de Reaumur, de laiflèr un
peu d'air dans la partie vide du tube ; on pourra auflî mêler
avec la liqueur un peu d efprit volatil - urineux ; ce qu'il en 'faut
pour cet effet, n'eft point capable d'en changer ie degré dç
dilatabilité.

A R T I C L E VII I .

Thermomètre de M, Paffèmem jf deJW. f abbé Soumllle.

ON ne penfâ plus, depuis la belle découverte de M. de
Reaurnur, à chercher une nouvelle condruclion de thermomètre,
parce qu'on reconnut aifément qu'il n'étoit pas poiïïble d'en trouver
une plus parfaite que celle dont cet ingénieux Académicien étoit
l'auteur. Les autres thermomètres qui ont paru depuis, ont tous été
faits fur les mêmes'principes ; on a Itulément efîayé de les rendre
plus fenfibles, en donnant plus delpace aux degrés «jue la liqueur.
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dövoit parcourir. Tels font \& thermomètres de M. Paflèment &'

;de M. l'abbé Soumille, dont je vais dire un mot.
Thermomètre Feu M. Paflèment, Ingénieur du Roi , fort connu, eut l'honneur
M. PaiTcment. Ф Рге/^е»1ег à Sa Majeité en 1755, un thermomètre qui devoit

fervir de pendant à un nouveau baromètre de fon invention, dont
•je parlerai dans le chapitre iiiivant. Ce thermomètre avoit douze
pieds de hauteur , chaque degré avoit plus de deux pouces de
longueur. J'en ai vu un dans fon laboratoire qui n'étoit pas auflj
grand que celui-ci, mais qui étoit conitruit fur les mômes prin-
cipes. Il étoit compofé de deux boules & de deux, tubes ;\;peu
près comme ;le baromètre double de M. Hughens. Le premier
tùbe-&.ia moitié des deux boules étoient remplis de mercure-,
une partie du fécond tube & l'autre, moitié de la féconde boule,,
-contenoient de Tefprit-de-vin coloré, de, manière que la pefanteur
fpécifique de ces deux liqueurs fuflent dans une certaine pror
portion.

Voilà tout ce que j'ai pu- apprendre de particulier au fujet de ces
thermomètres* L'auteur n'en a jamais donné de defcri plions, il s'efl
contenté de les annoncer ilans un petit ouvrage, qui contient la
defcription & l'annonce de différens inftrumens de Mathématique
& de Phyiique inventés ou perfectionnés par cet habile Ariiile
que le Public regrette aujourd'hui^- Au i:e^e« ces thermomètres,
vu leur extrême longueur , figureront mieux dans le cabinet d'un
Curieux que dans le laboratoire dkin. Phyficien. , .

Thermomètre IL en faut dire autant de celui que M. l'abbé Sonnaille ,'XDor-
SoumiÎL, refpondant de l'Académie royale des Sciences, préienta à cette

connu fous le favante Compagnie en 1 770. La delcriplion que je vais en donner,
nom de n." '• ' 'ï ° / с •, v л r/ • л* rs-гл i i oeu tirée du rapport qu en tuent u l Académie M. Duhamel. oc

Nollet qui avoient été nommés Comniiilàires pour l'examiner.
M. de pouchy, Secrétaire de l'Académie , a bien voulu me commu-
niquer ce rapport (j), & M. l'abhé Nollet a eu la <romplaifance
de me donner quelques éclairciffemens fur la marche particulière
de ce thermomètre.

(r) Description &ufage deMpfaumens,
(f) Extrait des Regiilres de. l'Académie Royale des Sciences t du 20

Janvier 1770^ "" î "" '" •
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'M. l'abbé Soumille lui donne le nom de Thermomètre royal.

Il eft conftruit fur les principes de M. de Reaumur, mais l'auteur
pour diminuer la• groflèur de la boule, la longueur du tube, &
-avoir cependant des degrés d'une grande étendue, en a mis quatre
.au lieu d'un feul fur la même planche, qui n'a guère que 20 pouces
de hauteur, Le premier dans un lieu où il ne gèle pas, eil en-
tièrement plein de liqueur, & fon tube eft terminé en haut par
une boule creufe, plus petite que celle d'en bas ; la boule d'en
haut eft furmontée par un .petit bout de tube qui le Scelle après
coup : cette boule eft deftinée à recevoir le trop plein, lorfcjuë
l'inftrument eft dans un lieu plus chaud ; l'échelle par en hagt
commence au terme de la glace, & la liqueur en defcendant à
mefure que le froid augmente, parcourt VJngt divifions dont cha-
cune a environ un pouce de longueur, avec une fubdivifion par
minutes marquées de cinq en cinq.

La liqueur du fécond ne commence à fortir de la boule pour
monter dans le tube, que quand il ceflè de faire aflcz froid pour
geler l'eau commune dans le lieu où il eil ; alors elle marque en
montant les degrés de chaleur jufqu'au 2'o.mc fur une échelle dont
les divifions font à peu près de la même grandeur, & fubdivifée
comme la précédente.

Si la\chaleur augmente au-delà de 20 degrés, la liqueur de
ce fécond thermomètre, qui ne peut plus fe contenir dans le tube,
fe décharge dans la boule creuiê d'eu haut, & alors celle du
troifième fort de la boule d'en bas, & peujl parcourir en montant
encore ao degrés jufqu'au 4O.me

Après celui-ci, le quatrième marque jufqu.'au> 6o.mc degré ; &
fi on en ajoutoit un cinquième, on voit bien qup le îliermomètre
de M. l'abbé Soumille marquerait juiqu'au terme de l'eau bouil-
lante , comme celui de M. de Reaumur *. , * PI. vi,

Quant à la marche de la liqueur dans ces différens tubes,
voici de quelle manière M. l'abbé Soumille s'y prend : il remplit
le tube A & la boule d'en-bas de liqueur, il le met à la glace &:
.marque-le .terme de, la-congélation à o. 11 eft évident que s'il
gèle plus fort, la liqueur marquera les degrés en defcendant, &
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que quand il Hé gèle pas, la liqueur montera aii-deflus cfä o Jans
ia boule a ; alors ce tube aura fait toute fa fonítion,

L'auteur prend un autre tube B femblable qu'il met a la glace;
H ne l'emplit que jufqu'au collet de la boulç d'en bas, afin que le о
qui marque le terme de la congélation fe trouve en cet endroit.
On voit bien que la liqueur de celubci ne commencera à monter
au-deiïus de о que quand celle de Л excédera le même terme qui
eft en haut; & fi В comporte 20 degrés, après cette marche j la
liqueur fe cachera dans la boule b, & le fecpnd thermomètre aura
fait ion fer vice.
^'Pendant cette marche, un troifième С regle a ia glace, pour
n'avoir de la liqueur que jufqu'en gî, s'acheminera jufqu'à i> qui
eft au col de la boule, & fi la chaleur le fait monter d'u.n degré,
ce degré fera 21. II en eft de même dû quatrième tube, & de
tous ceux qu'on pourroit ajouter.

L'avantage de ce thermomètre, eft d'avoir les degrés fort grands ;
& d'être par conféquent fort fènfible dans fes variations. -On s'eft
contenté juiqu'à préfent d'avoir des degrés de 5 ou 6 lignes &.
même de mpins, car dans les thermomètres portatifs dont l'échelle
^ environ IG pouces, fi cette longueur eft partagée en 60 degrés,
avoir, 15 au-defîous & 45 au-deiîus du terme de la glace,
chaque degré fe trouve avoir deux lignes, qu'on peut encore très-
aifément fubdiviièr par eftimatjon en demi & en quart j or Je crois
qu'on aimera mieux s'en tenir à ceux-ci, d'autant plus que M." les
CommiiTaires ne répondent pas de la jufteife du thermomètre royal.

Au refle, ce n'eft point aux Phyficiens ni aux Chimiftes que
l'auteur çffre fon thermomètre, mais aux Curieux qui font bien ailes
d'apercevoir de'loin îles moindres changemens qui arrivent à la
température de leur appartement: or en cela, difent M." Duhamel
& Nollet, M. l'abbé Soumillé a rempli fon objet d'une manière ,
iïire & ingénieulè,

A R T I C L E I X .
Autres Thermomètres.

O u TR E íes thermomètres que je viens de décrire, if y en a
Encore plufieurs autres dont on a fait ufage, & que le ieéleur ne

fern
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fera pas fâché de connoître. Je vais tâcher d'en donner une idée
iîiccincle, ce que j'en dirai eft tiré en grande partie des porte-feuilles
de M. de ГШе, que l'on conferve au Dépôt de la Marine; on a
bien voulu me les communiquer, à la recommandation de M.
de la Lande.

I.

Petits Thermomètres de Fahrenheit.

J'AI parlé plus haut du grand thermomètre de Fahrenheit, cet
artiile en coniîruifit encore deux autres, à peu-près fur les mêmes
principes, feulement il leur donnoit moins de longueur pour les
rendre plus commodes & plus portatifs; il les rempliflbit d'efprit-
de-vin, & il en divifoit l'échelle, de manière que les degrés étoienù
toujours correfpondans à ceux de fes grands thermomètres remplis
de mercure : On peut en voir la defcriplion dans les Tranfactions
philosophiques (t). Le premier de ces deux petits thermomètres
s'appeloitle moyen ou l'ancien petit; & on nommoit le fécond le
plus petit ou le nouveau peut. Ce dernier ne différait pas beaucoup
de celui de M. de la Hire ou de Florence.

M. Mufichenbroek avoit fait quelques légers changemens au
thermomètre de Fahrenheit, dont il rend compte au commencement
de fes Obfervations météorologiques, faites à Utrecht pendant
l'année 172,8 (u).

I I.

Thermomètre de Barnfdorf ou de Lange.

M. D A N I E L - G A B R I E L FAHRENHEIT, natif de Dantzîclc,
avoit féjourné pendant quelque' temps à Berlin, où il avoit pris
des leçons de Mathématique de M. Barniclorf, célèbre Profeííeur
de cette ville. Fahrenheit par retonnoifiance., communiqua à Ion
Profeflèur la manière de conftruire des thermomètres correfpondanst

(t) Tranfaft. Philof. n,° 382, pages 78 d? fuiv. imprimé à Londres en
j724.,—Voyez.auffi les Adesdes Savans de Léipfick, Août 1714., pagejSo*

(u) Traités de Pbyfiquc expérimentale, publiés à Leyde en 1729,
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qui jufqu'alors avoit été un fecret. Barnfdorf travailla à perfectionner
l'invention de Fahrenheit ; il conftruiilt un thermomètre qu'il régla
d'après les principes de Fahrenheit, il y fit feulement quelques
changemens utiles dans la graduation. Le thermomètre de Barnfdorf
porte auffi le nom de Lange:ce. dernier étoit J-VoftiTeur de Mathé-
matique dans l'Univerfité de Halle, il obtint, à force de prières,
de Barniclorf, la communication de fon iêcret. Ces deux Savans
travaillèrent de concert à perfectionner le thermomètre de Fahrenheit.
La graduation du thermomètre de Barnfdorf ou de Lange, eft à
celle de Fahrenheit, comme г eít à 15 , & à celle du thermomètre
de M. de Reaumur, comme 4 eft à ï, c'eft-à-dire qu'un demi-
degré du thermomètre de Barnfdorf en vaut un de celui de M. de
Reaumur. Le terme de la congélation dans ce premier thermomètre
eiî marqué au 7.° degré (x).

• I I I .
Thermomètre de Häukßce ou de la Société royale de Londres.

M E S S I E U R S de la Société royale de Pruflè, dans le calendrier
hiftorique & géographique que je viens de citer, & qu'ils ont publié
en leurs noms, diiênt: « que M. Fahrenheit ayant été à Londres,

» il fe peut faire que M. Haukfbée aura profité de fon féjour dans
» cette ville, pour prendre de lui des inftruclions, & apprendre à
» compofer des thermomètres correfpondans; 911 renverfant cependant la

inélhode de M. Fahrenheit, & y appliquant fes propres meiûres ».
Quoi qu'il en foit, les degrés du thermomètre de M. Haukibée ou
de la Société, commencent à la plus grande chaleur de l'air en été,
(terme fort équivoque). Ses degrés croiflènt continuellement à
mefure que la chaleur diminue, & ils le terminent au plus grand
froid de l'hiver, marqué fur cette divifion par le nombre 124.
Le premier degré de l'échelle de M. Haukibée répond au 105."
du petit thermomètre de M. de ПЙе, & au 2 5.c degré de celui de
M. de Reaumur ; & le dernier degré de l'échelle de M. Haukfbée
qui eít le 124/degré, répond au 177.° de celle de M. de l'Ifle,
& au ï 5-e| degré de condenfation de celle de M. de Reaumur.
Le terme de la congélation de l'eau dans le thermomètre de M.

(x) Calendrier hiftorique oc géographique de Berlin, pour f année 1738.
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Haukibée,- eft le 7/.шс degré, ièlon M. Marline (y), ce qui
répond au ï 5O.mc degré de M. de i'Ifle, & au zéro de M. de
Reaumur. Ainfi, le l'apport du thermomètre de M. Haukibée,
avec celui de M. de I'Ifle, eft comme 2. eft à ï ; & avec celui
de M. de Reaumur, à peu près comme 3 eft à ï.

M. Haukibée , dans fes Expériences phyfico - mécaniques, л
employé un autre thermomètre à elprit-de-vin, fur l'échelle duquel
il marque par D, le degré de k congélation, & de-lù les degrés
vont en augmentant jufqu'au nombre de 130, qui eft la plus
grande chaleur de l'air naturel en Été en Angleterre, Se ils deC-
cendent jufqu'au nombre 5 о , qui eft Je plus grand froid de
l'Hiver au même endroit (4),

Si ces termes extrêmes de la plus grande chaleur & du plus
grand froid de l'Angleterre, marques fur l'échelle .de ce fécond
thermomètre de M. Haukibée , s'accordent avec ceux qui font
marqués fur l'échelle du premier, il fera vaifé de connoître le
rapport de ce nouveau thermomètre .avec ceux de M.14 de I'Ifle &
de Reaumur : car fi le premier degré de la divifion du premier
thermomètre répond, comme nous l'avons vu, a.u ï ,o 5 .e de M. de
ГШе & au 2.5 .c de M. de Reaumur, il s'enfuit que le premier
degré de la divifion du fécond thermomètre de M. Haukibée, ou
130 degrés au-deifus du point de la congélation, doit répondre
à environ 104 degrés de M. de ГШе, & 24 degrés de M. de
Reaumur. Le ternie du plus grand froid que M. Haukibée
marque fur fon fécond thermomètre, ou le 5 o.* degré au-deiTous
du terme de la congélation, répond à 177 degrés de M. de
I'Ifle & à environ 14 degrés de condensation de 'M. de Reaumur.
( Voy. pi vil, ;/." 6. )

(y) An EiTay to Wards comparing
different thermometers. Lond. 1741.

Voyez dans le détail des ex-
périences p/yßco - mfcaniques de M.
Haukibée, celles qu'il a faites pour
connoître les différentes dcnfités de
l'air, depuis les plus grandes chaleurs,

Ri j

jufqu'aux plus grands froids de l'An-
gleierre, & les circonftances de la ré-
fraction de l'air dans le vide.r a c o n e ar ans e . —
suffi l'appendice de M. Jurin , fur U
Geographie de Vawnius , pages 28—
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I V .

Thermomètre de M. Prins.
CE thermomètre conftruit avec du mercure, ne diffère prefque

pas de celui de Fahrenheit, à qui M. Prins a fuccédé à Amfterdam;
ainfi je. me diipenferai d'en parler plus au long.

V.
Thermomètre de M. Poleni.

M. le M A R Q U I S P O L E N I a publié dans les Traníãílions
philosophiques fa) , des Obfervations météorologiques faites avec
un thermomètre conftruit à la manière de M. Amenions ; mais les
nombres de íà divifion font bien différens, puifque, comme nous
1 avons remarqué, г degrés du thermomètre de M. Amenions,
répondent à ю degrés de celui de M. de Reaumur ; au lieu que
dans la divifion du thermomètre de M. Poleni, i \ degré équi-
vaut à ю degrés de celui de M. de Reaumur, le terme de la
congélation y étant marqué à 477, & celui des caves de i'Ob-
lêrvatoire à 40 £ degrés. Je me fuis contenté de faire graver ce
ùermomètre parmi ceux dont je donne la comparaifon dans la
planche vil, n.° j»

У I.
Thermomètre de Cnicquius.

M. CRUCQUIUS a fait en Hollande des Obfèrvations météo-
rologiques avec un thermomètre à air (Ь),ао\л\ tout le volume de
îa liqueur étoit réduit à 1070 dans l'eau congelante, & à ï 630
dans l'eau bouillante. Les 440 degrés compris entre ces deux
termes, répondent donc à 80 degrés du thermomètre de M. de
Reaumur, ce qui ' établit le rapport de ces deux thermomètres

* Pf. v 11, comme JE ï eft à 2 *.
"•"*• v ï r.

Tliermomètre de Newton.
M. N E W T O N avoit imaginé^auiTi 'un thermomètre (c) dont'

(a) Tranfadt. philofoph. n.° 42/, page 20f,
(b ) IF)id. n° f Si, page 4..
(c) Ibid, и." 270, page 824,
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l'échelle commençoit au terme de la congélation , & l'efpace
compris entre ce terme & celui de l'eau bouillante étoit divi/é en
trente - deux parties, lefquelles pouvojent être encore divifées à
volonté fuivant leur largeur. Ainfi les degrés du thermomètre de
M. Newton font à ceux du thermomètre de M. de Reaumur
comme 2 ert à 5 *. * PI. v 11,

V I I I . »• '8-
Thermomètre de Fowler.

ON n'a jamais fait ufage de ce thermomètre que dans les c'tuves
& les ferres chaudes pour régler les degrés reipeclifs de chaleur
que les Plantes étrangères demandent pour conièrver leur vigueur.
M. Fowler qui le conftruilbit en Angleterre, marquoit zéro au
point où la liqueur le foutenoit lorfqu'il ne faifoit ni froid ni chaud,
c'eit-à-dire brique l'air étoit tempéré ; il partoit de ce point pour
marquer au-delîùs & au-deflous les degrés de chaleur & de-froid
dans l'air naturel : ï 6 degrés de ce thermomètre répondent à en-
viron 15 degrés de celui de M. de Reaumur *. * PI. v i ;,

n.° 10.
I X.

Thermomètre de Haies.
LE docteur Haies , fort connu par ion excellente & curieufe

Statique des Végétaux, avoit imaginé, pour faire fes expériences,
un thermomètre dont l'échelle commençoit au terme de la con-
gélation : il plongeoit enfuite la houle de fon thermomètre dans
un vafe plein d'eau chaude, il jeloit de la cire dans cette eau,
brique cette cire qui fe fondoit d'abord & qui furnageoit, commen-
çoit à fe coaguler, il écrivoit 100 au point où l'efprit-de-vin iê
trouvoit alors arrêté, & il divifoit cette longueur en cent parties
ou en ï о о degre's ; ainfi i 3 degrés de ce thermomètre en valent
à peu près 8 de celui de M. de Reaumur *. * PI. v i r ,

n.° ia.
X.

Thermomètre d'Edimbourg.
LE premier terme, pu celui de la congélation, étoit marque

fur ce thennomètre à 8 -^ degrés; &. le fécond terme, qui ctoit
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celui de la chaleur humaine, y étoit défigné par 22 -^ degrés.
On divifoit l'efpace compris entre ces deux termes, par pouces
Si. par dixièmes de pouce ; l'échelle renfermok donc 140 degrés
qui répondent аза degrés du thermomètre de M. de Reaumur:
Ainfi ces deux thermomètres font entre eux dans le rapport de

* PI. vu, 25 à 8 *.
n.'4. XI.

Thermomètre de Frlcke.
M. FRICKE, Mathématicien aulique de Volfembutel, a fait

dans celte ville, pendant pltifieurs années, des Obiêrvations mé-
téorologiques avec un thermomètre de fa compofition, dont le
zéro de l'échelle répond à 128 degrés du petit thermomètre de
M. de rifle, & à ï г degrés de celui de M. de Reaumur. Le
point de la -congélation y eft marqué à 3 3 degrés. Le rapport
des thermomètres de M/s Fricke & de Reaumur eft comme t? eft
à 4. H ne m'a pas été роШЫе de me procurer des connoiflànces
plus détaillées fur la conftrucîion 'de ce thermomètre.

X I I.
Thermomètre unîverfel de Mïkely.

M. Mi KELT DE CREST, natif de Luques, publia en 174 r, une
petite DifTertaiion (d), dans laquelle il donne la defcription d'un
thermomètre qu'il'appelle univerfel, parce qu'il place iûr la planche
de ce thermomètre, trois échelles à côté de la fienne pour faire
voir ie rapport qu'elle a avec les thermomètres de M." Fahrenheit,
de I'lfle & de Reaumur. Le thermomètre clé M. Mikely eft
conftruit à peu près fur les principes qui ont fervi de fondement
à ceux de M/5 de flfle & de Reaumur. Les points fixes d'où
il part font ceux de l'eau bouillante & de la température des
caves de l'Obfervatoire royal de Paris ; il préfère ce dernier ternie
à celui de la congélation que M« de Reaumur a choifi, parce
qu'il le croit plus fixe. II afliiré même que l'on retrouvera dans
tous les pays du monde ie degré de la température des caves de

(d) Defcription d'un Thermomètre univerfel. Paris,
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rObíervatoire, en fuppofant une profondeur à peu. près égale u
celle de ces caves où l'on puiiîe faire iês expériences ; & il attribue
cette uniformité de chaleur à un feu central, ou à un degré confiant
de chaleur que la Terre a reçu du Soleil depuis qu'elle tourne
autour de cet Aflre.

Faiiânt attention cependant qu'il eil rare de trouver des iou-
terrains auiîî profonds que font ceux des caves de i'Obfërvatoire,
il propoiè de régler les thermomètres qu'on voudra conilruire félon
fa méthode, en les plongeant dans un vafè plein d'eau avec un
de ces thermomètres, qu'il appelle à grands points, parce que
les quarts de degré y font marques, lequel aura été réglé dans
les caves de i'Oblèrvatoire. Il fera aifé de faire prendre à l'eau où
l'on aura plongé ces différais thermomètres la température des
caves, & l'on marquera fur le thermomètre qu'on veut régler,
le point où la liqueur fe trouvera alors fixée. Qu'il me foit permis
d'obferver que le terme de l'eau chaude ou bouillante étant fort
incertain pour plufieurs raifons que j'ai expofées plus haut, les ther-
momètres réglés de la iâcon que le prefcrit M. Mikely, ne feront
rien moins que jufles, puifque leur conftrucb'on fera fondée fuit
deux points aflez équivoques, celui de l'eau bouillante, & celui
de l'eau échauffée jufqua la température des caves de l'Obfer-
vatoire. M. Mikely veut qu'on lê ferve d'efprit-de-vin pour remplir
fès thermomètres, il donne l'exclufion au mercure pour des raifons
qui ne me paroifTent pas concluantes.

Au lieu que M. de Reaumur commence la graduation de
fon échelle au point de la congélation, M. Mikely commence
k graduation de la fienne au terme de la température des caves
de l'Obfervatoire, qu'il marque par zéro;il diviiè en cent parties
l'efpace compris entre ce point & celui de l'eau bouillante, ce
qui rend fes degrés à peu près équivalens à ceux de M. de
Reaumur ; car, par la comparaifon qui en a été faite, on a trouvé
que les loo degrés du thermomètre de M. Mikely, répondoient
à 105 de la graduation de M. de Reaumur, ce qui établit entre
ces deux thermomètres le rapport de 20 à г ï. M. Mikely divifê
de même en cent parties la portion de l'échelle qui eft au-deíTous
du tempéré, 6k qui indique le froid. II compte, comme M. de
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Reaumur ; ï о £ degrés depuis le tempéré jufqu'au terme de ïa
congélation ; ainíi i o ~ degrés de ion thermomètre répondent à zéro
de celui de M. de Reaumur ; ou plutôt, à caufe du rapport de
го à zi que nous avons déterminé plus haut, il faudra, compter
9 ^ degrés du thermomètre de M. Mikely au-deffous du tempéré,
lorique celui de M. de Reailmur fe trouvera au terme de la congé-
lation. C'eft fur ce principe que j'ai réglé l'échelle de comparaiiôn
de ces deux thermomètres. M. Mikely, comme je l'ai dit, plaçoit
à côté de ibn échelle, celles de Fahrenheit, de M. de ГШе &
jde M. de Reaumur. Le rapport de fa graduation avec celle de
Fahrenheit eft comme 5 à 8 ; & avec celle de M. de ГШе д

comme a eft à 3.
X I I I .

Thermomètre de Celßus.

M. CELSIUS , ProfefTeur d'Aftronomie à Upfal, & l'un des
Savans qui firent en 1736 le Voyage au Pôle, pour déterminer
la Figure de la Terre, a communiqué aux Phyficiens de Suède
un thermomètre de fon invention dont j'ignore la conilrucb'on; j'ai
lieu de croire cependant qu'elle n'eft pas fort différente de celle
de M. de Reaumur, fi j'en juge par les Tables des Obfervations
météorologiques que M. Wargentin fait à Slockolm avec ce ther-
momètre, & qu'il a eu la bonté de me communiquer. Comme
on fe fert ordinairement de ce thermomètre en Suède, où le goût
d'obfervation fait tous les jours des progrès utiles à la Phyfique,
j'ai cru devoir donner une place à l'échelle du thermomètre de
M. Celfius parmi celles que je comprends dans la Table de
comparai/on qu'on trouvera ci-après. L'échelle de M. Celfius
& celle de M. de Reaumur, font entre elles comme $ à 4.

X I V.
Thermomètre harmonique Anglais.

JE ne trouve qu'un mot iùr ce thermomètre dans les papiers
de M. de Fille, & c'eil pour ne rien omettre de ce qui concerne
ies thermomètresf que j'en fais mention. Le thermomètre harmonique

Anglois
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'Anglois eft compoíé d'une houle. de verre remplie d'efprit- de-
vin , d'un pouce & demi ( meftire d'Angleterre ) de diamètre,
& d'un tuyau dont le diamètre intérieur'» une ligne. La longueur
de ce tuyau eft de 2 pieds , diviié en 130 parties égales qui iè
comptent depuis le bout fupérieur julqu'au col de la boule. Sur
ces 130 pallies égales , on n'en compte que 8 5 pour atteindre
au terme de l'extrême froid d'Angleterre: ainfi, de la longueur
du tuyau qui eft de г pieds о ponces ou 396 lignes, fi l'on
prend feulement г 5 <p lignes', qui font à 396 dans le rapport
de ï 3 о à ' 8 5 , ces 2. 5 о lignes marqueront fur ce thermomètre
la variation de l'efpiit-de-vin du plus grand chaud au plus grand
froid de l'Angleterre. Or , en fuppoiànt les extrêmes du chaud &,
du froid en Angleterre, égaux à ceux qui ont été oblèrvés à Paris,
nous aurons le rapport du thermomètre harmonique Anglois avec
celui de M. de Reaumur, comme 259 à 45 , ou à peu près
comme 5 y eft à ï : ce rapport n'eft pas déterminé d'une manière
affez exaéle pour que je liafarde une Table de comparaifon entre
ces deux thermomètres. Je m'en dilpenferai d'autant plus volontiers,
que le thermomètre harmonique n'a jamais été fort en ufage ; je
ne iàche que M. Weidler qui s'en foit iêrvi pour faire des obièr-
vations météorologiques à Wittemberg. C'eft d'après ce Savant que
j'en ai donné la defcription abrégée qu'on vient de lire.

XV.
Thermomètre de Lyon.

CE thermomètre inventé par M. Chriftin , de l'Académie des
Sciences & Belles-Lettres de Lyon en 174.3 (e) , ne diffère de
celui de M. de Reaumur que dans un point. M. Chriftin diviie
l'efpace compris entre le terme de la congélation & celui de
l'eau bouillante en 100 parties, au lieu que M. de Reaumur n'en
compte que 8 o. C'eft la feule différence qui exifte entre ces deux
thermomètres. Ce qui a engagé M. Chriftin a adopter cette clivi-

,.c'eft qu'il a remarqué qu'une quantité de mercure condenfé
le froid de la glace pilée & enfuite dilaté par la chaleur

fion,
par

, . . .

Almanacli de Lyon, ранг l'année



'138 TR A r т É
de l'eau bouillante, formoit dans ces deux états deux volumes
qui étaient entre eux comme 66 à 67; de manière qu'un volume
de 6600 parties condenfé , eil devenu par la dilatation uu
volume de 6700 parties. La différence joo eft le nombre
dont il iè fërt pour former ion échelle; il veut qu'on ne íê ferve
que de mercure dans la conftruclion du thermomètre : nous avons
vu plus haut que M. Mikely vouloit qu'on ne iè fervît que de/prit-,
de-vin. Celui qui emploira l'un ou l'autre fluide , ielon l'ufàge
qu'il voudra faire de cet infiniment, fera le plus fiige.

Puifque ïoo degrés du thermomètre de M. Chriftin , répondent
à 80 degrés de celui /de M. de Reaumur, il s'enfuit que les
échelles de ces deux thermomètres font entre elles comme 5 à 4.
Ainfi le rapport du thermomètre de Lyon avec celui de M. de
Reaumur, eft le même que celui de M. Celfius avec ce dernier.

X V I .
Thermomètre de J. Bird.

M. DE MAIRAN, en parlant du thermomètre de J. Bird, Angfois,
Jit qu'il diffère peu dans les principes de fa conftruclion , de celui
de M. de Reaumur ; il ne s'en explique pas davantage (f).

X V I I .
Thermomètre de Jean Patrice.

C E thermomètre a fervi au Capitaine Chriftophe Middfeton
pendant les années 1730, 1731 & 1735 dans fes voyages
en mer. On trouve les obièrvations de ce Capitaine Anglois
dans les' TranfiicYipns philoíbphiques qui répondent aux années
citées ci-delîùs. Voici comment il s'explique fur ;la marche de ce
thermomètre «lans le volume de 1736 (g): «,Je me fuis fervi,

» dans mon voyage , du baromètre & du thermomètre de M. Jean
•» Patrice. Dans le thermomètre, \z divifion commence à zéro en
» haut , terme fuppofé de la chaleur fous la Ligne , & les chiffres

(f) Mçm. dé l'Acad. des Sciences, année 176 $, page
(g) TranfaiMons phlfofophiques de la traduction de M. de Urémond, année

*73 6 1 page 14 8 1 n,' 4 42 , •artt IV,
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vont enfuile toujours en augmentant vers le bas, à mefure que (a «
chaleur devient moins coniidéïable; la température eil à 25.»
Dans le cours des Obièrvations, on lit que le thermomètre mar-
quoit j i degi'és for/qu'on voyoit de la gelée blanche fur la Terre;
ainfi il y a apparence que le 3 2.mc degré étoit le terme de la
congélation. Si l'on iùppoiè la moyenne température à 2 5 degrés,
on aura le rapport de ce thermomètre avec celui de M. de Reaumur,
comme 7 à ï o. Le terme d'où M. Patrice part pour commencer
les divifions de fon thermomètre eft trop vague, pour que l'on
puifle compter fur un rapport exact entre ces deux thermomètres;
ainfi je ne comprendrai pas le thermomètre de M. Patrice dans ie
nombre de ceux que je vais comparer avec le thermomètre de
M. de Reaumur.

X V I I I .

M. LE COMTE DE MARSILLY, auteur de i'f/ißotre phyßque
'de la Mer (h), iê fervoit, poui connoître la température de la
mer à différentes profondeurs, d'un thermomètre dont il ne donne
pas la defcription ; mais il y a apparence que c'eft celui de Florence
dont il faifoit uiàge. J'en donne la figure * telle que je l'ai trouvée * PI. v, fig.
dans l'Ouvrage de ce Savant. J3-

A R T I C L E X .

Rapport des. Thermomètres les plus connus, avec celui
de M. de Reauinur.

C O M M E on a fouvent befoin de réduire en degrés du /7/<r-
toomètre de M. de Reaumur, les degrés des. autres thermomètres
dont on veut connoître les Obfervations comparées, je joins ici
deux Tables qui ferviront à cet. effet. La première donne la
proportion des degrés de ces thenwmètres avec celui de M. de
Reaumur ; elle indique auffi le degré de chacun de ces thermomètres
qui répond au terme de la congélation de M. de Reaumur. Dans
ïa féconde Table je compare chaque degré du thermomètre de

(h) Hiitoire Phyfique de la Mer, f âge 16,
Si)
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M. de Reaumur, depuis le zéro jufqu'à 30 degrés au-deflous &
aii-deiîus de ce terme, avec les degrés des différera thermomètre st

fur la marche defquels j'ai pu acquérir quelques éclairci(Terriens.
La planche vil pré/ente aufïî, d'un coup d'oeil, tous ces different
rapports ; elle eit tirée d'un Ouvrage Anglois de M. Martine,
fur la comparai/on des différens thermomètres.

du rapport des Thermomètres les plus connus avec
celui de M. de Reaumur,

N O M S
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TABLE de comparaifon des Degrés des Thermomètres les plus connus, avec

chaque Degré du Thermomètre de Ai. DE RE AU MU R.

D E G R É S au-deflous du terme de h congélation.

De
la Hire.

Dipt,.

30.
28*.
26f
247.

22 y.l

2 I.

I 9 f .
I7j-
ï 5 |.
I 3 y.
12.

10}.

8f.
6|.
4 f
3-
« т -
о.

it
5 f

7 f
9-

ю|.
12 f

'4f
10-f.

18.
i 9 f .
2 1 }.
2 3 т -

Mikcly.

Htfrfi.

9 i.
ici.
1 r Í'
12 i'
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lo i .

-1 8 ?•
i 9 i.

20 Л.

2 li.

22 i.

24т-
2 î i -
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*7i-28 1.
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31 т*
32 j.
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3 5 ? -

зЧ-
j8 i.
39Í-

Celflus
&

de Lyon.
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о.
I i

2 i.

з|.
5-
6 f

7v
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ro. .
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1 7 i'.
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20. ,

2 I i.
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2 8 i.

30.
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,-> i
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2
g.
c.
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2O.
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1 6.
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4-
6.
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12'

14.
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22.
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R E A U M U R .

r>t[,rù

О.
I.

II.
III.
IV.
V.

V I .
VII .

V I I I .
IX.
x-
XI.

X I I .
XIII.
X I V .
X V .

X V I .
XVIÍ .

X V I I I .
XIX.
XX.

X X I .
X X I I .
X X I I I .
XXIV.
XXV.

X X V I .
XXVII .
X X V I I I .
X X I X .
XXX.

De rifle.

Dtp/,.

I 50.
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I S O . '
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159.
ï 61.
163.
165 .
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171.
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174.
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186.
1877-
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Suite de la TABLE de comparalfon des Degrés des Thermomètres les plus connus,

five с chaque Degré du Thermomètre de M. DE R E A U M U R .

D E G R É S au-deflus du terme de la congélation.
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Г
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C H A P I T R E I L

Des Baromètres.

appelle Baromètre /a), un tube vicie d'air Se fcellc par Origine.
, . , . . ' , , , * , du barómetro,

une extrémité, qui contient, une colonne de mercure dont le
poids fait équilibre avec celui de l'atmofphère, «Se qui p a r - l à ,
ièrt à mefurer le poids de l'air. On l'appelle aufîi Baroßope &
Tube de Torkeïïi,

Tel eft le baromètre fimple, qui, de l'aveu de tout le monde,
eft le plus parfait de tous ceux qu'on a imaginés depuis. 11 eft
rare que l'elprit humain faififfe ainii du premier coup le degré de

"perfection, & l'invention du baromètre fimple en eft peut-être
un exemple unique; bien différent en cela du thermomètre, qui
ne parvint que lentement, comme je l'ai fait voir, au point de
perfection qu'il pofsède aujourd'hui ; mais j'ai remarqué que le
premier thermomètre fortit des mains d'un Payfan, au lieu que
ie premier baromètre dut ion exiftence à un fameux Mathéma-
ticien. Tout le monde fait que la découverte du baromètre eft le
fruit d'une expérience fur la pelànleur de l'air que fit en ï 643
Toricelli, Mathématicien du Grand Duc de Tofcane. Elle fut
répétée l'année fuivante par M. Pafcal, qui publia, à l'âge de
vingt-trois ans, fes Expériences nouvelles touchant k Vide. Toricelli
avoit été devancé, ce fèmble, par Defcartes, dans l'explication
ingénieuiê qu'il donna du ' baromètre ; mais les expériences de
Toricelli le rendirent fi célèbre dans celle matière, qu'il a toujours
paffe pour l'inventeur de cet inftrument, c'eft pour cela qu'on lui
a donné le nom de tube (Je Tortcelli.

C'eft avec raifbn qu'on Га appelé baromètre fiwpk, rien de Différente«
plus fimple en effet que fa conftruiilion ; un tube de 30 pouces de baromLce
environ rempli de mercure, & plongé dans un'réTervoir aufli
plein de mercure, voilà tout l'appareil de cet inftrument ; mais

(a) Bfli'e^f, poids; Ôíjuúty, mefure.
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i'uiàge & l'expérience ont fait connoîlre qu'il y avoit cerlaines
precautions à apporter , précautions efïèntielles à fa perfection.
J'en parlerai après avoir décrit les différentes efpèces de baromètres
qu'on a imaginés , dans l'intention de rendre /es variations plus fen-
iibles : tels font les baromètres inclinés à roue ou à cadran , doubles,
coniques , &c. dont je vais donner la defcriplion.

A R T I C L E P R E M I E R .
Baromètre incliné.

LE Chevalier Morland , Anglois , eft l'inventeur du baromètre
incliné (b). Il fè fèrvoit d'un tube long d'environ 4 pieds, re-
courbé vers le milieu , de manière qu'il fit un angle obtus avec
la branche perpendiculaire qui e'toit plongée dans un vafê plein de^
mercure. Il eft évident que i'efpace que parcourt le mercure dans
le tube incliné , eft beaucoup plus grand que cekû qu'il parcourt
pendant le môme temps dans le baromètre fimple; car fi l'on met

* PI- vni, dans Je même vafè * un tube droit comme GBA, à côté d'un
è' *' tube recourbé comme EDC ; que l'on tire des points В Si A

deux lignes BD, AC parallèles entre elles & à l'horizon , .on.
voit que pendant que le mercure parcourt I'efpace,^ /í dans le
tube perpendiculaire , il parcourra dans le tube incliné l'eipace
DC qui eft plus grand que l'eipace В A , fà marche fera donc
plus fenfible ; on peut la rendre deux , trois & quatre fois plus
grande que В A, en inclinant davantage le tube. •

Гейши. MAIS il y a dans cette conftrucïion deux grands inconvénîens
qui rendent la marche de ce baromètre fort incertaine. Le pre-
mier , c'eft que la furface du' mercure dans le tube D C n'étant
pas parallèle à l'horizon, il eft très-difficile de décider quelle eft
la vraie hauteur du mercure, car il prend néceflairement la forme

*PI. vm, fgh * qui eft une portion de courbe-: or, comment determiner
"S- 3- la vraie pofition du mercure?- fera-t-elle eii :h, en h oïl en g! Il

eft donc très-aifé de fe tromper d'une ligne & même plus.
Un fécond inconvénient de ce baromètre , c'eft que la furface

(b) Eflaide PJiyfique, tome Ilf page
intérieure



DE M É T É O R O L O G I E , Liv. II. 14.5
intérieure du tuyau n'étant jamais exactement polie, le mercure ne
.peut defcendre du côté inférieur до * que très-difficilement , & c'eft * PI; v 1 1 x/
pour cela qu'on n'aperçoit pas d'abord l'abaiflement du mercure 6< г'
qui devoit avoir lieu. Cet inconvénient devient plus confidérable
;\ proportion que le tube eft plus incliné ; cependant l'avaniage
qu'on a prétendu retirer de ce baromètre , dépend entièrement de
h grande inclinaifon qu'on donne au tube; car s'il n'avoit que peu
de courbure, il ne différeroit pas beaucoup du tube droit: ajoutez
à cela que la forme qu'on donne à ce baromètre le rend fort
incommode dans l'uiàge. « On voit рагЛа, dit M. Muflchenbroek
dans l'endroit cité plus haut , que cette invention eft plus ingé- «
nieufè que l'effet n'en eft heureux , & l'expérience m'a appris qu'il «
y a moins de fureté à s'y fier qu'au baromètre ordinaire. »

Voici encore un autre baromètre incliné , mais dans un fëns ь^"г^
contraire à celui dont je viens de parler ; c'eft-à-dire que le tube incliné.
incliné fè trouve en bas. On en eft redevable à M/5 Dominique
CaiTmi Se Jean Bernoulli (с).

A В * eft un large tube de baromètre dont la partie inférieure Defection;
eft un peu recourbée en BH; on y adapte un autre petit tuyau f PL v in ,
long & étroit, d'une ligne de diamètre, ouvert en C, parallèle à fiß- 3-
l'horizon, & failànt un angle droit avec В С à l'endroit de la
jonclion ; on emplit de mercure le tube A B, depuis G jufqu'en H.
Si onfùppoiè que le rnercure ait un mouvement 'de 3 pouces de
'D en L comme dans le baromètre ordinaire , & que l'efpace D L
foit égal à la cavité 1C du petit tube , lorfque le mercure fera
en D dans le grand tube , il s'arrêtera au point / dans le petit;
s'il defcend en G dans le grand tube, il s'avancera en E dans
le petit: enfin s'il continue à defcendre en L dans le tube AB;
il s'avancera jufqu'au pint С dans le petit tube. Suppofons main-
tenant que le diamètre du tube A В eft à celui du tube 1C
comme 100 eft à ï , il eft évident qu'on peut rendre ce baro-*
mètre cent fois plus "mobile que le baromètre ordinaire.

LA conftruilion de ce baromètre eft très-fimple , mais l'ex- Défaut«.
périence, feule juge dans cette matière, y a fait apercevoir des •

. .

(с) ЕЯЫ de Phyfique, toifie II, pagt
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défauts. On a remarqué que l'air s'inlroduifoit quelquefois entré
les particules du mercure Jans le petit tuyau, & qu'il les écartoit
les unes des autres ; il eft vrai qu'on remédie un peu à cet incon-
vénient en ne donnant au petit tuyau qu'une ligne au plus de dia-
mètre, en l'employant tout neuf & bien net, &en purgeanf d'air
le mercure à l'aide du feu ; mais tout cela n'empoche pas l'air d'y
entrer encore, de falir le mercure £ de le diviièren globules.

Un autre défaut de ce baromètre, c'eft le frottement qu'éprouvé
néceiTairement le mercure dans un tube auifi étroit, ce qui nuit
beaucoup à ià fenfibilité. M. Buffinger a travaillé à perfectionner
ce baromètre, mais il n'a jamais pu réuiïir à remédier entière-
ment à ce fécond inconvénient, quelqu'attention qu'il ait eue à
bien polir l'intérieur du tube ; car outre les inégalités qui s'y ren-
contrent néceiTairement, on ne peut pas ôter au verre fa qualité
attractive qui eft la principale caufè du frottement qu'éprouvé le/
mercure dans les petits tubes.

A R T I C L E I I .

Baromètre à roue ou à cadran.

M. HOOKE , & félon d'autres, M. Boyle, imaginèrent une
efpèce de baromètre auquel on a donné le nom de baromètre à
roue ou à cadran (d),

n. ABDGRF*eft un tuyau recourbé en R & furmonté d'une
PI. vin, groiTe boule ou d'un cylindre AB. Sur la furface du mercure,
^- 4- dans la petite branche, repofe un petit poids iùfpendu à un fil qui

enveloppe la poulie S'; celte poulie eft très-mobile, & à ion
centre eft fixée l'aiguille LK: à/autre bout du fil eft une petite
boule H plus légère que le poids Gf elle fert à tenir le fil bandé^
en faiiànt prefque équilibre avec le poids. Lorfque le mercure
eft, par exemple, à la hauteur de 2 8 pouces dans le baromètre,
ordinaire, il fe tient dans celui-ci à la hauteur AB dans la boule,
& au point G dans le petit tube recourbé. Si le mercure du

( d) Efiâi de Phyfique, tome H, page 644. — Art des Expériences»
tome II, page



DE M Ê T É O R O L Q G IE, Liv. II. 147
baromètre ordinaire baiife ju/qu'à 27,pouces, il baiflera dans
celui-ci depuis A jufqu'à Z dans Ja. boule, 8f montera de G en f
dans le tube recourbé. On voit donc la raifon qui a détermine
à louder au haut du tube une groiîe boule; car fi ie tuyau étoit
par-tout de même diamètre, le mercure venant à baifler d'un pouce
& demi dans l'extrémité fupérieure du tube, celui du petit mon-
terait auffi d'un pouce & demi, ce qui rendroit la colonne FZ
de 3 pouces plus courte que n'eft la colonne G A, Se'par confé-
quent le mouvement du mercure dans ce baromètre ferait moindre
de la moitié qu'il n'eft dans le baromètre ordinaire ; mais Ja
boule ayant un grand diamètre, relativement à celui du tube,
,1111 abaiflêment peu confidérable du mercure dans cette boule,
peut faire monter le mercure du tuyau F G jufqu'à la hauteur de
3 pouces, ce qui rend la variation du mercure dans ce baromètre,
fcmblable à celle qu'on remarque dans le baromètre ordinaire.

Tout l'avantage du baromètre à roue, confifte donc dans l'ad-
dition du cadran qui fert à marquer la variation ; car en fuppofant
que la poulie ait 3 pouces de circonférence, elle fera une révo-
lution fur elle-même, iorfque le mercure du tube recourbé fera
monter le petit poids de 3 lignes ; & fi le cadran a un pied de
diamètre, le mouvement du mercure paraîtra être de 3 pieds.

V O I L A fans doute ce qu'on a pu imaginer de plus ingénieux Dcfauw,
pour rendre la variation très -/en fi blé ; mais on iêntira aifément
qu'il n'y u que les grandes variations qui puiflènt s'apercevoir, ii
l'on fait attention que dans le moment où le mercure commence
à monter ou à deicendre un peu, c'eft-à-dire, lorfqu'il devient
convexe ou concave, le petit poids alors n'a pas aflez de mou-
vement pour faire tourner la poulie, puiique, quelque mobile
qu'elle (oit, elle a toujours nécefTairement un peu de frottement
lur Ion axe, ce qui fuffit pour rendre inlènfibles les variations
peu coniidérables : c'elt un inconvénient auquel il eil difficile de
remédier, & qui a été très-bien relevé par M." de la Société
Royale de Londres, On peut voir dans les Tranfaclions philo-
ibphiques (e), quels font les autres inconvéniens auxquels ce

(e) Tranfaftions philofophiques, n.' 18$, page 24.1,
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baromètre eft encore fujet.. II n'a jamais áé beaucoup en uíágé,
cependant on y eft revenu depuis quelque temps. Ce n'eft pas
qu'on lui ait reconnu des avantages qui le mifîèrit au-deiïiis du
baromètre fimple ; mais c'eft parce qu'ii eft plus fuiceptible
d'ornemens & d^embelliflêmens que ce dernier, auffi le Phyficien
l'a-t-il abandonné aux Curieux, pour s'en tenir toujours au baro-
mètre fimple.

Autre LE p. je Clerc, Prêtre de l'Oratoire, préfenta à l'Académie,
baromètre / r, , , . * , ,

à roue. en l744 (j/ i un auti'e baromètre à roue ou a cadran, qui
diffère en plufieurs points de celui que je viens de décrire.

* PL. vin L'Auteur prend un tube ordinaire * dont la partie fupérieure
%• í ' eft terminée par un anneau ; il le plonge, comme le tube de

Toricelli, dans un réfervoir plein de mercure à la hauteur de 3
pouces; & au lieu de fixer le ,tube fur fa planche, comme on le
pratique communément, il le fufpend par le moyen d'une petite
chaîne qu'il pafle dans l'anneau qui termine le tube; l'autre bout
de la chaîne eft attaché à une petite poulie de cuivre de 8 lignes
de diamètre, afin que la révolution qu'on lui fait faire fur elle-
même, foit égale aux г pouces de jeu que le mercure a com-
munément dans ce pays-ci. Au centre de la poulie eft fixée une
aiguille de 8 pouces de longueur, elle eft le diamètre d'un cadran
qui indique les variations du mercure, de manière que quand le
mercure monte ou defcend d'une ligne dans le tube, l'aiguille
parcourt l'efpace d'un pouce fur le cadran , parce que les 24
pouces de circonférence qu'il a , répondent aux 24 lignes de
circonférence qu'a la poulie, & aux 24 lignes que le mercure
parcourt ordinairement dans fes plus grandes & dans /es moindres
élévations.

Cette conftruclion diffère de celle du baromètre à roue, dont
j'ai parlé plus haut, en ce que l'aiguille de ce dernier, reçoit ion
mouvement de celui-même que le mercure éprouve dans iès
variations ; au lieu que pour tirer du baromètre du P. le Clerc
le fervice auquel il le deftine, il faut que l'Oblêrvateur tourne
lui-même l'aiguille de la manière fuivante.

(f) Extrait des rcgiflres de I'AcacJemie royale des Sciences, du 8 Février
174.4..
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Le P. le Clerc mefure le long du tube un efpace de 28 pouces;

ô compter du niveau du mercure qui eft dans le réiêrvoir ; ce fera
ie point du variable pour Paris & pour les lieux qui auront à
peu près la même élévation»- II place à ce point un fil de pitte
qui entoure le tube, & qui doit y être bien fixé avec de la colle
de poiffon, car c'eft-là le point où on doit toujours ramener la
furfacè du mercure qui s'élève ou qui s'abaiflè au-deiïiis & au-
delïous de ce point. Si donc le mercure monte à 2 8 pouces
3 lignes, on tourne la petite poulie de gauche à droite, le tube
qui y eft fufpendu monte, & le mercure defcend à proportion;
on 'continue de tourner jufqu'à ce que la furfacè de la colonne de
mercure réponde parfaitement au fil de pitte, & on voit alors
que l'aiguille a parcouru 3 pouces fur le cadran. Si au contraire
ie mercure eft defcendu au-deflous de г 8 pouces, par exemple à
•a 7 pouces о lignes, on tourne la poulie de droite à gauche,
jufqu a ce que la furfacè de la colonne de mercure réponde au fil
île pitte, & la variation fera encore de 3 pouces en fens con-
traire. Rien n'empêche .de coller près du tube un papier qui
contienne les divifions ordinaires ; on en fentira mieux l'avantage
de celles qui font exprimées par l'aiguille fur le cadran.

L'inventeur de cette machine s'aperçut bientôt que le mouve-:
ment qu'il donnoit au tube en le failant monter ou defcendre ;
devoit changer le niveau du mercure dans le réfervoir, & caufer
par conféquent une erreur dans l'obfèrvation. En effet, fi on élève
le tube de 4 lignes1, par exemple, la furfacè du mercure que
contient le réfervoir doit baifîèr à proportion de cette quantité
dont on en a fait íòrtir la portion du tube qui y étoit plongée,
& du rapport.de fon diamètre avec celui du tube, Pour remédier
à cet inconvénient, c'eft-à-dire pour faire en forte que le niveau
du mercure dans le réiêrvoir fût toujours le même, foit qu'on
abaifsât ou qu'on élevât le tube, le P. le Clerc imagina de placer
à côté du bout inférieur du tube, un autre petit tube de même
diamètre & de même grofleur que le grand, & ouvert comme
lui par l'extrémité inférieure. Au moyen de deux crémaillères, dont
l'une étoit afîùjettie fur le grand tube & l'autre fur le petit, avec
un pignon entre-deux pour fêrvir à l'engrenage, lorfqu'on élève
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\Q grand tube de г lignes, par .exemple, on fait defcendre d'au-
tant te petit tube dans le mercure du réfèrvoir, où il occupe
préciiement la même place que, l'autre vient d'abandonner. Si au
contraire iion.fait deicendre de ï lignes le grand tube dans le
réfervpirnle petit en. fort de la même quantité, & les choie«
font toujours égales. Ce procédé ingénieux engagea l'auteur à donner
à fon baromètre le nom de baromètre a* équation.
. Le P. ie Clerc faiiànt encore attention à l'influence que le froid
«Se le chaud pourraient avoir fur la petite chaîne dont il fe fervoit
pour fufpendre le tube, pouflà le fcrupule jufqu'à propofer de la
çompofer félon les principes qu'on a fuivis dans la conduction dií
pendule ,• c'eft-à-dire d'y employer deux métaux différens, afin
que leur dilatation St, leur condenfation réciproques fe combinaient
.& fe détruifjilènt. :

M." DE REAUMUR & DE BUFFON, qui avoient été nommée
par l'Académie pour examiner cette machine que le P. le Clerc
adaptoit au .baromètre, la trouvèrent ingénleufe ; mais Hs ajou-
tèrent en même temps quelle ne paroißoit pas devoir être d'une
grande utilité, parce que les f rot teme n s à" l'inégalité Je mouvement
dans cette machine, pouvaient plus altérer la précifion qu'elle ne l'efl
dans les baromètres ordinaires, lorfque la bouteille ou le réfervoir
f/î d'un diamèfrt fort conftdérabk en cotnparaifon du tuyau*

A R T I C L E I I I .

Baromètre double.

M. HUGHENS , toujours dans l'intention de rendre la marche da
baromètre plus fenfible ,* imagina d'en conilruire un, auquel on
a donne le nom de baromètre double, peut-être à caufe des deux
tuyaux ck des deux boîtes ou cylindre qui le compofent. Voici
la defcription qu'il en a donnée lui-même dans le Journal des
Savans de l'année 1672 (g).

*PUx,fig.6. . « A & В * font deux boîtes cylindriques de verre, toute?
deux ayant ï pouce de hauteur, & 14. ou ï 5 lignes île diamètre.

L ($) Mémoires de l'Académie., <mfíf(.fjrq&, pege
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Ces boîtes font jointes par un tuyau • E'-R de même matière & «
de a lignes de diamètre par l'intérieur. Ce tuyau eft recourbé *
par le bas en R où il fe joint à la boîte B. Au-deffus de cette **
boîte s'élève un autre tuyau CD, dont le diamètre intérieur ne w

doit être qu'un peu'plus d'une ligne; il doit y avoir entre le milieu «
de la boîte A & de la boîte,В environ 2,7 \ pouces. «

On emplit d'abord la boîte A & le tuyau ER avec du mer- #
cure en le tenant penché, & ayant fait fonir tout l'air qui y étoit K

renfermé, on le redreflè pour le mettre dans la iîtuation verticale "
où il doit demeurer, k boîte A étant en haut, & la boîte В étant w

en bas : alors le mercure doit-demeurer dans k boîte A version K

milieu aufli - bien jque dans la boîte В ; 8c entre les deux for- "
faces du mercure dans les deux boîtes, il y aura la même diff& tc

j-ence de hauteur que.dans le baromètre fimple; ce qui montre la «
pefanteur de l'air par rapport au mercure iùfpendu :daiis la boîte A K

au-deflus de la boîte B, . • ï - .. . «
-• Enfuite on veriè par le tuyau D de l'eau-commune ï dans k- «
quelle on aura mêlé un fixième d'eau-forte pour, ̂ empêcher <le n

geler en hiver ; cette eau ièra colorée, &• on en verfera jufqu'à K

ce que la. boîte В foit tout-à-fait remplie, & que l'eau monte re

dans le tuyau à peu près vers fon rnilieiren G.» . . ' ' • ' ' . ;•
On voit que le feoret de M. Hughens ', pour rendre k Bare*

mètre plus faif/ble, oonlifte à iè fervir d'une-boîte & d'un tuyau
dont les diamètres foient fort difFcrens,;& à'remplir le tuyau
6c la moitié de la boîte d'une liqueur qui foit beaucoup plus
Jégère que le mercure. En fuppofant donc que. l'eau dont il iê
feri eil quatorze fois plus légère que- le mercure, OIT conçoit <fo-> ••
cflement que fi Je'mercure vient à s'élever d'une petite xjuamité
dans .la boîte, ii en .fait /bitir une 'égaleQuantité die liqueui qui
entre dans le tuyau•-, & qui y monte .d'auladt plus, que le diamètre
en eit plus petit par rapport à celui de la boîte ; ainfi la grande
inégalité de ces diamètres fait qu'une très-petite -élévation dans la -
boîte eil.aflez grande dans, feiuyap^ Mi delà Hiae^dariçlfe-M^:
rnpire ,çité ci-deíTus j a déterroiné.par le calciJ jufqu'où peu! aller
l'excès de fenfibilité du baromètre'double, fur^ celle du b
funple, & il a uxxwié.queV«f*oa4/i: dans:laquelk le.
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double marque fes variations, eft à celle dans laquelle le baromètre
fimple marque les (tenues,-comme quatorze fois le carré du diamètre
d'une des boîtes à une fois ce même carré, plus vingt-fept fois le
carré du tuyau qui contient la liqueur.

Défauts. . . . . « GE.baromètre, qui eft ia preuve du génie & de la grande
„pénétration de M. Hughens, dit M. Mu flehen broek (h), n'eft
,; pourtant pas en uiàge, parce qu'on ne peut le faire lins fê donner

bien de la peine &:de l'embarras. » II eft de plus fujet à un
très-grand inconvénient caufé par le froid & le chaud, qui font
que la liqueur de la boîte inférieure du tuyau fait la fonction de
la liqueur du thermomètre; de manière qu'on ne peut s'en fervir
fans y faire les corrections qui feront indiquées par un thermo-»
mètre placé à côté, rempli de la même liqueur qui a fervi à
coqftruire le baromètre, & dont la boule ait la même capacité ;
& le tuyau le même diamètre que le cylindre & ie tube du bai
jrornètre,
-< fM. Défâguliers avoit déjà remarqué ce défaut ; il dit pofitive-
rnent dans un de iès Écrits, que la liqueur qui eft fur le mercure ",
en fe dilatant, marque plus haut qu'elle ne doit à" qu'elle fait par
consequent la fonflion de thermomètre. M. Paiîèmant remarque (i)
que M. Délagulierc n'a point pris garde que quand la liqueur
en ie dilatant s'élève d'un pouce, elle doit dans le même moment
s abaifler auiîî d'un pouce. « C'eft, dit-il, comme fi l'on verfoit de

3> la liqueur par en haut de la hauteur d'un pouce, la liqueur s'abaif
» lêroit d'un pouce dans le moment, ßc fe tiendroit à la hauteur
»qui étoit marquée auparavant qu'on eût verié la liqueur. Ainfi,
» ajpuiie M., Paflemant, foit que la colonne de la liqueur s'alonge
»par /une addition de liqueur qu'on y verfe, foit qu'elle s'alonge
» par fa dilatation, c'eft la même chofe, la colonne devient plus
n longue.; majs comme le mercure & cette colonne de liqueur font
» contre-balancés par! le poids dé l'air, il s'enfuit qu'il faut que la
» colonne.Je raecourcifljb dans te moment, de la valeur de cet alon-s

gernent,;pour fe! trouver ei^ équilibré avec l'atmofphère. » :

(h) EiTai: de Phyfique, tmu •!'•!;'page 649. - - •
-. tt) Dfifcription & ufage dexjivers• ouvrages,/язу# 6у< j.

M« de la Hire
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M. DE LA H I R E (k) entreprit de le perfectionner en y Le men»

/• ./• i n- i i i- • /-» /ï j т baromètre;
tenant quelques corrections & quelques additions. C eít dans Ion гееш par
Mémoire qu'il faut en voir le détail (l), je me contenterai d'en M. de u Нее.
donner ici une idée d'après M. de Fontenelle (m),

LE baromètre de M. de la Hire, eft à peu près le même que Défection,
celui de M. Hughens * ; il fè contente d'alonger davantage le * P) IX

tuyau qui contient la liqueur, en lui laiflànt toujours une ligne de fig. 7.
diamètre ; & au bout <le ce tuyau, il met une troifième boîte
égale en tout aux deux autres ; il remplit la moitié de la féconde
boîte & la moitié du tuyau d'huile de tartre colorée, au-defl"us
de laquelle Ш ver/ê une féconde liqueur moins pefànte, comme
Fhuile de pétrole non colorée, qui va jufqu'à la moitié de la troi-
fième boîte , laquelle eft terminée par 'un petit bout de tuyau
ouvert, pour recevoir les impreffions de l'air extérieur. Si l'air
devient moins pefant que dans l'état moyen où on le fuppofe
iorique les Jiqueurs fe trouvent dans les dimenfions que je vien*
de décrire, le mercure de la première boîte baiflê, comme dans
Je baromètre de M. Hughens, & celui de la féconde boîte monte;
en s'élevant, il fait fortir une égale quantité d'huile de tartre qui
monte-dans le tuyau; l'huile de tartre à ion tour fait entrer autant
d'huile de pétrole dans la troifième boîte, c'eft le mouvement
feu! .de l'huile ,de tartre dans le tuyau, qui marque les variation«
<Ie ce baromètre, & c'eft pour cela que celte huile eft colorée
afin de la diftinguer. •

La jaifon qui engagea M. de la Hire h faire cette correction,
au baromètre de M. Hughens, fut de remédier à un incon-
vénient qui fe trouve dans celui - ci, dont je n'ai point encore
parlé. Dans le baromètre de M. Hughens, plus la colonne monte,
plus elle repoufle en en-bas le mercure de la lêconde boîte, parce
qu'elle le prefle parle poids J'une plus haute colonne; ce qui doit

(h) M. MufTclxenbroek prétend
qu.e M. de la Hire ayoit été prévenu
par M. Hooke, qui avoit conçu la
jmême idée dès l'année 1668, de que
JM. Hubin ia publia en France en
1673 ; quoi qu il en (oit, il y a tout
lieu ce croire que M. de la Hire

Ignorait qu'on eAt eu cette idée avant
lui.

(l) M.ém. de l'Acad. des Sciences,
année /708, page 161,

(m) Hift. de l'Acad. des Sciences,
tarnet 170 8 f page g,

Y
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néceflàirement faire une erreur dans ia marche cie ce baromètre.
Mais on voit, .par la conftruition du baromètre de M. de la
Hire, que quelque variation qui arrive, le tuyau ièra toujours
plein de l'une pu de l'autre liqueur, ou de toutes les deux i & que
déplus, autant^qu'il manquera d'huile de tartre à la féconde boîte»
autant il y aura d'huile de pétrole daps la troifième, puifque ces
deux boîtes font égales en tout; par conféquent il y aura dans
toutes les variations différentes, une colonne de liqueur également
haute & pefante, qui pèfera fur le mercure de la même boîte,
puifqiie les deux liqueur? font, â ti;ès-peu, près, =4e тале poids í
car la différence de peiânteur de ces deux: huiles .fifeifi petite,
qu'on peut la .négliger. A l'égard de la fenfibilité de ce baromètre,
M. de la Hire prouve, par le calcul, qu'il eft deux cents vingt"
cinq fois plus fenfible que le baromètre fmiple, au lieu que celui
de M. Hughens n'eft que douze fois plus lènfible que ce dernier.. ,,
• : M. DE LA HIRE, en iùbftituant l'huile à l'eau dont ;iê-Лег voft
M. Hughens pour remplir le petit tuyau de fon baromètre., n'a
pas fait attention à un inconvénient .qu'on ne peut éviter loriqu'oa
iè iêrt de ces fbrtes.de fluides ; comme ils font naturellement ;gras
& ondueux i ils s'attachent aux parois du tube & le*-.rendent
opaque, d?où 'résultent deux caufès : d erreur dans lobièrvation.;
!a première, en ce que cette vifcofité du tube retarde la niaiiche
de la liqueur; & la Îêconde, ей ce que.le tuyau perdant fa tranC-
parence, il n'eft pas aifé de diftinguer la véritable élévation de
la liqueur (n}. •

Le baromètre de M. de la, Hire eft fujét d'ailleurs aux im-*
preffions du froid & du chaud, comme celui de M.Hughens.
II eft vrai que M. de la Hire a voulu prévenir les erreurs que
ia dilatation de la liqueur peut caufer dans l'obiêrvation, eivpro-
poiànt une certaine graduation dont il parie dans fon Mémoire ;
mais cela devient toujours embarraflant dans i'ufage d'un inftrur
ment qui eft fait pour être entre les mains de tout le monde.

Tentatives Pluiieurs Savans,fe;font appliqués à détruire, ou du moins
pour dctriure ,' t. « r T> ï ï ï т i ^
Foreur caufée a diminuer cette lource d erreur «ans la marche du baromètre.

(n) Eflais de Phyfique, tome II, page 651,
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M. A montons s'en étoit déjà occupé en 1704, comme on pent íe рт '« froid
voir dans les Mémoires de l'Académie, publiés dans cette année (o). c c au '
Par la comparai/on qu'il. fit de la marche du baromètre avec celle
de fon thermomètre dont j'ai donné la defcription dans le cha-
pitre précédent *, il trouva qu'en iûppolànt invariable le plus grand * Page
poids de Falmofphère , les variations de la chaleur feraient par-
courir trois figues au baromètre, pendant que le thermomètre par-
courrait en allant, du plus grand froid au plus grand chaud, toute
l'étendue des degrés compris entre ces deux termes; ce qui équivaut
à y 6 lignes de fon thermomètre, c'efbà-dire que les y 6 lignes
du thermomètre feront parcourues dans le même temps que les
trois lignes du baromètre ; & par conféquent , pour chaque ligne
du thermomètre , on aura dans le baromètre la о, 6.шс partie de
trois lignes ou т!ртс de ligne qu'il faudra retrancher de la hauteur
du mercure, & la hauteur ainu corrigée donnerait la hauteur pré*
cife de l'atmofphère.

C'eft fur ce fondement que M. Amontons dreflà une Table
à deux colonnes ; il mettoit dans la première les degrés de ion
thermomètre divifés par lignes; & dans l'autre, vis-à-vis de chaque
ligne , les corrections qui leur convenoient , ou les -jy.mcs de ligne
qu'on devoit retrancher de la hauteur du baromètre. Mais il eft
évident que cette Table n'eft exaéle que dans le feul cas d'une
pefanteur de l'atmofphère qui iôutiendroit le mercure à 2,8 pouces
9 lignes; car ce n'eft que dans ce cas que le plus grand chaud
donne trois lignes d'erreur , & juftement dans ce cas la Table eil
inutile, puifqu'elle ne fait connoître que ce qu'elle fuppolè connu ,
(avoir le môme degré de pefanteur iur le pied duquel elle a été
conftruite & qu'on a fuppofé invariable. M. Amontons ne Iiùfla
pas de propoier là Table pour toutes les variations de peiànteur ,
çn avertiffant qu'il n'y avoit pas d'erreur confidérable à craindre;
il eft vrai que , félon lui , elle ne peut aller au plus qu'à y de
ligne, mais il s'en faut de beaucoup que dans l'ufage on doive
compter fur une fi grande exactitude.

Une autre remarque que j'ai déjà faite plus haut & qui jette

(o) Mém. de l'Acad. des Sciences, année /70^, pages
Vi j
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dans un nouvel embarras, c'eft Ia raréfaction de la liqueur qubrt
emploie dans le baromèlre double ; car en fe raréfiant, elle
devient moins peiànte & elle occupe plus de place : fi elle étoit
toute contenue dans le même tuyau , fa hauteur n!augmenteroit
qu'à proportion de ce quelle perd de ià peiànteur, & l'équilibre
k maintiendroit ; mais par la différence de la capacité de la boîte
& du petit tuyau, la raréfaction la fait monter dans le petit
•tuyau, bien au-delà de la hauteur qui fuffiroit pour lui conièrver
/on poids Air le mercure; elle fera donc defcendre le mercure
dans la boîte inférieure, jufqu'à .ce qu'elle-même foit defcendue
au point de hauteur qui ,lui eft néceííaire pour çontrepeíêr la partie
quelle doit foutenir de la nouvelle colonne de mercure.

M. Saurin, de l'Académie royale des Sciences (p), a eflàyé
de démêler ces difficultés par l'analyfe, pour déterminer, avec
toute l'exactitude géométrique, la part qu'a la chaleur dans les
variations du baromètre double de M. Hughens ; il propofe là-
deflus cinq problèmes dont il donne la fblution. Je m'écarterais
du plan que je me fuis propofe fi je le fuivois dans iès calculs ;
on. peut confulter ion Mémoire.

On conviendra que toutes ces difficultés étoient plus que fuffi-
fanles pour faire rejeter les baromètres doubles, quelqu'ingénieuiè
qu'en fut l'idée; aulTi n'ont-ils jamais été beaucoup en ufage.

JE ne finirai pas cet article fans dire un mot d'une autre efpèce
de baromètre double dont M. Ozanam donne la deicription-
dans fes Récréations Mathématiques (q). Ce baromètre eft com-
pofé de trois branches, dont deux font remplies de mercure, &
l'autre eft remplie moitié d'huile de tartre colorée, & moitié
d'huile de Karabc (r). M. Ozanam dit que ce baromètre peut
fervir à en conftruire d'autres de telle grandeur qu'on voudra, en

(p) Mém. de l'Acad. des Sciences,
année 172-?, nage 282. „

(q) Recréât. Mathémar. tome II,
pagt 359, nouvelle edit. Ce baromètre
eit de l'invention de M. A montons,
qui le fit voir, pour la première fois à
r Académie, le 2 7 Mars /688. Voye^
ant. Mém. de l'Acad. avant \ 699,

tome 11, page j p ; & Collefl. Académ.
tome Ide la partie françoife, p. ff 6.

(r) Karabé eft le nom qu on donne
à l'ambre-jaune ; ce mot íígnifie attire-
paille, parce que l'ambre-jaune a la
propriété d'attirer les corps légers. On
l'appelle auffi eleärum.
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clivifáiiHa"colonne de mercure qiii'eft de, a:8 pouces par la hauteur
qu'on veut donner au .baromètre; le quotient qui en réfulte in-
dique le nojnbre de colonnes de mercure qu'on doit oppoièr au
poids de l'air. Par exemple;,-fi on ; veut/aire un baromètre qui
ait 14 pouces de hauteur ; on divifera 28 par 14.: le quotient л,
marque qu'il faut oppofer deux colonnes de „mercure ац poids de
l'air, & remplir la; troifième ;d'huile colorée, &c»

M. OZANAM avoue qu'il eft impoiîîble de bien exécuter ces
fortes de baromètres ; ils font d'ailleurs fujets à tous les incon-
véniens des baromètres doubles que je viens de relever; je ne
m'étendrai donc pas davantage; On peut confultei le volume
des Récréations Mathématiques que je viens de citer, on y trouvera
auffi les figures de ces baromètres que je n'ai pas cru devoir faire
graver.

A ft т ï c L E IV.

Baromètre de Mer.

JE pafle maintenant à la defcription de deux baromètres que
M. Amontons deftinoit à l'ufàge de la mer,(f}. .11 y avoit quelques Difficulté cfam
difficultés pour accommoder cet inftrument au fervice de la mer : |f conftruflion

ï ï l' i r -r , мм i> r i \ des barómetroscar ia colonne de mercure ne tailant équilibre avec 1 atmoiphere de mer.
que par fa hauteur, & celte hauteur ne pouvant être prife que félon,
une ligne verticale, dès que le baromètre eft incliné, la hauteur
de la colonne de mercure diminue, l'équilibre eft rompu, & il
ne peut fe rétablir à moins que le poids de l'atmofphère, alors
ftipérieur, preflant la colonne de mercure, ne la repoufle en en-
haut & ne i'alonge, juiqu'à ce qu'elle ait la rnême hauteur ver-
ticale qu'auparavant ; mais comme un pendule tiré de fon point
de repos, & remis en liberté d'y retourner, y paiTe & y repafle
un grand nombre de fois avant de s'y arrêter entièrement, de
même, & par la même raifon, la colonne de mercure repouiTée
en en-haut avec impétuofité par le poids de ratmofphère, ne fe
remet à la hauteur néceflàire pour l'équilibre, qu'après, avoir monté

(f) Mcm. de l'Acad. des Sciences, année /70 j, pagr .f?,



r; B T R Л'г'г^;
bien dès fois au-deflùs, & être redeícendu: autant >de\ fois ail*
deifous: en un mot, après plufieurs vibrations .qui font d'autant
plus grandes & plus, iênfibles, que le mercure eit un corps plus
pelant & plus сараЫе-de confer ver ,long> temps un mouvement
qu'il'-ai reçu. Or- un-vaiiîèaa fur mer étant dans un balancement
continuel,1 lors-même'qu'il eil' je moins agité 4 Hèil clair qu'un
baromètre n'y peut jamais avoir -le repos neceiTaire pour ; fes
fonctions. ; . . . , .

То и TES ces confidératîons, engagèrent M. A montons à cher.
e ™e

tr' cher la conftruclion d'u,n.baromètre quj ne fut point fujet à cet
M.Amontons. inconvénient & qui put jèrvir fur даег. II en imagina un fort
* PI. ix, fimple, ce n'eft qu'un tuyau recourbé * dont une branche eft fort

ê> ' longue par rapport à l'autre qui ië termine en une aflèz grofle
boule. La longue branche, toujours ouverte par le haut, eft pleine
en partie de quelque liqueur qui ne va de l'autre côté que jufqu'à
l'entrée de la boule"où'il n'y à que de l'air enfermé. Si t'air ex-
térieur eft plus pefant que celui de la boule, la liqueur baifle dans
la longue branche; fi c'eft le contraire, elle s'élève. Comme ce
baromètre n'agit que par Ja différence de l'air'extérieur & de
celui de la boule, & non par la hauteur d'une colonne, il eft
clair que les cauiês qui rendent inutile le baromètre commun dès
qu'il a reçu le moindre'mouvement, n'ont point lieu ici, & que
l'on peut fe fervir de ce baromètre en ie mettant dans une fituation
horizontale.

Défauts. CE baromètre de mer a encore l'inconvénient des baromètres
doubles, car il eft thermomètre aufïi - bien que baromètre ; la
liqueur & l'air peuvent fë raréfier & fe condenfer par l'augmenr
talion ou la diminution de la chaleur. M. Amenions tâcha de
remédier à ce défaut en s'y prenant de la manière fuivante ; il ne
fe contenta pas de 'faire la longue branche d'un fort petit diamètre,
de forte que la liqueur n'y fut qu'en très - petite quantité, ni de
choifir une liqueur très-peu capable de raréfadion, comme de
l'eau féconde ou 4e l'huile de tartre, car tout cela n'auroit fait qut
diminuer terreur ; jl fit une double graduation à l'inflrument,
l'une en tant qu'il- eft baromètre, & l'autre en tant qu'il eft

thermomètre. ; la première étoit mobile & la féconde fixe; il
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cpnnoifloit, par le moyen (Tun de iês thermomètres, i à quel degré
devoit être la liqueur de i'inftrument en tant que thermomètre,
Д amenoit fur ce degré le milieu de, la graduation qu'ili devoit
«voir с»тще teroni|ètret,& la différeaceiiquiofe trottvoit entre
je 4egré où il devoit être comme thevmoiniètçe,-f&..celui oiit'il
&oit eífeclivemeijt:, Jui apparienoiî; Entièrement eu qualité) dé, ba-
romètre. ;La compîraiibn que fit M. A montons 4e fori. baromètne
de mer avec le baromètre ordinaire, le convainquit de la jufteiïe
<îe fon p»-Qcéiié.'.'
1 Ce faVant Phyföcien avöit auffi intention' de1 i«ndrö' T0ri*ba-
ïomèfre de nier beaucoup 'plus ïêhfibte1 que ie bsito^ríè^ífimple,
'c'eft pour' cda qu'il fe'iêwoit'di'uiîie liqueur» cjuii étûii'-quatoi'ze fois
plus légère que le mercure'}' c»r dans ce casyle« jeu diï batómètrfe
iîmpiè n'étant <jue de 2. ptouces, le mouvement dà ileivavoit
•28'pouces d'étendueï!'ft étoît Ihéceffaire^atiíRj jxxjf cela11 que'-là
'<iapaiè{té , ou le ' xííittfiètrtí de- ïft/ ÎQngWfc branche ^ 'fût ieutrêmerriènt
jietît :par4Íápj5ort-aLírdia№ètffe <ié la boule, Ml Amßntbiis^'cörfime

CE laborieux Académicien avoit déia imaginé quelages années Baromètre
:...'. ' '] ' . < ! . v • ГУ 1'"'Т \L- '-"'A J-'Д'1 P • l ' А Г " ' COniOUC,auparavant une,autre espèce ue.baromecre quil deitinoj.t au,rn£me el,niлî'ufage
uíagié,, c'eft'Tà^dire au fervicé de |a pi'ei> Vpici la. ̂ èícríptípn. 'шеп dc la mcr*
'donne M. Muflclîenbroek .^^..d'apréÎ cerque'^.'Ámqhtqn/ "~
donna'lui-même dans un petit 'Écrit qui parut en "ipoy.'..

eiî шциуаи ftit'en manière'de cône'd'«wiron:57 pouces
de longueur & une ligne de diamètre dans la partie.la plus large * ̂ |- l x

du cône, qui eft ouverte; l'extrémité ^( eft fermée. .Si on iùpixife s' 9'
qiae ce tube étant inenverfë iê: trouve rempli xfe 30 pouces de
mercure depuis A juiîqu'à C, fi on fuppoiê cncomxjue cette même
quantité: deniméroute. occupe un efpace dé 27 pbuces dans la
partie Dß ; comme Îa variation du mercure dans le baromètre
ordinaire eft d'environ a ou 3 poires, it eft certain que'lorfque
áoírnercurejfcra à ila'ifaauteur de^з>о .pouces, par exemple.;; dans

i!.; il occupera.,dans ie 'baromètre conique l'efpace

(t) fiflal'de Phyfiquc, tom« H, page 6jt,
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que forfqti'H fera à 17 ponces dans le baromètre fimpíe, il oc-
.cupera dans le baromètre de M. Amonions l'efpace D B ; ainfi
le cours du mercure-dans ce baromètre ièra depuis A juiqu'à О,
-c'eíl-à-dire<íe 30 ppuces, tandis qu'il n eft que d'environ 3 pouces
dans* le baromètre ordinaire. L'ouverture inférieure В ne doit
-avoir-qu'une-ligne>dé diamètre pour empêcher que le mercure
ne forte du tube qui eit ouvert; i air devient comme un piiton
-quj fert à le retenir.

On a donné à ce baromètre le nom de baromètre de, mer, parce
яи'Л ctoitiaiß, dé s'en fervir fur mer« ; En effet4,, Iprfqu'on n'en

,KUÎbit ppint ufâge, on pou voit Je-ren verier, ceit-à-dire, mettre
,l'extrémité A. en bas,. & lorfqu'on vouloit cpnnoître 1д hauteur
rfu mercure, il fuífifojt de ieoif JA tuvaii dans, la main dans la
{Ацъйоп.АВ après qii'pn l'avoil renverié, car. la cplqnne marquoit
de 4 vers, В,, c'ejÇt ^JiT 4ir,e, que la partie;iinfeneure .£) В ou
environ, étoit pleine d'air;, pui/qüeile 'cojnmuniqiipit avec Jui par
j'extrémité.^ qui,'étpit ouverte, & félon que;çeite cplpnne d'ail"
pefoit plus ou moins Jfor le mercure DA, il /èjenpit ;apfli plg*-
ou moins éloigné du pojnt D. Si on craignoit que le mppvement
du vaifleau ne fit fortir du mercure par l'orifice B', on pouvpit
V .rtièttrë. un pfiu d^.cotop de manière que l'air pût y pafJ^r libre-
ment; & s'il ar,r}voit qu'il tombât uri peu de mercure de Ц colonne
'Л D, qitlelle' id diviât en globples, il étoil aifé de les réunir en
renverfant le tùbel

M. M U S S C H E N B R O E K , qui a fait beaucoup d'obfervations
fur ce baromètre, fort en ufage de ion temps» y a remarqué les
défauts íuivans r i . . ' < • . ' .

Premièiement, :il a trouvé que ie frottement confidérablâf
qu'éprouvé: la colonne de mercure dans ce tube, diminuoit
beaucoup de fa iènfibilité 8e. de iâ jufteiTe ; il efti (ceiíain que le
mercure doit s'y élever beaucoup en très-peu de temps, puilqu'ii
a 30.pouces de jeu, tandis que; le mercure du baromètre fimple
n'en a que trois au plus; fi .donc Ion. ï mouvement! eft dix fois
plus grand que celui.du baromètre ordinaire , il senfuit-que le
frottement eit auflî dix fois plus grand, j&c'eit pour.cette raifon
que M. Muflchenbroek vpypit fouvent le mercure monter dans
* le



DE M É T É O R O L O G I E , Liv. II. 161
ïe baromètre fimple, iâns qu'il aperçût encore aucune variation
dans le baromètre conique; mais il n'avoit pas plutôt iêcoué le
tuyau , que le mercure haufloit plus tôt & plus qu'il n'auroit dû.

Un autre défaut plus confidérable encore qu'a remarqué le
Phyficien Hollandois, c'eft que fi on iecoue d'abord le tuyau ;
& qu'on remarque le point où le mercure s'arrête, on verra en
iècouant encore une ièconde fois le tube , que le mercure ne
reviendra pas au môme point où on l'avoit obfervé auparavant,
mais il fe tiendra ou plus haut ou plus bas. Il eil vrai que ce
défaut eil moindre , loriqu'on fè ièrt d'un tube dans lequel le
mouvement n'eft que deux ou trois fois plus grand que dans le
baromètre ordinaire.

«Il y a toute apparence, conclud notre judicieux Phyficien,'
que ceux qui ont vanté ce baromètre ne l'avoient jamais vu , ou «
qu'ils ne "l'a voient jamais exactement obfërvé; en effet, ajoute-t-il, «
cet infiniment n'eft bon que pour des marins, qui n'y prennent «
pas garde de fi près ; mais il ne peut être d'aucun ufage pour «
des Phyiîciens qui fe piquent d'exaclitude » (u).

FEU M. Paflemant, Ingénieur du Roi (x), eut l'honneur en
1759, de faire à Sa Majeité la defcription d'un baromètre qu'il de '
avoit rendu propre pour la mer ; il trouva un moyen fort fimple M- Pllircmant-
( qu'il n'indique pas dans l'ouvrage d'où je tire ceci ) d'ôter cette
vacillation continuelle qu'éprouvé le mercure fur un vai fléau tou-
jours agité. Plufieurs perfbnnes en ont fait ufage fur mer avec
fuccès. « Cet infiniment, dit l'Auteur, peut ièrvir à prévoir les
tempêtes ; ca.r quand on voit le mercure defcendre de plufieurs «
lignes, on eil dans le cas d'appréhender un orage; ce qui avertit «
que le plus fur alors efl de garder la pleine mer, & d'attendre «
pour aborder que l'orage indiqué par le baromètre foit pafic. »

LE môme M. Pafremaiit eut l'honneur de prcfenter au Roi, ь.иот^с Je
M. r.iüunant.

(v ) On trouvera dans le Cours du
Pliyfiijuf Expérimentale du Doftcur
DéfagulicM., (.tome U, page j л r, de
b_tradu.tfion du P. Pézenas), la dcf-

n d'un autre baromètre à l'uiage

de ta mer( de l'invention de Л1. Halley;
comme il n'a jamais été fort en ußge,
je n'en dis rien ici-

(x) Dcfb-iption & ufagc de divers
Ouvrages, page 70

X
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en 17 5 5 , un baromètre ^ qui avoit douze pieds de longueur.
Fendant que le baromètre iimple parcourt 2 pouces du beau temps
au mauvais temps, celui-ci fait plus de i o pieds de chemin. La
lênfibilité de cet infiniment eit fi grande, qu'on le voit dans de
grandes pluies ou de grands vents, monter & deicendre de plu-
fieurs pouces en quelques minutes ; à chaque coup de vent il
monte & defcend en un infant de plufieurs lignes. L'auteur ne
donne pas d'autres détails fur ce baromètre qu'il ne fait qu'an-
noncer dans le petit ouvrage que j'ai cité. Ce baromètre fut placé
à Choify dans le château où il a pour pendant un thermomètre

Page 12.6, de la même longueur, dont j'ai parlé dans le chapitre précédent4".
Cet habile Artiite imagina en 1750,1'" autre baromètre qui

n'a que ï 8 pouces de hauteur, & qui parcourt. 6 pieds de chemin
du beau temps au mauvais temps. Il aiïiire qu'il avoit trouvé le
moyen de rendre un baromètre quinze cents fois plus fenfible
que le baromètre ordinaire ; de manière que pour une ligne, on
aurait о pieds de chemin. Il eit fâcheux que cet ingénieux Mé-
canicien ioit mort íãns donner de defcrintion plus détaillée de
fës ouvrages marqués tous au coin du génie: au relie, il a formé
un Élève qui paroît avoir bien profité des leçons d'un Maître auifi
habile.

A R T I C L E V .

Baromètre ßmple.

J'AI donné dans les articles précédens, la defcription de toutes
les efpèces de baromètres que j'ai pu découvrir clans .les ouvrages
de Phyfique que j'ai confultés fur cette matière (4). Peut-être y
en a-t-il encore d'autres qui ne font pas venus à ma connoiiTance,
mais je crois pouvoir aiîîirer fans témérité qu'ils font tous, auiîi-
bien que ceux que j'ai décrits, fort inférieurs au baromètre fimple.

(y) Deicription & ufage de divers
O u v rã gcs, f ia gê 6 S.

ClJ Comme je n'ai en vue ici que
îesbaromètre^detMnésaux obfervations
Météorologiques, je n'ai point parlé de
celui qu'on appelle baromètre d'épreuve,
inventé par M. de Mairan; ion ufage

eil de faire connoître les degrés de raré-
fàftion que l'air éprouve dans le vide.
On peut voir la de/cription qu'en donne
M. l'abbé Nollet, dans les Mémoires
de l'Académie des Sciences ; année
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J'y reviens donc comme au plus parfait, & je crois ne pouvoir
rien faire de mieux que d'en parler d'après un excellent Traité
fur l'atmo/phère fr fur les baromètres,qui vient de paraître, dont
l'auteur eft M. J. A. de Luc, citoyen de Genève, Correfpondant
de l'Académie. « Cet ouvrage , dit M. de la Lande, qui fut
chargé en 1763 par l'Académie de l'examiner^/ cet ouvrage «
renferme toute la fagacité & l'exactitude qu'on peut mettre dans «
les expériences, avec tout l'elprit & le favoir néceiTaires pour en ce
tirer les réfullats les plus curieux. Je ne me flatte, continue M. de «
la Lande, que d'en donner une légère idée ; c'eft dans le livre ce
même qu'il faudra voir les détails, les preuves, les expériences «
& les explications. » C'eft de l'extrait qu'en a fait ce lavant
Aftronome que je tire ce que je vais en dire ici.

UNE première précaution qu'on doit apporter à la conftruclion Precautions
du baromètre fimple, c'eit de faire bouillir le mercure dans le
tube môme; car on remarque que des baromètres, quoique coni-
truits de la même manière, fe tiennent prefque toujours à des
hauteurs différentes, lorfqu'on n'a pas eu cette attention : l'air qui
s'attache aux parois du tube, & celui qui s'échappe du mercure
môme, forme des inégalités confidérables qui varient fui van t les
temps, les lieux & les autres circonftances ; car l'effet de la chaleur
fût l'air qu'on a laiiTé dans le mercure, produit auifi des inégalités
plus ou moins grandes. L'on voit toujours des baromètres bien
purgés d'air, monter par l'effet de la chaleur, tandis que les autres
deicendent; ce qui vient de ce que l'air dans ces derniers s'élève
dans la partie vide du tube, & la chaleur venant à le dilater, /bu
volume augmente, preiîe la furface du mercure, & l'oblige de
defcendre. Cet inconvénient n'a pas lieu dans les premiers dont
l'air a été exactement épuifé ; le vide de la partie fupérieure du
tube eft fi parfait, que la dilatation feule du mercure y eft fenfible
en le faiiânt monter dans cette partie vide d'air.

Comme le feui moyen de purger d'air le mercure eft de le
faire bouillir dans le tube marne, cette précaution eft donc bien
eflènlielle. On remplit pour cela le tube de manière que l'extrémité

(a) Connoiflancc des Mouvemens céleftcs, année 1765, page 2.00.
X i j
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fermée -étant en bas í il y ait en haut un ëfpace vide d'environ
2 pouces, fans quoi il fortiroit du mercure pendant l'ébullition.
II faut approcher peu à peu du charbon le bout du tube, & ié
garantir des vapeurs qui íòrtent du mercure, parce qu'elles font
très-dangereuiès. Quand le mercure commence à s'échauffer, les
parois du tube font tapiffées de bulles d'air qui fe ramifient en-
ííiite & deviennent aiTez greffes pour s'échapper vers le hau t ,
mais elles difparoifîènt preique totalement loiTqu'elles atteignent
les endroits qui nç /ont pas encore échauffes, & ce n'eit qu'après
un grand nombre de ièmblables émigrations qu'elles parviennent
à ie dégager totalement de dedans le mercure : bientôt l'ébullilion
commence, le mercure paraît vivement agité, il fèmbleroit que
le tube va ie caffer, mais il faut entretenir ce bouillonnement tout
le long du tube en le faifant paífer fucceíTivement dans la flamme.
On voit auffi quelquefois des bulles d'eau monter avec l'air en
forme d'écume ; l'intérieur de quelques tubes fe ternit, d'autres
deviennent plus brillans : cela dépend beaucoup de la nature du
mercure 8e de celle du verre.

Lorfque le mercure a bien bouilli, on le laiflè refroidir, &
il s'agit après cela de le plonger dans un refer voir (b) où l'on a
mis une fuffilante quantité de mercure qu'on a eu foin auffi de
faire bouillir ; celte opération eil très-aifée : on ferme avec le doigt
le bout ouvert du tube, on le renverfe, & on le plonge dans le
mercure du refer voir, ayant foin de n'ôter fon doigt que brique
le mercure du refer voir a recouvert entièrement environ ï pouce
de la partie inférieure du tube ; alors on voit le mercure fe tenir
fufpendu beaucoup au-deiTus de la hauteur où le poids de i'atmo-
iphère eft capable de le foutenir, & cela à caule de la parfaite
contiguïté des parties du mercure avec les parois du tube ; mais
cette adhéfion ceife dès qu'on a fecoué le baromètre & qu'on a
fait defcendre la colonne, parce qu'il s'élève une petite quantité

(b) On peut, au lieu d'un réièrvoir
féparé du tube, fouffler, au bout du
tube, une houle terminée par un petit
tuyau. Lorfque le mercure a bouilli,
on cou^e le tube un peu au - defíiis de

la boule, & on ouvre le bout du tuyau
qui y eft foudé » afin que l'air agiffè
fur Je mercure de la boule. Tels font
tous les baromètres qu'on trouve chez
les
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d'air de dedans le mercure, & plus le mercure defcend, plus il
s'en dégage d'air. C'eft un petit inconvénient qu'on ne peut pré-
venir , qu'en faifant rebouillir de temps en temps le mercure.

J'ajouterai à toutes les attentions dont je viens de parler, que
le mercure employé doit être bien pu r , car on y eft fbuvent
trompé ; les marchands font dans l'habitude d'y mêler une cer-
taine quantité de plomb. Le mercure revivifié de cinabre eft le
meilleur & le plus pur ( с ). Pour n'y être pas trompé, on en
répandra un peu fur du papier blanc; & en le faifant couler, s'il
Jaiffe des filets qui s'attachent au papier, c'eft une preuve qu'il
n'eft pas pur. Il faut auifi que le tube foit bien nettoyé en dedans
avec de i'efprit-de-vin rectifié, & avec un piilon de peau pour
détacher l'air qui fe colle aux parois du verre ; il doit être féché
devant le ftju , & chauffé avant d'y introduire le mercure. Le
calibre ou le diamètre du tube n'eft pas non plus indifférent (d);
les tubes dont le diamètre intérieur eft trop petit, ne laifîènt pas
monter le mercure aufli haut que les autres ; quand l'extrémité
fupérieure du tube eft plus évafée que le refte de là longueur, le
mercure y monte plus haut. C'eft ce qui a engagé le fîeur Cappi,
Émailleur, connu des Phyficiens, à évafer, dans les baromètres
qu'il conftruit, la partie du tube où s'exécutent les variations du
mercure. Une autre attention qu'il ne finit pas négliger, c'eft de
laiiîèr toujours deux pouces de tube libre au-defllis de la colonne
du mercure ; car fî la furface de cette colonne approche du fbinmet
du tube à la diflance de i ou 3 lignes, par exemple, la hauteur
du mercure augmenterait d'une demi-ligne, fans que la pefânleur

(c) Le mercure Ге combine quel-
quefois avec le f o u f r e , avec lequel H
forme une made rouge qu'on appelle
cinabre ; on peut alors revivi f ier le
mercure, c'cft-à-dire, le débarrafler
de fes entraves, au moyen d'un inter-
nièdequi ait plus d'affinité avec le foufre
minéralilateur qu'avec le mercure; on
dit alors que ce mercure cil revivifie de
cinabre. Voy. le Diflionnairc<•/<• Cliiinic
de M. Macquei'j au mot tv/wAr.

(d) On trouvera des détails fort

intéreflans fur toutes ces précautions
dont je parle, dans un bon Mémoire
que M.gr le Cardinal de Luyncs a '
donné fur cette matière en 1768, &
qui fb trouve dans les Mémoires de
l'Académie pour cette même année,
page 2.47,

II faudra auifi confiiltcr les procédés
que fuivoit M. l'abbé Nollet dans la
condruclion du Jjaromètrc. Art des
Expériences f tome II, page j> 07,
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de l'air y eût aucune part ; effet qu'on attribue à l'attraction du
verre. Il ferait auffi à íouhaiter que l'échelle des variations fût
mobile, afin de placer le point du variable, félon que les pays
où le baromètre doit fervir, font plus ou moins élevés au-deiTus
du niveau de la mer. On fait qua ce niveau, la hauteur moyenne
du mercure eft de 28 pouces ; maiç^aans un endroit plus élevé,
à Montmorenci, par exemple, où j'obferve, & qui eft élevé de
près de 400 pieds au-deflûs de la mer , il eft certain que le
point du variable doit être d'environ 6 lignes plus bas, c'efl-à-dire
à 27y pouces. Or, fi l'échelle des variations étoit mobile, il
feroit aifë de la' régler fur les différentes élévations de chaque
pays. Enfin, on ne peut pas prendre non plus trop de précautions
pour bien caller le baromoire , de manière que la colonne de
mercure fbit parfaitement verticale ; ce qui n'eft pas auifi аШ
qu'on le croiroit d'abord.

J E dois avertir auiîi que les baromètres à réfervoir * ufités
jufqu'à préfent, font fùjets à plufieurs inconvéniens.

Le premier, c'eft qu'il eft prefque impoiTible de pouvoir
mefurer l'effet de la chaleur qui agit toujours fur le mercure, &
de le dégager de l'effet de la pefanteur de l'air, qui eft le ièul
auquel on doit avoir égard dans l'ufàge de cet infiniment.

Le fécond inconvénient des réfervoirs, eft la figure que la
furface du mercure y prend, quelquefois cpnvexe & quelquefois
concave, fuivant la figure du réiêrvoir & la manière dont le verre
agit fur le mercure, cette irrégularité rend la furface du mercure
très-difficile à conftater, Se varie d'ailleurs fuivant que le réfervoir
eft plus ou moins rempli , d'où réfultent, dans la hauteur du
mercure, des inégalités qu'on ne fauroit calculer; voilà encore ce
qui augmente la difficulté de caller exactement le baromètre dont
je partais tout-à-l'heure.

Le troifième inconvénient des réfervoirs dans les baromètres,
c'eft l'élévation ou l'abaiffement du mercure,dans le réiêrvoir. Pour
que cette variation ne foit pas fènfible, il faut que le réfervoir
(oit d'un diamètre incomparablement plus grand que celui du tube ;
or, 'parmi nos Artiftes, je ne connois que le fieur Cappi, dont
j'ai parlé plus haut, qui ait cette attention dans les baromètres
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trempés qu'il fait. Les autres mettent dans le réfervoir une furface
de mercure qui a à peine y à S -lignes de large ; il eft évident
que cette furface doit defcendre d'une manière fenfible brique le
mercure moiTte dans le tube, d'où il s'enfuit que fâ marche eft
beaucoup plus petite qu'elle ne ferait fans cet inconvenient : les
plus grands réfèrvoirs même confèrvent toujours une partie de cet
inconvénient. On y remédie en mettant fur le mercure du ré-
fervoir un petit corps léger, un index dont la pointe fupérieure
marque fiir une divifion particulière, le mouvement du mercure
dans le réfervoir au-deiiïis d'un terme fixe marqué fur la planche;
on ajoute cette quantité à la hauteur du mercure dans Je, tube
au - deiTus de la même ligne, pour avoir la diflance des deux
furfaces, qui eft la quantité demandée, & ia véritable hauteur du
baromètre.

Peut-être eft-ce dans l'intention de remédier à l'inconvénient
dont je parle, qu'on a imaginé de conftruire le baromètre fimple
de façon que les variations du mercure euffent lieu dans la petite
branche *. Le tube, comme on le voit dans la figure,,eft coudé * Pi.
en C Sc compofé de deux branches dont la plus petite a la &' 12'
moitié de la grandeur de l'autre ; on y fait deux fraies ou deux
renflemens en A & en B. La fiole A eft pleine de mercure
aux deux tiers ou aux trois quarts, & les variations du mercure
s'exécutent dans la petite branche B D. L'air agit fur le mercure
en entrant par la petite ouverture D pratiquée dans la petite
fiole qui termine le tube. On conçoit aifément que l'effet de la
pefanteur de l'air fur le tube, doit avoir lieu ici dans un fens
contraire à celui qu'on remarque dans le baromètre ordinaire ,
c'eft-à-dire que l'élévation du mercure indique la pluie, & ion
abaiiTement le beau temps.

Mais cette conftruclion ne remédie pas du tout à l'inconvénient
général des réfêrvoirs, parce que le mercure ne peut defcendre
ou monter dans la petite branche, qu'il ne monte ou qu'il ne
defcende proportionnellement dans la fiole A. Pour que cet effet
fut infenfible , il faudrait que cette fiole fût d'un diamètre'dé%
mefuré par rapport à celui du tube B D , ou bien on pourroit
multiplier ces fioles & en faire huit ou dix dans la longueur du
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tube А С, & alors le mouvement du mercure iëroit gêné.

Conflru£iion M. DE Luc, frappé de tous ces inconvéniens des réiêrvoirs;
les principes ^agiria de l» fupprimer, en compofant fes baromètres d'un feul

Ac M. de Luc. tube recourbé par ion extrémité, & d'un calibre uniforme dans
les deux branches. On trouvera dans ion ouvrage un ample détail
des moyens qu'on doit employer pour y parvenir ; je me conten-
terai d'indiquer ici les principales attentions qu'exigé un excellent
baromètre.

Dans le baromètre compofe fuivant les principes de M.
* PI- x, de Luc * , il y a deux échelles, une à chaque branche : lu divi-

°' '3' Поп de la plus longue branche va en montant, & l'autre en
defcendant; l'une & l'autre partent d'un point fixe placé à volonté
vers le milieu du tube, & l'on eft obligé d'additionner les deux
nombres pour avoir la diftarice des deux furfaces qui eft la. hauteur
du baromètre. On doit faire en forte *que le tube foit d'un dia-
mètre égal ; mais la condition la plus ciîèntielle eft que tous les
points qui correfpondent horizontalement dans la grande & la
petite branche, foient du même diamètre. Voici comment M. de
Luc s'y prend pour afîortir un petit tube au grand.

Ayant choifi un grand tube, il place le point de zéro à
22 pouces de l'extrémité fupérieure; il introduit dans le tube un
petit bouchon de liège attaché au bout d'un cordon , afin de
pouvoir le retirer. Il le poiiflè avec un fil-de-fer juiqu'au point
deftiné pour le zéro; il verfe en fuite par le bout oppofé deux ou
plufietirs quantités de mercure de poîds égaux 6c connus capables
d'occuper une étendue de 8 pouces dans le tube ; il obferve fi
chaque portion introduite féparément, occupe la même étendue;
& fi cela n'eft pas, il note les différences qui doivent être petites
fi le tube eft bien choifi. II cherche eniùite un autre tube où
ïa même quantité de mercure occupe la même longueur ; pour y
réuiïir plus aiiément, il prend de longs tubes dans leiquels il met
un bouchon de liège qu'il pouiTe avec un fil - de - fer, & qu'il
retire avec un petit cordon ; il le pouflè juiqu'à ce qu'il ait trouvé
un point où la totalité du mercure qui fuit le bouchon occupe la
longueur convenable. Quand ce point eit trouvé pour le tout, il
meiùre les parties en délai!, & il continue celte opération juiqu'à
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ce qu'il ait trouvé une portion de tube où tout foit femblable à
celle qui doit lui correfpondre dans ia grande branche du baro-
mètre : alors on coupe le tube aux deux extrémités de la colonne
de mercure qui a ièrvi à le calibrer ; mais s'il y a quelques iné-.
gaulés, on le coupe de manière que les diamètres correipondans
dans les deux branches ibient égaux.

Le baromètre formé d'un tuyau recourbé, comme je l'ai dit;
doit être à moitié logé dans une planche de iàpin où l'on fait une
rainure carrée avec un bouvet, afin que le papier dont elle fera
tapiflee, & les divifions qui y feront marquées, foientappliquées
immédiatement au tube. On ajufte fur la boîte un papier enduit
de colle, on place le tube fur le papier, il entraîne le papier dans
la rainure, & il s'y moule exactement. Il eft à propos de ne tracer
les divifions fur le papier, que lorfqu'il eft collé & féché,. parce
qu'autrement la colle augmenterait îès dimeîifions en l'étendant,
& les divifions ne ièroient plus exactes. ;

LE baromètre portatif que décrit M. de Luc a deux branches, Conftruflîon
p t о/, т n .i n j. ./> i ... dubarometrc
lune de 34. pouces ,-oc lautre de У ; il en divilé en deux pièces portatif.
qui communiquent l'une à l'autre par le moyen d'un robinet deftiné
à retenir le mercure dans le baromètre quand on veut le tranf-
porter. Cette méthode eft preferable au pifton de chanvre dont
on seit íèrvi jufqu'à préíênt pour tenir la colonne de mercure
appliquée contre l'extrémité fiipérieure du tube. Le robinet eft
d'ivoire', mais1 la clé eil formée de liège le plus compact & le
plus compreflible, arrondi fur le tour au moyen d'une lime douce,
& dont lé diamètre eft plus grand d'une ligne que celui du trou
dans lequel il doit entrer. Au travers du liège, eft un trou bien
net par lequel peat paffer le mercure; ce trou fe peut faire d'abord
avec un foret, enfuite avec une lime ronde ; il eft garni dans
l'intérieur d'un petit bout de tuyau de plume à écrire : ce tuyau
de plumé fe préiente, quand oh veut, vis-à-vis les deux ouvertures
pratiquées dans la boîte du robinet, pour établir la communication
entre les deux iubès du baromètre; au contraire> quand on veut
l'interrompre, on tourne-la clé du robinet, & le liège ferme
exactement les deux tubes dont l'un contient tout le mercure,
Vautre étant deftiné à; le recevoir pendant l'expérience. Pour faire,

Y
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entrer îes deux tuyaux dans la boîte du robinet, il fautíes éhiîuîre
d'un morceau de veiTie collé avec de la colle de poiiTon, par ce
moyen ils s'appliquent exactement, & ne laiiîent point échapper
ie mercure.

Ces baromètres que l'on veut rendre portatifs, exigent mille
autres précautions que M. de Luc détaille dans ion ouvrage. Ils
font fujets à prendre de l'air avec le temps; il eft donc néceiTaire
de les comparer quelquefois avec des baromètres fixes, & môme
de faire rebouiHir. le mercure. II faut auiîi nettoyer de temps en
temps la furface du mercure avec une éponge pour ôter la vifcofité,
ia pellicule & la pouifière qui s'y attache.

On peut juger par l'idée que je viens de donner du baromètre de
M. de Luc, combien il l'emporte fur le baromètre ordinaire dont
il ne diffère cependant que par les précautions que ce Savant apporte
à íà conítruítion, mais précautions abfolument néceffaires, puiique
de - là dépend la confiance qu'on doit avoir aux réfultats que
donne cet inftrumënt dans Image qu'on en fait pour mefurer.les
hauteurs. M. de Luc s'eft afïùré par plus de quatre cents expé-
riences , que fon baromètre ne le trompoit pas de plus de 4 à
5 pieds fur toutes les hauteurs qu'il a mefurées: chofe incroyable,
ii elle n'étoit confirmée par les preuves' les plus authentiques. .

A R т i c L E ; VI.

Ufage du Baromètre -pour mefurer les hauteurs.

AYANT de détailler les procédés ingénieux que fuit M. de
]Uic, dans l'application qu'il fait de fon baromètre à la mefure
des hauteurs, il ièroit peut-être à propos de parler des premières
tentatives qu'on a faites dans cette vue : on en peut voir le détail
dans les Leçons de M. l'abbé Nollet (e), où l'on trouvera une
hifbire critique de tout ce qui eft contenu dans les Mémoires de
l'Académie à ce fa jet (f). Je me contenterai de. dire un mot de:

la manière dont on s'y prend pour fake l'expérience.
"- . ' "—-m--—: — : ' . , , - . • • - . . . ; • - ; . - . . • . i . ." •- '

(e) Leçons de ,î|hyfique, tome ///, page jfj>
(f) Mérn. cje l'Acad. des Sciences, année. 1703:, page 23y. —

page jo8, — ///> , j>a&f s+, — 17̂ 3 , page 40 ,— 1740'/page 73.
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ON a deux baromètres dont la marche eft égale; une per- , Manière

r ï / i i i , l i i » ne inelürcr l e i
íonne placée au bas de la montagne ou de la tour qn on veut j,.lUtcurs avec
mefurer, obferve l'un de ces baromètres pour tenir compte des le baromètre,
variations qui peuvent furvenir pendant l'expérience : un autre
Obfervateur porte le fécond baromètre fur le fommet de la mon-
tagne ou de la tour, & marque le point où le mercure s arr&e ;
il compare ion obfervation avec celle qui a été faite au bas, Si il
en conclut la hauteur de la moutagne ou de la tour. S'il y a,
par exemple , 3 lignes de différence, il comptera ï 3 toifës d'élé-
yaliofî pour chaque ligne d'abaiffement du mercure dans le iècond
baromètre. Ainfi il conclura la hauteur de 30, toi/es.
. La médire des hauteurs & des différences de niveau, eil une
des plus belles applications qu'on puiiiè faire du baromètre, mais
c'eiî, aufft la plus délicate & celle qui exige le plus de précaution.
Toute la théorie du baromètre dans cet ufage qu'on en fait ,

^dépend de la loi des denfités de l'air trouvée par M/5 Mariolte
& Boyle : il eft donc à propos d'en dire un mot (g).

ON démontre, par l'expérience, que ie volume de l'air eft LoUesdrnfit«
toujours en raifort inverlê des poids qui le compriment. Je prends e la"'
un tuyau de baromètre fermé par le haut, mais de manière qu'on
puiiîè-l'ouvrir; je le remplis de mercure, & l'ayant plongé dans
un vafè aufli plein ,de mercure, la colonne du tuyau fe fou tien t
à 2 8 pouces. Je iùppoiè que la partie du tuyau qui refte vide
au-defîus du mercure Ibit de 2 pouces, je ferme avec le doigt
l'extrémité inférieure du tuyau qui plonge dans le mercure , ci
j'ouvre la partie fupérieure du tube pour y faire entrer de l'air
qui, dans fou état naturel & comprimé par le poids de l'atmo-
fphère, occupera cet efpace de 2. Douces ; je ferme alors la partie
fupérieure, & j'ouvre de nouveau la partie inférieure du tuyau
qui plonge dans le mercure ; alors les deux pouces d'air fè dilatent
& font defcendre ie mercure du tube de 6 - pouces, c'eil-à-dire,
de manière que les г i j pouces reflans, joints avec ces 2 pouces
étendus & dilatés fur un efpace de 8 y pouces, foient en équilibre
avec la colonne d'atmofphère, équivalente à a. 8 pouces. Dans

(è) Connoiffance des Mouvemens céleftes, année 1765,page
Y i j
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cet état, l'air contenu dans le baromètre eft comprimé par unfi
force qui n'équivaut qu'à 6 - pouces de mercure ; car puifque la
colonne entière de l'atmofphère n'équivaut qu'à -28 pouces de
mercure, & qu'il en refte г \ у pouces dans le baromètre pour
s'oppofer au poids de l'atmoiphère, il ne refte dans l'atmofphère
que l'équivalant de 6 j pouces pour agir fur l'air qui remplit le
refte de l'efpace du baromètre. Cette preffión de 6 ~ pouces eft
plus petite que celle de 2 8 , à« proportion de ce que le volume
de 2 pouces d'air eft moindre que celui de 8-j pouces qu'il
occupe dans le nouvel état; car 8/j : 2, : : 28 : 6 £-H 6-^
C'eft ainfi que l'expérience a toujours prouvé que la denfité de
!'air au niveau de la mer, comme au íõmmet des plus hautes
montagnes, étoit proportionnelle à la force qui le comprimoit.
M. Bouguer a vérifié'cette règle jufqu'à une hauteur de 2484.
toiles où le baromètre n'avoit que 15 pouces 11 lignes d'élé-
vation ; on n'a jamais fait d'expérience à une plus grande hauteur.
«J'ai toujours trouvé, dit ce lavant Académicien, que les élafti-
cités fuivoient également le rapport de iës denfités ( h )• » Ainfi;
quoique cette règle ne foit peut-être pas exacte au-delà d'une
certaine compreffion, elle l'eft au moins dans toutes les obfer-
vations .du baromètre.

ÎRapport LA denfité de l'air étant proportionnelle au poids qui le com-
des démîtes . ., ./• , /r ' / / • j i L ,

de l'air avec pnme, il en rélultc une progreliion géométrique dans les hauteurs
les hauteurs с[ц baromètre, c'cit-à-dire, que la hauteur du baromètre doit dimi-

nuer en progreffion géométrique, quand on s'élève en progreifion
arithmétique ou par degrés égaux ; ou, pour parler plus clairement,
les abaiiTemens du baromètre font en progreifion géométrique,
tandis que les hauteurs des montagnes font en progreffion arith-
métique. M. Bouguer remarque en effet, que fi l'on exprimoit
en lignes les hauteurs du baromètre, & en toi/es les hauteurs des
montagnes, la différence des logarithmes des hauteurs du baro-
mètre , donnoit l'intervalle correfpondant dans la ligne verticale,
ou la différence en hauteur des deux ftations où ces hauteurs
du baromètre avoient été obíêrvées. H y a cependant quelques

(h) Mon. de l'Acad, des Sciences, année 1753, page



DE M É T É O RO LOG IE, LÍV. I I . 173

fexceplions fort fmgulières & fort remarquables , dont il faut voir
le détail dans le volume de la Connoiffaiice des Mouvement célefies ,
cité plus haut. Je paiTe maintenant à la Règle que M. de Luc
a trouvé par fes calculs & fes expériences.

R E G L E.
LA différence des logarithmes des deux hauteurs du baromètre l^-s

obfervées en lignes , donne ia différence des deux dations en par

toifes , fi les logarithmes n'ont que cinq chiffres y compris la
caracïériflique, & que le thermomètre foit à ï 6 i degrés au-deiîus
de la congélation. Dans les autres températures il faut ôter de la
hauteur trouvée rtj.1"0 pour chaque degré du thermomètre de
M. de Reaumur au-deflbus de ï 6 ̂  degrés , ou ajouter jyr- pour
chaque degré au-deiTus de ï 6 ̂  degrés.

Exemple.
Le thermomètre étant à 8 j degrés ; la hauteur du baromètre

fur la tour de Saint - Pierre à Genève étoit de 321,18 "«"" ; &
an bas de la Tour 323,87'^"". Pour faire l'opération avec plus
d'exactitude , j'emploierai fix chiffres dans les logarithmes ; mais
le dernier chiffre indiquera les dixièmes de toiiè, & je multiplierai

• ïa différence trouvée par 6 , pour en faire des pieds.

Logarithme de 22 з,^"«1"* . . ...... z< 104,1.
Logarithme de 32 r,i 8 "snes ........ 2 5067,7.

Différence d'élévation en toifes & dixièmes
de toife 3 6,4.

Multipliés par 6, pour avoir les pieds &
les dixièmes de pied 21 8,4.

Le thermomètre s'étant trouvé à 8 ~ degrés, c'eft-à-dire 8 £

au-deiîous du terme fixe de 16 %, je multiplie —^— par 8 £ ou

-^-, & j'ai ~- qui, multipliés par la hauteur trouvée a 18,4;
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pieds à retrancher de la hauteur trouvée
& l'on aura aio pieds pour ia verkable hauteur de

la tour de Saint - Pierre, qui ne s'eit pas trouvée différer de
5 pouces de la hauteur actuellement meiurée par d'exades opé-
rations : exaftitude inefpérce , djt M. de ia Lande, Se prefque
incompréhenfible. La xorreélion précédente qui dépend du ther-
jTjpmètre, peut encove fé faire par le moyen des logarithmes,
comme l'enfeigne M. de la Lande (page 216).

Cette correction qui dépend du thermomètre, eft fondée fur
un fait que l'expérience a appris; favoir, que l'augmentation que
la chaleur produit dans deux colonnes de mercure fur une étendue
de 28 pouces, feroit d'environ 6 lignes depuis ia congélation
jufqu'à l'eau bouillante ; mais quelqu'exacle que foit celte cor-
rection, il arrive encore des circonftances dont il eft plus difficile
de tenir compte. Souvent le baromètre qui eft fur une montagne,
monte quand celui de la plaine deicend, Stcela par une expanfion
latérale de l'air, femblable à celle qui produit ordinairement lè-
vent d'Eft au lever du Soleil, niais qui eft moins fenfible dans la
région fupérieure de l'atmofphère. Certains vents, tels que le
vent d'Eft qui fouffle le matin, font baiflër le baromètre. C'eft
vers la cinquième partie de la journée, à compter du lever du
Soleil, que M. de Luc a trouvé les effejs les plus réguliers &
les plus conftans dans ia comparaifon des baromètres de la mon-'
tagne & ,de la plaine. Il faut avoir ibin de les placer bien verti-
calement, de les garantir du Soleil, & d'y joindre un thermomètre
dont la boule ne foit pas plus groiTe que le tube du baromètre.
Quant à la manière de l'obiêrvef, on peut fe fêrvir d'une loupe,
comme -on fait à l'Obfervatoire royal d'Angleterre, où l'on fè
feit auiîî d'un nonnius adapte au baromètre (i). Par ce moyen,

(i) La divifion de nonnius ou plu-
tôt de vernier, s'applique ordinairement
aux quarts-de-cercle. C'eil une pièce
de cuivre dont la longueur eft divîfée
en vingt parties égales ; elle eil placée
fur une portion du limbe qui contient
vingî-une d'miions/ ç'eil-à-djrc qu'on

a pris la longueur de vingt-une divi-
fions du quart-de-cercle, & qu'on a.
divifé cette longueur .en vingt parties
feulement ; de manière que la première
divifion du vernier eil un peu en ar-
rière de la première divifion du limbe,
& cela de la vingtième partie d'une
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on obferve facilement à - .̂me de ligne la hauteur du baromètre,
on y peut même eftimer juiqu'aux centièmes de ligne. Cependant
il ne faut pas efpérer de s'aiTurer des hauteurs abiolues mieux
qu'à Y5-.me de ligne; les > meilleurs baromètres différeront toujours
entr'eiix de cette quantité, parce qu'H eil trop difficile & trop rare
d'avoir des tubes d'un calibre parfaitement uniforme.

Voici une Table que M. de la Lande a dreflee, où l'on trouve
la correction des hauteurs en toiles feulement, 6k de 5 en 5 degrés
du thermomètre de M. 'de Reaumur : elle iùiEia à ceux qui
n'auront pas befoin de recourir à l'exactitude du calcul;
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des divifions du .limfje, ce qui fait
ï £ fécondes. La:féconde divifion du
vernier eft à gauche de la féconde di-
vifion du limbe, & cela du double
de la première différence ou de 30 fé-
condes, &, ainfi de: fuite jufqu'à la
vingtième & dernière divifion à gauche
de~la pièce du vérnïèr ; laquelle ayant
retardé vingt fois de la vingtième partie

d'une divifion du limbe, le trouve exac-
tement d'accord avec la vingt-unième
divifion du limbe du .quart-de-cercle.
Рас ce moyen.) ori'dîftingue aifément
utA-centième -de 'ligrle "du quart-dé-*
cercle,(Aßronomie.de''M. delà Lande,
tome II, page iïfyt art. MDCCCLVIÍ
de la 1,™ édition ).
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On trouvera Encore d'autres méthodes pour parvenir au même

but dans le volume de la Connoïffance des mouvement Celeßes
déjà cité. Je Лез uipprime ici pour ne pas être trop long. Je re-
marquerai -feulement. que les différentes expériences que M* de
Luc a faites, lui .ont appris que la hauteur de i atmofphère juf-
qu'au point où le baromètre n'auroit qu'une ligne d'élévation ;
étoit de 26094 pieds^j ce nombre divifé par 2,8 pouces ou
336 lignes, donne 78 pieds: c'eft la quantité de hauteur qui
répond à une .ligne de variation du baromètre loriqu'il eil aux en-
virons de г 8 pouces, & lorfque le thermomètre eft à ï б | degrés
au-deiTus de la congélation, fui vaut la divifion de M. de
Reaumur; réfultat un peu différent, comme on le voit, de celui
auquel on s'en étoit tenu jufqu'à préíent, en n'aifignant qu'environ
.60 pieds d'élévation pour une ligne d'abaiflèment du mercure.
L'exaclitude & la precifion que M. de Luc a apportées à fbn
expérience, ne permettent pas de douter de la jufteiïè de /on
réfultat, qui s'eft trouvé fi parfaitement d'accord ayec les mefures
géométriques.

Précautions OUTRE les précautions qu'on doit apporter à ces fortes d'ex-'
lipportw'1 périenceSi & dont j'ai déjà parlé, je me crois obligé d'ajouter

à ces fortes que pour -réuiîir.& pour éviter les .{ources d'erreurs qui Rendent
|- fouvent fautives des expériences auffi délicates que celles-là,
on ne doit point négliger certaines précautions moins effentielles,
à la vérité, que celles dont j'ai fait mention plus haut,mais qu'un
exact Obièrvateur iè reprocheroit cependant d'avoir pmiiës.

Il faut, par exemple, qu'il ait attention de.ne point employer
pour fes baromètres, des tubes trop étroits ; car on a remarqué
qu'à une certaine-hauteur,, le mercure fetenoit plus bas dans des
tuyaux étroits que dans d'autres plus larges. C'eit M. de Plantade
qui a fait le premier cette remarque intéreflanle (k). Dans les
différentes expériences qu'il fit pour mefurer les montagnes du
Languedoc, il1 avoit eu foin de porter dçs baromètres dont les'
tuyaux étaient de différens diamètres, Se H a óbfervé que quand,
il étoit à une hauteur qui n'excédoit pas IODO tói.íes,' le mercure
** — . . , n. • ч ï « i

(k) Kém, de l'Acad. des Sciences, «unit 1733 ? page 40,
1C
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fc tenoît plus bas dans les tuyaux étroits, & qua une certaine hau-
teur , il e'toit au même niveau dans tous (1) : cette obfervatioii
a,été invariable fur feize montagnes. « Cela, dit M. de Fontenelle,
auroit-il quelque liaiiôn avec la propriété connue du mercure, de
fe tenir, au contraire de i'eau, toujours plus bas que le niveau dans
les tuyaux capillaires l »

Lu différente manière dont on charge les tuyaux ou dont on
les remplit, produit auffi des différences dans l'élévation du
mercure. Ainfi dans les tuyaux chargés au feu, le mercure fe
tient plus haut de près de deux lignes, que dans d'autres tuyaux
de même diamètre & de même longueur chargés à froid, c'eit-à-
dire; fans avoir fait bouillir le mercure. C'eft une observation qui
a été faite par M." Caflîni & le Monnier dans les expériences
qu'ifs firent pour mefurer les montagnes d'Auvergne (m), & en
dernier lieu par M.gr le Cardinal de Luynes (n). M.rs Çaffini
& le Monnier mirent en expérience trois baromètres, dont l'un
avoit été chargé au feu. & l'autre à froid ; le troifième avoit ид
tube capillaire : ils trouvèrent toujours près de г lignes de dif-
férence entre les deux premiers, c'eit-à-dire que celui qui avoit
été chargé au feu, fe tenoit toujours deux lignes plus haut, & il
eit certain qu'on devoit s'en rapporter à celui-ci, comme étant"
mieux purgé d'air. Le troifième baromètre dont le tube étoit ca-
pillaire, fe trouvoit de trois lignes plus bas que celui qui avoit
été chargé au.feu, & d'une ligne feulement plus bas que celui qui
avoit été chargé à froid. On voit par-là, qu'il efl eflèntiel de fë
fêrvir de tubes dont le diamètre foit un peu grand, parce que
les mouvernens du mercure font bien plus libres dans de pareils

(l ) Cette égalité de hauteur ne
dépendroît-elle pas de quelque petite
circonftance particulière que M. de
Plantade n'a pas fajfi 1 Les Académi-
ciens de Bologne ont fait, à l'occafion
de cette obfervation, l'expérience fuî-
vante. lis ont renfermé fous un réci-
pient, trois tubes de diamètres inégaujc,
& dans lefquels le mercure fc foutenoit
à des hauteurs inégaies ; après avoir
jraréfié l'air pv je moyen de la machinp

pneumatique , ils ont remarqué qms
dans le moment où on faifoit agir le
pîilon (action qui imprimoit un certain
mouvement à la machine & à l'air du
récipient), la hauteur du mercure étoit
égale dans les trois tubes ; l'inégalité
reparoiffoit bientôt après , lorfqu'on
laiiïoit l'air & -le nifton en repos.

(m) Mém. de l'Acad. des Sciences>
année 174.0, page 7j.

^ (njt Ibiç]. Annét 176$, page 3.4.7»
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que dans ceux qui font plus étroits. On ne doit pas
r non plus, comme je l'ai recommandé, de faire bouillir

ç mercure dans le tube, c'eil le feul moyen de le bien purger
d'air.

Je ne parle point de l'uiàge qu'on pourroit/aire <Iu baromètre
pour corinoître les changcmens qui arrivent dans les réfradions
aitronomiques ('o), parce que cela dépend de deux caufës qui
influent,"à la vérité, fur le baromètre; mais non pas peut-être fur
la réfraction agronomique, je veux dire, la hauteur des lieux &
la préfence des vapeurs. M. de Luc a entrepris des expériences
très-délicates fur cet objet, & il y a tout lieu d'en bien augurer.
« C'eit fur - tout, dit M. de la Lande, dans la couche inférieure

» de l'atmofphère qu'il importe de répéter l'obfervation, parce qu'il
» paroît que c'eit la feule qui détermine les changeiriens de réfrac-
» tion ; la région des météores y influe beaucoup moins, quoiqu'elle
» iôit fujette elle-même à d'autres viciflltudes de dilatation & de

condeniàtion qui n'ont pas lieu dans la région inférieure. »

A R T I C L E VII .
Caufe de la variation du mercure dans le Baromètre.

UNE queftion fort intéreflânte, & qui ne paroît pas cependant
encore bien décidée, c'eil de favoir quel eil le principe & la
cauiê de la variation du mercure dans le baromètre. Il y a lieu,
eh effet, d'être furpris au premier coup-d'oeil, de voir le mercure
defcendre lorfqu'il doit pleuvoir, & monter lorfqu'il doit faire
beau temps : il femble que cette variation de l'atmofphère devroit
produire un effet tout contraire. L'air ne doit-il pas être plus
peiànt lorfqu'il eft chargé de vapeurs, & par conféquent faire
monter le mercure par l'augmentation de ion poids ï Sa peiànteur
au contraire ne devroit-elle pas diminuer lorfqu'il eft pur, &
diminuer auffi la hauteur de la colonne de mercure ï N'cprouve-
t-on pas tous les jours que la refpiration eft gênée à. l'approche
d'un orage, & qu'elle eft très-libre au contraire brique l'orage eil

(&) Mém. de TAcad. des Sciences, année 17$ 6, p age $47,
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paffé? d'où on pourrait conclure, ce femble, que dans ce dernier
cas l'air eft plus raréfié, & en conféquence moins peiant qu'il
n'étoit auparavant. ( On voit bien que j'emprunte ici le langage
du peuple, qui ne juge jamais que d'après fes fenfations. )

Quelque évident que foit l'effet contraire, la caufe n'en eft pas
moins incertaine. Plufieurs Phyficiens eiîàyant de l'expliquer, ont
dit (p), que dans le lieu où il pleut, l'air a perdu de fâ pefanteur
& de ià maffe, parce que les vents en ont tranfporlé ailleurs une
partie. II faut avouer que cette première explication n'eft pas fort
fatisfaifante, car on voit ibuvent le baromètre bai (Ter beaucoup,
fans que cet abaiflèment ait été précédé par des vents qui aient
pu rompre l'équilibre de l'atmoiphère.

M. LEIBNITZ a eflàyé d'expliquer cette caufë d'une manière
plus ingénieufë & plus neuve (qj. Il prétend qu'un corps étranger M. Léîbnitr,
qui eft dans un liquide, pèiê avec ce liquide, & fait partie de
ion poids total tant qu'il y eft foutenu ; mais que s'il ceife de
l'être, & s'il vient à tomber, ion poids ne fait plus partie du
poids du liquide, qui par-là vient à pefèr moins. Cela s'applique
de foi - même aux parcelles d'eau ; elles augmentent le poids de
l'air s'il les fbulient, & le diminuent s'il les laifle tomber; &
comme il peut arriver fouvent que les parcelles d'eau les plus
élevées tombent quelque temps confidérable avant que de fe
joindre них inférieures, la pefanteur de l'air diminue avant qu'il
pleuve, & le baromètre prédit.

M. LEIBNITZ, pour appuyer fon idée, propofoit une expé-
rience : il falloit attacher aux deux bouts d'un fil, deux corps ; l'un
plus pefant, l'autre plus léger que l'eau , & tels que tous deux en-
femble, ils flottaiient fur l'eau ; les mettre dans un tuyau plein
d'eau, fufpendre ce tuyau à une balance où il fût exactement en
équilibre avec un poids, & eniùite couper le fil où iêroient
attachés les deux corps de peiànleur inégale, ce^qui obligerait
le plus pefant à tomber. M. Léibnitz íbutenoit que le tuyau ne

(p) Hift. de l'Acad. des Sciences, année 1711, page j,
Ibid, page 4.

Z i j
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feroit plus бп équilibre, mais que le poids qui lui étoit égal au-
paravant , l'emporterait & le fa oit monter, parce que le fond de
ce tuyau ferait moins chargé.

Cette expérience que M. Leibnitz fe contentoit d mdiqifeV,
fut faite par M. Ramaifini, ProfeiTeur à Padoue -r elle lui réuiîît
après quelques tentatives inutiles. M. de Reaumur la répéta avec
un égal fuccès. M. Hooke l'avoit déjà faite quarante ans aupa-
ravant , mais dans d'autres vues (r). J'ai répété aufli cette expé-
rience en 1770 ; je l'ai faite de pluiieurs façons, c'eft-à-dire que
jar varié le poids & ie volume des corps que je faiíòis defcendre
dans le tuyau. J'ai preique toujours vu, dans le moment où je
brûlois la ibie qui íõutenoit les petits corps, l'équilibre rompu
de manière que le tube devenoit plus léger ; mais cet effet n'avoit
lieu que dans le moment où je brûlois la foie, car l'équilibreiê
rétablifîôit auiîîtôt,. même pendant la chute du corps. Cela venoit-ïl
d'un frottement infmfible du petit corps contre ley parois du tube
qui avoit 8 lignes de diamètre far 3 pieds de longueur î J'aurois
voulu pouvoir me procurer un tube plus long & d'un plus grand
diamètre, tel en un mot que celui dont M. de Reaumur fe fervit,
& qui avoit ï o. pieds de longueur.

Quoi qu'il en /bit, il faut avouer que cette expérience eil
extrêmement délicate; je fais, pour l'avoir éprouvé, qu'elle dépend
d'un tour de main, & je ne fuis pas furpris qu'elle ait réuffi dans
certaines circonflances dont on n'aura pas fàifi tous les petits détails
qui n auroient peut-être pas été favorables au réfûltat qu'on avoît
principalement en vue. С eft auííi le íèntiment de M. Muífchen-
broek (f) t qui a répété cette expérience fans fuccès. Le doute
qu'elle laiflë encore dans l'efprit, influe néceiTaîrement fur l'effet
qu'on prétendoit prouver.

Sentiment LE P. Aiclepi \ Jéfuite, dans le Programme d'un Exercice
P,Afciepi. Soutenu au collège Romain dans le mois de Septembre 1771

(pages 16 0" /vivantes } , donne une explication de la variation
du baromètre qui eíl ingénieuíê, & qui pourroh bien être la

(r) EtTai de Phyfique, tome /, page
(Si ibid totné H, page
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véritable, fi Ton hypothèiê fur l'exirtence de deux airs différens,
l'un penetrable, l'autre impénétrable, étoit bien prouvée, II établit
d'abord que le vent, quelque violent qu'il (bit, à moins qu'il ne
dégénère en tourbillon , n'apporte prefqu'aucun changement à
l'élévation du mercure. II le prouve, par l'expérience fuivante :
« Si l'on ouvre, dit-il , les fenêtres d'une chambre dont les
portes reilent fermées dans le temps où il fouffle un vent violent, «
il iê fait alors des ofcillations dans le baromètre, qui vont tout au «
plus à -^«mc de ligne ; ces oícillations ceííent dès qu'on donne «
un libre paflâge au vent en ouvrant les portes de la chambre. Or «
fi le vent dont on a ainft augmenté Ц, force en le recevant dans «
une chambre fermée, ne produit prefque point d'effet fur le ba- «
ïomètre, à plus forte raifon fon aclion fera-t-elle nulle, fi on le *
fuppoíê libre, comme il Teil toujours dans ion état naturel. »

Le favant Profeffeur de Rome remarque enfùite que les obier-*
valions du baromètit faites dans des lieux très-éloignés, prouvent
que les variations iè correfpondent. Il donne à la fin de ion Pro-
gramme une Table des hauteurs du mercure, obfervées eit même
temps à Rome & à Padoiie, deux villes diftantes l'une de l'autre
de ЗУ degrés. 11 réiùlte de ces obfervations, que la plus grande
hauteur du mercure dans les deux mois de Janvier & de Février
1769, a eu lieu à Rome & à Pacloue le même jour; & qu'à
l'égard de la moindre élévation , il n'y a eu qu'un jour de diffé-
rence; que les autres élévations grandes & petites ont été à peu
près les mêmes aux mêmes jours, avec une différence moyenne
de 2,9 lignes dont le mercure a toujours été plus élevé à Rome
qu'à Padoue; différence qui eft due, íbit à la moindre élévation
de Rome au-deffus du niveau de la mer, foit à la différence
des baromètres qui ont été obfervés, foit à quelqu autre cauiè
particulière.

Cette uniformité dans les éÎévatïons du mercure, donne lien
au P. Alclepi de chercher une cau/ê principale & univerfèlle
qui produit fon effet à de très-giandes diitances & qui eft indé-
pendante des caufes particulières à chaque pays; telles que les
vents, (a pluie, les vapeurs, l'humidité, la chaleur, l'élailicité plus
pu moins grande de l'air ;&Ct II fuppo/e donc que latmofphère.
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qui pèiè fur le mercure, eil compofé de deux airs différens ;
l'un penetrable , c'eft-à,-dire qui paflé à travers les pores du
verre, l'autre impénétrable. L'action du premier eft, félon lui, la
caufè de la fufpenfion du mercure dans le tube : l'air penetrable
ne peut augmenter, que l'impénétrable ne diminue, & de-là
i'abaiflement du mercure ; au contraire l'air impenetrable augmen-
tant, celui qui eit penetrable diminue, & de-là í élévation du
mercure. Tout dépend donc de la?plus grande & de la moindre
abondance d'air penetrable. Cette théorie eft fondée fur des ex-
périences fort ingénieufes faites par le P. Afclepi avec des tubes
où le mercure ie foutenoit beaucoup au-deiîus de 28 pouces,
íèlon que les liqueurs dont il ie fervoit pour remplir ces tubes
étoient plus ou moins purgées d'air; effet que l'Auteur ne croit
pouvoir attribuer ni à la preffion 'de l'air qui ne lôutient le mer-
-cure qu'à la hauteur de 28 pouces, ni à l'attraction du verre, &c.
mais il l'attribue à l'action d'un fluide qui preiTe extérieurement
-le mercure. Entendons-Je s'expliquer lui- même (page 6 ) : lllud
igitur tantùm fiiperefl ut id ßat à fluido ejuodam exteriùs nierai-
rium premente, quod cum penetret vitrtim in com m umbus barometrís,
preßione iiiteriori exteríorem deftructiíe, feie millâ via twbis prodií:
at in tubo fufpenßvo, huic ßuido intercludiiur adit us, adeòque dim
exterior preßlo eademperjevereî, ас deßciat interior, mercurius ad
multo majorem altitudinem afcetidat, tieceßc eft. Fliiidum hunc
ûërem penetrabilem dixi, aërem alterum omnibus tiotum, impene~
trabilem. Cet air penetrable reífemble beaucoup à la matière
iùbtile ou électrique, dont les Phyficiens ont toujours fait un fi
grand ufage dans l'explication des météores.

Le P. Afclepi regarde le pôle comme ia principale fource;
f ontem primaríum, de cet air penetrable, parce que c'eft dans
celte partie de la terre que les variations du baromètre font les
plus grandes, & qu'elles vont toujours en diminuant à mefure
qu'on s'approche de l'Equateur. Il dit qu'il y a encore fur la fur-
fece de la terre quelques iburces particulières de cet air penetrable,
& il les appelle fources feconchires, fontes fecundarias. C'eft à ces
amas particuliers d'air penetrable qu'il attribue les variations io*-
pales du mercufe.-!! fe /ert auffi Hu marne principe pour expliquer
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le rapport des élévations & des abaifîèmens du mercure avec le
beau temps & la pluie*.

Voici une explication de ce phénomène, qui me paroît aiTez
naturelle. Je me fonde d'abord fur deux principes que perfonne.
ne contefte. ï." Les vapeurs ne s'élèvent dans latmoiphère que
parce qu elles font plus légères que l'air dont elles enflent les petijs
globules, & en font comme autant de petits ballons, de manière
que l'air augmente alors de volume fans que fa pefanteur Kbit plus
grande. 2.° Nous avons vu que, fui van t M. de Mairan (t) Se
tous les Phyfiçiens, la portion d'atmofohère qui pèfe iûr le baro-
mètre ne s'étend guère qu'à deux ou trois lieues; de ibrte que la
pelanteur de l'air qui eft au-deflus de cet efpace, eft nulle par
rapport au baromètre (u).

Ces deux principes établis, je fuppofe que la portion d'atmo-
fphère qui pèfe fur le baromètre, eít préciíement de deux lieues,
je fuppoiê encore que les vapeurs qui s'élèvent dans l'air occupent
l'efpâce d'une demi-lieue, je conçois alors que quand les vapeurs
fe mêlent avec l'air, elles en augmentent le volume, comme je
l'ai dit plus haut: or, en augmentant le volume de la première
demi-lieue d'atmofphère, par exemple, il eft certain que les couches
ftipérieures doivent s'élever, de forte que la portion d'atmofphère
qui pèfe fur le baromètre, &. qui n'avoit d'abord que deux lieues
d'étendue, en occupera environ deux & demi après ce mélange
de vapeurs. Mais j'ai remarqué que l'air qui iè trouve au -deiîùs
des deux premières lieues de notre atmofphère, n'influoit en rien
fur {a variation du mercure; voilà donc environ une demi-lieue
d'air que le. mercure a de moins à. iòutenir ; il eft vrai que cet
air a été remplacé par des vapeurs qui, par elles-mêmes, ont une
certaine pefanteur, mais beaucoup moindre que celle de l'air
qu'elles ont déplacé, puifqu'elles ont pu s'élever dans latmo-
iphère , & que d'ailleurs la figure qu'elles aiFeélent lorfqu'elles font

(t) Traité de l'Aurore boréale,
page 2$2 de la '//' édition.

(u ) Nous avons vu dans l'article
précédent, que fulvant les expériences
de M. de Luc, la hauteur de l'atmo-

fphère jufqu'au point où Fe mercure
n'auroit qu'une ligne d'élévation, étoit
de 26094. pieds ou 4.34.9 toi Tes, ce
qui ne fait pas deux lieues, en eflimant
la lieue de 3282 toifçs,,

Sentimcni
de

l'Auteur.
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incorporées avec l'air, augmente leur volume, fans Augmenter leur
pelânteur. La portion d'atmofphère qui pèiè alors fur le baromètre,
eft donc plus légère qu'elle n'étoit auparavant, & le mercure doit
baiflèr.

Mais ces vapeurs en iê réunifiant & iè condenfant, deviennent
pîus pefantes qu'un égal volume d'air ; elles ne tardent pas à fe
réfoudre en pluie; & du moment où elles font tombées, l'air iê
remet en équilibre, ceil-à-dire, que les petits ballons d'air qui
portoient les vapeurs étant crevés, le volume de l'atmolphère
diminue, & alors la demi-lieue d'air qui s'étoit élevée au-deffus
de la portion de l'atmofphère qui agit fur le baromètre, retombe
pour prendre la place des vapeurs. Le même éfpace de deux lieues
fe trouve donc alors rempli par un plus grand nombre de parties-
propres d'air qu'il ne l'étoil auparavant, d'où il fuit que l'atmo-
lphère doit devenir plus pefante, & qu'elle doit indiquer cet excès
de pefanteur en faifant monter le mercure dans le baromètre.

J'ai trouvé, avec pjaifir, dans l'extrait que M. de la Lande a
fait de l'Ouvrage de M. de Luc, un mot qui me fait croire qua
je me fuis rencontré avec cet habile Phyficien : il dit que les
.vapeurs dont l'atmofphère eft fi ibuvent chargée, font de petits
corpufcules d'eau & de feu, par conféquent plus légers que l'air;
d'où il concludque l'abondance des vapeurs dans l'air, doit rendre
la colonne de l'atmofphère plus légère, & faire deicendre le baro-
mètre. Il faut néceriairement iûppofêr, comme oh le voit, un
déplacement dans une partie de l'atmofphère ; déplacement qui la
met dans le cas de né plus pefer fur le baromètre, iâns cela le
poids des vapeurs ajouté à celui de l'air qui agi/Toit déjà fur le
baromètre ayant ce mélange, devrait le faire monter, bien loin
de le faire baiflèr; les variations du baromètre dépendent donc
de la quantité plus ou moins grande de parties propres 'de 1 air,
qui agiiTent fur te mercure félon différentes circonftançes.

Influence CES variations, caufees par la préfence des vapeurs, feraient
u vent ur es con(jantes &. uniformes, fi les vents n'influoient pas auffi furvariations

du baromètre, ГасЪ'рп du mercure dans le. baromètre. IJ arrive aiTez fouvent que
lç mercure defcend de pluileurs lignes, quoique l'air paroiife très-
pur c^ très-fec; cette variation extraordinaire dépend d'une cauiç

éloignes
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Soignée dont je vais parler, lorfque j'aurai rendu Compte -jje
l'obiervation qui a donné lien à cette remarque.

Le ï .cr Janvier 1768, j'obfervai à Montmorenci , & M. Meffier
l'obièrva aufli à Paris , que le mercure du baromètre étoit deicendu
<k 9 2 lignes dans l'efpace de 24 heures , & qu'il fe trouvoit ce
jour - là même à 8 heures du foir à 2.7 pouces j ligne , ceft»
à-dire, environ 7 lignes au-deiTous de ion terme moyen; cependant
il geloit très-fort alors , le thermomètre de M. de Reaumur mar*;
quoit 6 degrés au - deiTous du ternie de la congélation : le vent
qui étoit foible , fouffloit du nord - eil , deux caufes qui dans le
cours ordinaire font beaucoup monter le mercure.

Pour trouver la raifon de cette efpèce de contradiction du
baromètre avec le temps qu'il faifoit, il faut la chercher, dit M.
Pifton (x) , dans des cauies éloignées. Ce Phyficien obferve que
pendant que le temps étoit fi calme à Paris, il y eut à Marfeille
le z Janvier vers les 5 j heures du fbir, un coup de vent des
plus violents & des plus froids qu'on y ait efluyé depuis long-
temps. Ce coup de vent paflà à Malte la nuit fui vante avec U
même violence ; H pénétra jufque dans le fond du Lçvant , où la
tempête caufa plufieurs naufrages; il fe fit fentir dans le même
temps en Barbarie , & parcourut ainfi une étendue de fept à huif
cents lieues du nord -oued au fud-ouefh

D'après cette obfërvation, M. Pifton penfe que l'épuifement
'd'air qu'un vent auifi impétueux occafionnoit dans notre atmo-
(phère en partant de nos côtes, a produit Îe débandement du
reflort de l'air de l'atmofphère dé Pari? , & eoníequemment ia
delcente du baromètre , quoique le temps y fût fèc & calmef
Cette caufe ne -détruit pas celle que j'ai indiquée plus haut ; elle
prouve feulement que plufieurs cauies peuvent concourir à rompre;
l'équilibre de l'air.

On doit conclure de tout ceci, que le baromètre né prouva
& ne mefure autre chofe que la pefanteur de l'air. Cependant

Yx) fA- РЩоп eil un Phyficien fixé à Marfeille, où il s'occupe des obfer?
vatlbhí météorologiques; on trouvera l'extrait du Mémoire dont je parlç, dinj

c, (omit //tftf, n,\ *л,
A i
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tqjut íe monde confulte le baromètre pour juger du beau temps &
de la pluie; mais ce figne eft aflêz fou vent équivoque, il réuffit
néanmoins ordinairement, parce que l'air pèfe moins quand il eil
agité par le vent, chargé de vapeurs & difpofë à la pluie, & parce
que ion éiaflicité diminue par l'humjdité. J'aurai occafion de revenir
encore fur cet article dans le Livre lV.me

Étendue LES bornes de la variation du baromètre ne font pas les mêmes
de la variation т ' ï ' . • -. -л . , ï > M • • ïdu baromètre, «ans tous les pays. On a remarque que plus on sélpignoit de

l'Equateur, plus elles s'étendoient. La plus grande variation du
baromètre entre les tropiques rieft que de 5 ou 6 lignes ; Д
Gènes elle eft de ï 5 lignes, à Genève de 20 lignes, en France
de 24 lignes (ceft de Paris,que je veux parler, car elle eft
moindre dans les provinces méridionales de la France, & plus
grande dans les provinces feptenrrionales) ; en Hollande elle eft
de j pouces, à Péterfbourg de г —~ pouces; on a obfervé dans

10/

cette ville la plus grande élévation 2$ 1г

те, pouces, & la plus

petite élévation 2 6 - *-' -• pouces.
* 100. " . • •

La plus grande variation obfèrvée à Paris, au Collège royal, par
M. de l'Iffe, a été de 2 pouces ï -—ligne, c'eft-à-dire, que
la plus grande élévation du baromètre dans i'efpace de douze ans,
a été de 28 pouces 8 ——-, lignes ; ck fa moindre élévation de

IO."

32,6 pouces 6 -~ lignes. M, du Hamel Га obier vé au plus bas dans
fon château de Denainvilliers en Gâtinois, à 26 pouces 3 lignes.
Je J'ai vu monter à Montmorenci dans fa plus grande élévation,
à 28 pouces $ lignes, & de/cendre dans-ion plus grand abaiflêr
mein a 2 6 pouces 4 "lignes.

Rapport Qbs,bQ.v£.s Phyfiçjens prétendent .qu'il y a uîie cbrreipondancéf
des variations ' , ^Г/т1/' ï "r 1F"'i. -r •'• ^ V^ >" 'г / г / ' Лdu baromètre entre les différente? yhaiçsfie la ]Lune, & la ionime des élévations
a^ec'es

IP
harcs cîu mercure dans les"diirerens temps qui y correfpondent; ils

' croient que la fomme des élévations eft plus forte dans le feWps
<}es fyzygies que dans celui des quadratures, parce que dans; le,

-premier cas, la Lune pèiè davantage fur .i'atmoiphère. Gela peut
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avoir lieu íôus ia Ligne v où, comme je l'ai dit, ia variation du
baromètre eft très-petite, & plus dégagée des circonftances locales
qui influent dans ce pays-ci fur le mouvement du mercure; je
puis-atfiirer-, pour l'avoir vérifié fur douze années d'obiêrvation ;
que cette correípondance u eft point du tout confiante dans notre
zone tempérée. Je crois que pour conflater cette correfpondance,
fuppofé qu'elle exifte, il faudrait prendre la iomme des élévations
des jours même où la Lune entre en fyzygie ou en quadrature,
ôi non pas la fomme des élévations de tous les jours qui s'écoulent
entre chacune de ces phafes.

A R T I C L E УНТ.
Baromètre luînbieux.

. •: • ' *
Poy sR ne,rien omejre de ce qui regarde les baromètres,, ji

finirai ce Chapitre en 'dilânt quelque choie de la lumière pré-
teiidue pholphorique^ qu'on, aperçoit dans certains baromètres;
lorfqu on balance le mercure dans le tube. C'eft une découverte
qui eil due aü hafãrd, dit M. Dufay, & que l'art dans la fuite
a tâclté de^pei-feílionnej:; (y), ,J\|v picard,,en 1675, tranfportant
fort^baromètre dans un Нец obfcjjr^ aperçut une lumière dans
l'eipacë vide q>ui èft au-^^s,du mercure; il remarqua de plus
qii'èn Je iêcpuant fortement if en rendoit davantage, & qu'elle ;
ne paroifloit qu'à la delcente du;mçrcure. Les Aäes de Leipffck
& les autres Journaux, firent mention de cette découverte, &
exliortèrént les Sävans à travaillera l^cjherche d'un phénomène:
аи'Щ. fmgulier. On tenta eq^ vain Ja rnêmë expérience fur plüfieurs
baromètres,; Д, p^ine s'en trouva-t-il deux ou tKois xjui i;endiflent

fpiblés éclats de lumière, dç façon, que cette recherche
fut comme abandonnée jufqu'en 1700, que M. Bernoulli ayant
Jû ce fait dans un petit Traité des baromètres & notiomètres ou
hygromètres, réfblut (le fuivre cette découverte, & fit,fur cela
pliifieurs expériences qui lui furent d'abord ajTez inutiles ; il par-
vint^ènfin à trouver une pratique lure pour les rendre lumineux.1

On en peut voir le détail dans une lettre qu'il écrivit à ce fujet à

de l'Açad, des Sciences, année 1723,page 29$.
A a i;
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M. Varignon, & qui eft inférée dans les Mémoires de l'Académie
des Sciences pour l'année 1700 /£Л

y<jici en pen de mots quel étoit fon principe. H avoit remarqué
que le mercure, en paiTant par l'air, contracloït une pellicule livide
qui s'attachoit à la furiàce fupérieure de la colonne dans le baro-
mètre , & qui , félon lui , nuiioit extrêmement à l'émanation de
cette matière lumineuiè qui devoit forlir du mercure pour remplir
ja partie vide du tuyau. H avoit imaginé, pour remédier à cet
inconvénient , plufieurs moyens très - ingénieux de charger les
baromètres ,iàns que le mercure traveriat l'air , & il pouffa le
icrupule jufqu'à fermer le réiêrvoir de iès baromètres , de manière
que l'air n'agifloit fur le mercure qu'en entrant par les pores du
bois. Il fit part à l'Académie de toute la fuite de cette découverte;
mais comme l'Académie voulut être inilruite par elle-même, on
y fit les mêmes opérations que demandoit M. Bernoulli, & on
"reconnut que les baromètres coriftruits de cette façon,, n'étoient pas
toujours lumineux, & que ceux même qui l'étoient, ne répondolent
pas à l'effet qu'on en attendoit ; ainfi on ne put pas entièrement
approuver les obfervations de M. Bernoulli. ' li répondit par une
féconde lettre , aux difficultés qu'un lui avoit faites; il foutint
toujours ion opinion , & l'appuya même -par la nouvelle ctécou-

. verte qu'il fit d'un autre pho/phofe . qu'il compofoit eri mettant
du mercure très -pur , dans une fiole nette & fort Yèchë, &
pompoit enfiiite l'air le plus exactement' qu'Hétoit poflîble. Cette
expérience tentée par l'Académie, ne réuífit pas d'abord auifi
parfaitement qu'à M. Bernoulli, mais elle fut confirmée eniûite

'par plufieurs épreuves qu'on en fit (a),
En 1706, M.' Dutal, Médecm, m inférer dans les Nouvelles

'âe la république des Lettres, un Mémoire dans lequel il confirme
la réuffite des opérations de M. Bernoulli, & fur -tout celle du
mercure dans la fiole vide d'air greffier.

En 1708, M. Haukibée, dans les Tlanfa fiions philofopîiiques,
' après avoir décrit un phofphore conftruit avec un globe vide, d air,

Ibid. Année r 700 , page 178-
(a) Mém. de l'Acad. des Sciences ; année /70 /> pages ï & 137,
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qu'il faifoit tourner rapidement fur fon axe, & qui par ce moyen
rendoit beaucoup de lumière iorfqu'on en approchoit la main, dit
qu'il croit que la lumière du baromètre n'eft caufée que par le
frottement du mercure contre les parois intérieures du tube vide
d'air greffier.

En 1710, M. Hartfoëker, dans un livre intitule: Êcfaïrdfle-
mens (tir les conjefiures Phyftques, écrivit contre les expériences OC le
iyftème de M. Bernoulli, niant la vérité des fai ts , 8e combattant
les laifons qu'en apportoit M. Bernoulli, fans en donner d'autres
lui-même que la pureté du mercure & la netteté du tuyau, ce qui
ne fuffit cependant pas, comme on s'en eft aflîiré par l'expérience.

En 1715, Jean-Frédéric Weidler, fit imprimer une Diflèr-
tation fur la môme matière, dans laquelle il combat auffi le iènli-
ment de M. Bernoulli, difant que la pellicule que contracte le
mercure en paflant par l'air, ne nuit en rien à la lumière, dont ii
peniê que la feule caulê eft la répercufîïon.des rayons de la matière
lumineuiê, qui, quoique dans i'obfcurité, confervent leur même
tenfion & leur môme refîbrt.

En 1716, Michel Heuilnger donna une Diiîerlation qui a
pour titre: De Noflikca Mentmali. Il y rapporte qu'ayant chargé
un baromètre fi exactement, qu'en l'inclinant on n'apercevoit en
haut aucune bulle d'air, il s'étoit trouvé fort lumineux; mais que
cependant ce vide exact n'étoit pas ablblument néceflaire, puisque
d'autres baromètres, dans lelquels on remarquoit fenfiblement un
peu d'air, ne laiiïbient pas d'être lumineux, quoiqu'à la vérité ils
fc fuiTent moins que ceux qui étaient abfolument vides d'air groffier.
Il remarqua même que les bulles d'air qui fe font rencontrées à
diveriês hauteurs dans la colonne .de mercure, ont jeté quelques
éclats /de lumière. Il ajoute que la pureté du mercure n'eft pas ab-
folument nécefïàire, puifqu'ayant fait un amalgame de vingt-trois
parties de mercure & de cinq parties de plomb, le baromètre
qu'il conftruifit avec ce mélange fut lumineux.

Cet Auteur rend eniùite raifon de ces phénomènes; il établit
d'abord, que les parties du mercure font extrêmement divifibles,
& de figure iphérique, & que dans les interftices que biffent
entr'eux ces petits globules, eft contenue une grande quantité de
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matière fubtile qui s'exprime, pour ainfi direv& fort du mercure
jorfqu'on l'agite, ce qui produit la lumière que nous voyons. H
ajoute, que fi le mercure n'eft lumineux que lorfqu'il deicend,
t'eft qu'alors il abandonne la matière lumineufe qui étoit contenue
dans iës pores, au lieu qu'en remontant, il la fuit & £n abfbrbe
une partie, chaffant l'autre par les pores du verre avant qu'elle ait
pu produire fon effet. II termine ion ouvrage en recpmmandant
de bien purger d'air le mercure, Si fur-tout de ne pas y laiilêr
h moindre humidité, qu'il dit être un obftacle infùrmontable à {a
lumière.

En 1717, M. de Mairan, dans une Diflèrtation fur les Phof-
phores, qui remporta le Prix à l'Académie de Bordeaux, attribue
cette lumière au foufre du mercure qui eft en mouvement : il
dit qu'elle iêroit beaucoup plus vive, s'il ne reiloit pas dans le
vide des baromètres les plus exactement chargés, & dans les fioles
dont on a pompé 1 air, une matière différente de l'air commun,
de k matière iùbtue qui arrête ie mouvement de ce fòufre, &
Ja lumière qui en réfulte, ce qui arrive fur-tout lorfque ie mercure
monte; au lieu que quand il defcend, il y a une partie du tuyau
Ja plus proche,de la /urface du mercure qui refle, au moins pour
un .moment, libre de cette matière, qui ne peut pas fuivre le
mercure avec aíTej de rapidité, & qui par ce moyen donne lieu,

-à fon foufre de fè développer.
Enfin, M. Dufay, en 1723 , apprit d'un Vitrier allemand,

la manière 4e rendre iurement les baromètres lumineux. Les
coriditions^biblument néceflâires, félon lui, font que ie tuyau fbit
bien fee, le mercure bien net & bien purgé d'air, la moindre
humidité gâteroit tout; mais M.^ufay a remarqué qu'il n'y avòit
de nujfible que l'humidité qui fe trouvoit dans la partie -vidé, du
tuyau. Pour rendre le mercure'bien net, on le fa.it pafler <Îans
un cornet de papier dont i embouchure foit étroite, ou bien dans
une peau de chamois. J'ai décrit plus haut ia manière de le purger
d'air, & il eft bon de remarquer que cette opération ne diminue
pas le volume du mercure; « apparemment, dit M. Dufay, que

, la grande pefanteur de ies parties tes ferre les unes contre les autres
, autant qu'elles peuvent l'êtié, & leur rondeur ne leur permet quo



certains interflices déterminés qui ne peuvent diminuer ». Au
refte f M. Dufay croît que 1 expulfion de l'air ne fert au phé-
nomène , que parce qu'il eft remplacé par la matière fubtile, &
c'eit à cette feule caufe qu'il attribue tout l'effet des baromètres
lumineux.

Il n'eft plus douteux à pféfent que ce phénomène appartient
'entièrement à l'électricité. Cette lumière que rend le mercure
lorfqu'on ie balance dans le baromètre, vient du frottement que
le verre éprouve de la part du mercure dans ces„ balancemens.
Toutes les expériences qu'on a faites fur les baromètres lumineux
depuis ЭД. Dufay, confirment cette théorie.

La précaution qu'exigeoit M. Bernoulli, de bien purger d'air la
mercure & le tube pour réuffir à rendre les baromètres lumineux,
n'eft point du tout eifentielle, oh a même reconnu que la lumière
électrique du baromètre exigeoit une petite quantité d'air. M. dq
ia Lande aiîùre (b) que M. Wilíòn /célèbre Phyficien de Londres ;
lui a fait voir des expériences qui prouvent clairement contre
l'opinion commune, qu'un baromètre excellent qui n'eft point
lumineux, peut le devenir en y iritroduifant une petite portion,
d'air. M.fir le Cardinal de Luynes a -auffi. obfèrvé ( c ), qu'un
baromètre dont le tube étoit fêlé, donna dé la lumière,,même
iorfque l'air y fut entré en affëz grande quantité pendant un
certain temps, pour réduire la colonne à n'avoir plus que quatre
pouces.'de hauteur. Il y a plus, M. de Montvalon , Conièitler
au Parlement d'Aix, remarqua en 1730 (d), qu'une petite bulle
d'air qui s'étoit introduite dans un de (es baromètres, & qui en
ieparoit le mercure d'une ligne, paroiffoit lumineufe pendant la
nuit ; pour peu qu'il fât fecoué, il paroiiîbit en même temps une
autre lumière au haut du tube. Ainfi voilà deux efpèces de phof*
phores, l'une dans l'air comprimé, celui-ci étoit très-vif, l'autre
dans le vide, ou plutôt dans un air fort dilaté. On ne doit dono
plus regarder les baromètres lumineux comme les meilleurs pour

(b) Connoiflance des Mouvéïnens céleites, année 176$, page 202,
(c) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1768> page zjf,
(d) Ibid. Année 1731, page 4,
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l'obfêrvalion,, puifqu'Hs ne font lumineux que parce qu'ils n'ont
pas été purgés d'air aflez parfaitement (e). M. de la Hire avoit
déjà fait cette remarque en 1706 (f),

Les baromètres lumineux ont encore une qualité remarquable,
dont le premier Obiêrvateur eft inconnu ; on ne trouve aucune,
mention de cette obiervation avant celle que Hamberger en a faite
dans fes Êlémens fie Phyftgite. Voici le fait : Si l'on approche de
l'extrémité du baromètre quelque pendule léger, il eft attiré

-pendant que le mercure deicend, & repouflé lorfqu'il remonte.
Il eft évident que l'électricité doit faire les frais de l'explication
de ce phénomène. M. ./Epiniis, lavant Académicien de Saint-
Péterfbourg, en á fait le fujet d'un bon Mémoire, qui fe trouve
dans les nouveaux Mémoires de cette Académie, publics en 1770.
M. ^pinus y démontre, par des expériences ingénieufes, que
ces attractions & ces répulfions ne peuvent être que l'effet de l'élec-
incité. Il a imité pour cela l'expérience foudroyante de Leyde,
en couvrant par-dehors l'extrémité du baromètre, vide de mercure,
de feuilles de métal très-mince, au moyen de quoi toute l'élec-
tricité du tuyau de verre s'eft concentrée dans le métal, & alors
elle s'eft trouvée aflèz efficace pour fournir des expériences qui
ne laiflènt aucun füjet de douter que l'explication de cette force
attractive ne doive être déduite de l'électricité. Ceux qui pourront
iè procurer la lecture du Mémoire de M. ./Epinus, verront que
ce Savant a conduit toute la théorie de la lumière & de l'attraction
des baromètres à un degré de netteté & de précifion qui ne laifle
rien à defirer.

(e) Eflài de Phyfique, fonte II, page 6$6,
(f) Шт. de l'Acad. de? Sciences, année /70 tf/ page j,

CHAPITRE im



DE M É T É O R O L O G I E , Liv. II. 193

C H A P I T R E I I I .

Des Hygromètres.

JLiES Inftrumens météorologiques que j'ai décrits jufqu'à prélènt,
fervent à faire connoître la pefànteur de l'almoiphère, & fes
différens degrés de froid Se de chaud ; mais comme il eil toujours
plus ou moins chargé de vapeurs qui font varier fès degrés de
féchereffe & d'humidité, on a été bien aiiè de connoître aiiffi
l'étendue de ces fortes de variations. On a imaginé pour cela un
Infiniment qu'on a appelé Hygromètre (a) ou Notïomctre (l).
On a donné à cet Infiniment beaucoup de formes différentes,
mais il confifie principalement en une corde de chanvre ou de
boyaux, qui marque, en s'aiongeant & en fe raccourciffant, ou
bien en fe tordant & en iè détordant, s'il règne dans l'air plus
ou moins d'humidité (с). \

L E plus fimple de tous, fe fait * avec une corde de dix à Defcriptio*
douze pieds, que l'on tend foiblement dans une fituation hori- j-iiygromètre
zontale, & dans un endroit à couvert de la pluie, qtioiqu'expofé ordinaire.
à l'air libre: on attache au milieu un fil de fer mince, au bout * PI. xi,
duquel .on fait pendre un petit poids qui fert d'i/idex, & qui g> ''
marque, fur une échelle divifée en pouces &. en lignes, les degrés
d'humidité en montant, & ceux de la sèchereflè en defcendant.

MAIS les cordes dont on fe fert font fujelles à un inconvénient; D^uti,
car comme leurs fils font entrelacés les uns dans les autres, ils fè
lâchent & fe détendent d'eux - mêmes ; fi les cordes deviennent
plus humides , les fils fe détordent davantage, mais non pas à
proportion des vapeurs qu'elles reçoivent. Un hygromètre compoie
de cette façon, réuiîit alfèz bien pendant les premiers mois, mais
il devient enfuite d'un ufage fort incertain.

(a) T'}{ÒÍ , humide ï & /«"^jx , mefure.

(b) Nwjf, humidité,

(c) Leçons de PbyfiquC; tome IIIt page /70.
В Ь
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n О N fait auffi des hygromètres avec un bout die corde dd

h romètre boyaux *, que l'on fixe d'un côté à quelque choie de iblide, &
fait j avec des que l'on attache de l'autre perpendiculairement à une petite traverfe

cordes à boyaux, ^j tQume à mefi]re ^ fe œ^Q fe ̂ .J ш fe j^j ^ & ^

fa 2*' marque, par le moyen d'une aiguille, fur la circonférence d'un
.cadran, les degrés de fécherefîè & d'humidité; ou hien on place

* PI. xi, fur les extrémités de la petite barre *, deux figures humaines de
s< •*• carton ou d'émail, dont l'une rentre & l'autre fort d'une petite

maifon qui a deux portiques, torique la féchereiîè ou l'humidité
fait tourner la corde. On fait porter un petit parapluie à celle
des deux figures que le mouvement de la corde fait fortir lorfque
l'humidité augmente.

Pcfauu. LES hygromètres que l'on fait de cette façon , ou d'une
manière équivalente, en cachant la corde pour y mettre un air de
myilère, ne font hons, dit M. l'abbé Nollet, que pour amufer
les enfans, & l'on ne doit pas s'attendre qu'ils apprennent quel
eft l'état actuei de 1 atmoiphère par rapport à l'humidité & à la
féchereiTe , parce qu'on les garde dans des appartemens fermés ;
& que la corde, qui en eit lame, eft contenue comme dans un
étui où l'air ne fe renouvelle que peu ou point. Ajoutez à cela,
que les cordes à boyaux deviennent trop courtes lorfqu'elles ne
iont que peu humides, & trop longues lorfqu'elles fe trouvent
chargées de beaucoup de vapeurs. Dans une grande féchereiîè,
elles font beaucoup plus courtes qu'elles ne devraient être, ou bien
elles fe tordent lorfqti'on les tient tendues à l'aide d'un petit poids,
& comme les cordes de chanvre, elles ne font plus de fervice
au bout d'un certain temps.

Defcription LES Académiciens de Florence iê fervoient pour hygromètre
rhygramètre d'un verre rempli de glace ou de neige, & terminé en bas en
. /j".. manière de cône ouvert par fon extrémité. L'air & les vapeurs

Académiciens т •/- • • ï / г • ï
île Uorcncc, que proûuiloU cette neige ou cette glace étant moins froides que

le verre, elles saltachoient à ia furface, couloient le long du
cône, & fe déchargeoient dans un verre qui ièrvoit à en me-

Péfams. furer la quantité. Cet infiniment eft fujet à plufieurs défauts que
M. Muffchenbroek a très-bien relevés dans le Commentaire & les
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potes qu'il a ajoutées aux expériences de l'Académie del Cimento;
on peut confulter cet Ouvrage.

ON a employé encore pour faire des hygromètres, le lois, le Autre
parchemin , \ 'éponge, le cuir, le coton , les tuyaux d'épi de blé , &c.
11 me iùffira de dire un mot de ces différentes eipèces d'hygro-
mètres , pour en faire remarquer les défauts eflènliels (d).

Les hygromètres faits avec du bois vm/ne peuvent fervi r que
pendant le temps qu'il eil verd ; car , à mefure qu'il fe sèche, il
le reflerre davantage , & n'attire plus l'humidité , comme il faifoit
auparavant.

Le parchemin n'eft pas affez épais pour pouvoir fe charger de
toute l'humidité de l'air lorfqu'elle eft grande ; il fe defsèche trop
facilement , & n'a point affez de mouvement pour que les effets
de la féchereflê & de l'humidité foient bien iènfibles.

Le coton que l'on lûfpend à une balance , devient a la vérité
plus pefant lorfque l'air eft humide; mais il abforbe tellement cette
humidité , qu'il lui en refte toujours un peu, mi-me dans les temps
fées: de forte qu'il eft alors pins pefant qu'il ne devrait être.
D'ailleurs fou poids dépend aufîi de la différente pefanteur de
l'air & de la pouffière qui s'y attache. Voilà donc des fources
d'erreurs qui rendent cet infiniment inutile.

On a imaginé auffi de tremper une éponge dans du vinaigre
où l'on a fait diflbudre du fel ammoniac & du fel marin , & de
iufpendre cette éponge à une balance * ou à un cône taillé en * Pi- *
vis *, après l'avoir preiTc pour en faire fortir la liqueur. On lait ^ T^ *
que les fels abforbent très -facilement l'humidité de l'air ; aiifli '3> J

l'hygromètre dont je parle eft-il de quelque fervice quand il eft
nouvellement conftruit : mais par la fuite le fel devient volatil ,
il s'évapore avec l'humidité; de forte que l'inftrument n'eft plus le
inôme après un certain temps.

On a fait grand cas auffi du cuir de brebis trempé dans la
liqueur dont je viens de parler; mais, outre que ce cuir eft fu jet
comme l'éponge à perdre le fet dont il étoit imprégné, parce

(d) Effù de Pliyfique, tome II , page
Б b ij
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qu'il le volatiliiè, il arrive auiïï que lorfqu'il fait un temps hu-
mide , ce cuir s'alonge & s'humeéle trop : fi le temps devient,
extrêmement humide, le cuir fe charge de tous côtés d'une quantité
prodigieuiê de gonites d'eau qui en découlent ; de forte qu'il devient
plus court au lieu de s'alonger.

Enfin le liiyati d'épi de lié dont on fe fert auff i , tournera la
vérité en fe tortillant, tant qu'il eft verd ; mais ce petit phéno-
mène ne dure pas long-temps, & l'épi сеЯё de fe mouvoir dès
qu'il eft fee.

JE conclus de tout ceci, qu'il eft très - difficile de conflruire,
un hygromètre qui puifTe iërvir à faire des obfervations fûres. Le
meilleur de ces inftrumens n'apprend prefque rien autre choie,
dit M. l'abbé Nollet, finon que la corde eft mouillée ou qu'elle
eft "sèche; car i.° l'humidité qui l'a une fois pénétrée, n'en fort
que peu à peu , & félon l'expofition du lieu, le calme ou le vent
qui règne, & bien fouvent il arrive que l'atmolphère a déjà perdu
une grande partie de fon humidité avant que la corde en puiilè
donner aucun f/gne. z° Tout ce qu'on peut attendre d'un hy-
gromètre à corde, & de toute autre efpèce d'hygromètre, c'eft
qu'il faflë connoître s'il y a plus ou moins d'humidité dans l'air, par
comparai/on au jour précédent, Se l'on fait cela par tant de fignes,
qu'il eft afièz inutile de faire une machine qui n'apprend rien de
plus. Ce qu'if importerait de fâvoir, c'eft de combien l'humidité
ou la fécherelTe augmente ou diminue d'un'temps à l'autre, &
de pouvoir rendre ces fortes d'inftrumens comparables comme
les thermomètres. Sans cet avantage que les hygromètres n'auront
probablement jamais, ils ne méritent guère qu'on les compte
au nombre des Inftrumens météorologiques; & fi j'en ai parlé,
c'eft pour ne rien omettre dans un Traité complet de Météo-
rologie (e).

( e) On peut confulter fur cette
mauere, un Mémoire de M. Lambert,
Membre <3e l'Académie des Sciences
de HerJin, & qui fe trouve dans le

Recueil des Mémoires de cette Aca-
démie , pour Vannée 1769, fous (e
titre SEffai d'Hygrométrie, ou fur la
mefure сге l'humidité,
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C H A P I T R E I V .

Des Anémomètres.

C/N ne s'eft pas contenté de chercher à connoître les degrés
de température , de peiànteur & d'humidité de l'atmofphère , on a
encore voulu déterminer les difFérens degrés de vîleiîè ou de Torce
relative de ces courans d'air qu'on appelle vent , dont j'ai parlé
dans le uvre précédent *. Comme la variation des vents influe * Page 3 ц
beaucoup fur la peiànteur actuelle de l'atmofphère , on en a fait
un objet d'obfervation qu'on a eu foin de joindre à celle du ba-
romètre; & pour faire commodément & d'une manière fûre celte
obiêrvation , on a cru que la direction des girouettes ne fuffilôit
pas pour indiquer la vraie filuation du vent; on a donc imaginé
des machines auxquelles on a donné le nom d'anémomètres (a),
qui íèrviíTent à indiquer les variations du vent. Parmi ces diffé-
rentes machines, les unes indiquent feulement les variations dû
vent, les autres en marquent la vîteflè ou la force relative;
d'autres enfin en défignent en même temps & la variation & la
vîteiTe. Je vais donner la deicription de ces différentes ma-
chines (b),

'/^•*'eft une planche chantournée & bien unie , qui' a en- Dcfn-iption
•viron 20 pouces de hauteur & 8 pouces au plus large, fur j..,,,̂ ,̂ ,,.,.
laquelle on a peint un cadran des vents. Cette planche eft tra- qui marque
verfée au centre du cadran par l'axe d'une roue qui a 3^ pouces '̂ ц"^™
de diamètre, & qui eft foutenue par un coq. Une autre roue r * pj. Xji
à Cheville & de même grandeur , s'eligraine dans la première, fig. ï.
& fart tourner une aiguille S qui parcoure le cadran. Les dents
de ces roues ne ibnt pas aiïujetties à un certain nombre , mais
il faut qu'elles en aient autant l'une que l'autre : dans le modèle
que je décris , elles en ont chacune quarante-fix.

tige de la roue r , qui eft verticale, a par en bas un pivot

(a) A'Ve/iw, vents & /M^V , jjtefun:
(b) Art des Expériences, tome III } page 6,0,
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qui tourne librement dans une petite platine de cuivre attachée iùr
la traverfë Ti, Si. elle eft priíè au-deifus de la roue par un coq
qui l'empêche' de remonter ; elle eft limée carrément par le bout
d'en haut, & elle reçoit une autre lige au bout de laquelle eil
fixée une girouette.

' IL eft aifé de voir que quand la girouette tourne, elle mène
la roue r, qui fait faire à la roue q, autant de révolutions qu'elle
en fait elle-même. L'aiguille S, montée fur un petit canon qui
fait reflort, eft placée fur le bout de'l'axe qui déborde un peu le
cadran , elle fuit par ce moyen autant de tours que la girouette,
& indique fur le cadran les différentes directions du vent fur
l'horizon, quand la machine eft faite en grand, & que la girouette
eft expofée en plein air.

Voici une féconde machine qui ferl à faire connoître la force
du vent.

A a* eft une planche qui a; un pied en quarré ; la tige В,
iWmomctre flu bout de laquelle elle eft attachée par le milieu eft auffi quarrte;

cui marque la e[(e eutre & g|ifle librement dans une boîte íongue C qui eil
orce u vent. ^^ gn ß £mre j£ ̂ ^ fe ja ̂  £ & [e fon(J /) / eft UU

fig'. 2. ' l'effort à boudin, qui cède quand on poufle la planche; & afin
qu'on ait le temps de voir de combien le reflort a été plié par
le degré de force avec lequel la planche a été poufîée, un des côtés
de la tige B eil taillé en crémaillère, & chaque dent en entrant
dans la boîte, fouléve une petite bride à reflort foible, qui re-
tombe auflitôt & l'empêche de revenir, de ibrle que l'on peut
voir tout à fon aife par le nombre des dents qui font entrées, ou

(par des marques faites, fus un( des côtés de la tige , de combien
la planche a cédé à la force impulfiye qu'on a fait agir fur elle.

Pour évaluer par des poids connus, cette force impulfive, on
tiendra la boîte & la tige dans une fituation verticale, & l'on
placera fur la planche íiicceífivement, des poids qui iront en
augmentant comme les nombres naturels ï, 2, 3, 4, 5, &c.
& on marquera par un chiffre, fur un des côtés de la tige,
l'endroit qui répondra alors à l'entrée de fa boîte.; quand cette
graduation ièra faite,- fi l'on tient cette machine à la main, de
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manière que la face antérieure de la planche íé préfênte perpen-
diculairement à la direction du vent, on pourra eftimer in force
acluelle par le chiffre qui fera arrivé au bord de la boîte.

Le reflbrt à boudin fera fait avec un fil d'acier tourné en tire-
bourre , & il faudra qu'il foit trempé, afin qu'il conferve plus
Îong-temps fon degré d'élailicité. La boîte fe fera de deux pièces,
dans chacune defquelles on creufèra de quoi ioger la moitié du
quarre de la tige, & que l'on collera enfuite à plat-joint avec un
lien de métal, ii l'on veut, au bout qui reçoit la tige : le fond
que l'on collera à feuillure en D, fuffira pour aflùrer la jondion
des deux pièces.

Cette machine, à la vérité, ne meiùrera pas avec une grande
précifion la force acludle du vent ; mais comme cette force varie
elle - même d'un inftant à l'autre, on peut fe contenter d'un à-
peTi - près.

LE troifième anémomètre que j'ai dit réunir les deux avantages
t ' • j ï / • л j ]»• • in* i>/-\ de M. d Ons-de ceux que je viens de décrire, eft de 1 invention de M. dOns- с„.«Гау, ч««

en-Bray. Il l'appelle anémomètre à pendule pour le diftinguer de "™ТС]Я.
, /- ' ci r • > i i »»/ • ï dircflion & h

plufieurs autres quil ne fait qu annoncer dans les Mémoires de vîteife
l'Académie (c), & dont la delcription fe trouve dans le Recueil
des Machines dont ce Savant a fait préfent à l'Académie.

La première de ces machines, qu'il' nomme anémomètre à
levier, devoit lêrvir à faire connoître la force relative du vent.

La ièconde, qu'il nomme anémomètre à fuße, étoit deftinée 3.
en déterminer la force abfolue.

La troifième étoit une elpèce de romaine avec laquelle on pou-'
voit peler, pour ainfi dire, la force abfolue du vent, ou la force
de fon impuliion fur la furface d'un pied carré. C'eil celle dont je
.viens de donner la defeription *. * JJf-

fie.
La quatrième étoit faite pour l'uiâge de la Navigation, afin de

connoître fur un VaiiTeau la vîteiîe ou la force du vent fur les
voiles.

(c) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1734, page 124,
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Enfin, la cinquième eft l'anémomètre à pendule, dont cet

démicien donne la defcription. Il eit compofé de deux parties
dont les différentes pièces font menées par la roue des heures
d'une pendule placée entre les deux, & qui va trente heures.
« Ce qu'il y a de plus fmgulier dans cet anémomètre, dit M.

» d'Ons-en-Bray, c'eft qu'on n'a p;is beföin de iè tenir auprès pour
» l'obferver, & qu'on trouve marqués fur le papier tous les chan-
» gemens qui font arrivés, Toit de direction, Toit de vîteiTe du
». vent, l'heure de ces changemens, & la durée de chaque vent.
» On verra, par exemple, à quelle heure un vent a commencé à
» fourrier, fou nom & fâ direction, fâ vîtefle relative, combien il
» aura continué, & combien il le fera pafTé de temps fans qu'il y
» ait eu de vent . . . . . . il fê placera dans une chambre ou un
» cabinet où il feia ornement, fans qu'on foit obligé de le tenir à

l'air. »

M. d'Ons-en-Bray paffe enfuite à la defcription de cet anémo-
mètre , je renvoie entièrement au Mémoire cité plus haut qui la
contient, parce que je ne pouiTois la donner ici fans être obligé
de copier ce Mémoire même tout entier, qui eil accompagné
de fix planches, où l'on a gravé , dans un très - grand détail „
toutes les différentes pièces de cette machine.

On comprend bien qu'une machine qui produit tant d'effets
à la fois, doit être nécefTairernent compliquée dans la conftrucb'on
& coûteufe, 6e qu'elle demande à être dirigée dans fon exécution
& dans l'ufage qu'on en fait, par une perionne intelligente, fans
quoi on courrait rifque de ne pas en tirer tout le parti qu'on
devrait en attendre.

CHAPITRE V.



DE M É T É O R O L O G I E , LÍV. IL *Ot

C H A "PI T RE V,
Des Udomètres.

ò 'IL étoit intéreflant de connoître les différens degrés de. chaleur
& de froid, & les variations qu'éprouvera pefanteur de Tatmoiphère ;
il ne l'étoit- pas moins de connoître auffi les quantités plus ou moins
grandes de pluie qui tombe fur la furface de la terre, afin de
îè mettre en état par-là , après un certain nombre d'années d'obfer-,
vation , de connoître la quantité moyenne de pluie qui fuffit à l'en*
tretien des rivières & des fontaines , :&, à la ̂ végétation des plantes,
On a donc imaginé pour cet effet des machines auxquelles je donne
le nom Sudomètre (a). Rien de plus fimple que ces machines :
il me fuffira d'en donner ici la <ieícr3ption , Cms qu'il íòit befoin
d'y joindre de figures (b),

ON place dans un endroit ifolç, bien à découvert, & cependant
à l'abri du vent , une cuvette de fer-blanc de 4 pieds ou environ.
de fuperficie , & qui ait des rebords tout autour de б pouces de
hauteur : ce vaifleau doit avoir un peu de pente vers l'un dé fes
angles , où il y a une petite ouverture avec un/bout ,de tuyau qui
conduit toute l'eau qui tombe fur la iùrface du vaifleau dans une .-
cmche que l'on place au-deflous, & fi l'on veut dans un endroit
à couvert.

AtiiTitôt qu'il a plu , on mefiire avec iôin toute l'eau qui s'eft
amaflee dans la cruche , & on fe ièrt pour cela d'un petit vafè
de figure cubique , qui a 3 pouces en tout fens, de manière que
3 г lignes de hauteur d'eau dans ce petit vaiè, valent une demi-ligne
de hauteur fur la fuperficie du grand vaifleau de fer -blanc. On
trace pour cet effet , à 4 lignes au - deflôus du bord de ce petit
vafe cubique, une ligne qui règne tout autour, afin qu'en le
rempliiîànt jufqu'à la hauteur de cette ligne, on ait la valeur d'une

(a) r"<fyf , eau ; & ywí^v , mefiire ,

Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1700 f page 6,
С с
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demi-ligne de hauteur- d'eau qui^ft tombée, & .on a foin d'écrire
cette hauteur dans, un rçgiflre particulier. , ,,

II eft aifé, 'd'après cette deicripûon, d'imaginer d'autres ma-
chines à-peu-près fonblables ; &> qui puiifent fervir au même
ufage. La plus iimple, & celle dont on fit ufage torfqu'on com-
mença )à> faire, ces. fortes,,d'obfervations, confiitoit ; en un valê
cylindrique dont les parois intérieures étaient graduées & diviiées
par pouces & par ; lignes-,, on plaçoit ce vafe à découvert fur une
terrafle'ou au milieu d'un jardin, & achaque fois qu'il pleuvoit,
on tenoit compte de la quantité dreau tombée dans ce vafe« ; Un.
vaiflèau de• cette efpèce, & placé à l'abri de la pluie, ppurroit
fërVir à meiûrer l'évaporation de l'eau;.-tel eftcejui.dontje.meicrs
pour cela.

A

С H A P I T R E V I.
Des Boußbles.

PR È s avoir fait íêntir dans le Livre, précédent, ia liaifon
que les phénomènes de l'aimant paroiffent avoir avec les météores,
je ne :peux me difpenièr de dire,ici quelque choie touchant ia
conitrucllon des Boufloles fa) dont on seit fervj;, & de celles
dont on iè iért 'aujourd'hui pour obièrver ces phénomènes. Je ne
parlerai que des BoufToles deitinées à faire connoître les variationi,
foit journalières, foit annuelles de l'aiguille aimantée en déclinaison
& en ïncllnaïfon (b) : je m'éloignerois de mon but fi je corn-:
prenois les BouiToles marines dans cette deicription.

Comme l'aiguille aimantée doit être fuipendue de manière
qu'elle ibit fort mobile; & que d'ailleurs la plus petite parcelle
de fer qui iè trouverait dans fon voifinage, pourroit rendre fes
variations incertabes, il faut apporter beaucoup de précaution,

(a) Le mot Bouffole, félon Mé-
nage, vient du Latin Buxula, parce
qu'elle rcffemUe à une boîte.

fa
(b) Je fuppofe mon Lefleur au

it de ces phénomènes; s'il ne J'étoit

pas , il pourvoit confulter VEffai de
Phyßque de Muflchenbroek, tome I,
page 29$ ; & les Leçons de Pfyßque
de Nollet, tome VI, fuge 2.03.
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'foil dans la conftru6lion.de la boîte 'où 'elle .doit' être renfermée,
foil dans la fituation qu'orr lui donne pour Ia poíêr en p{ace.

LA boîte de ces fortes de Bouffoîes eft ordinairement d'une
figure quarrée, ou d'un quarré long, çlont./deUx.de fes; côtés qui- 4e *' 9i'c*
doivent.être dirigés;vers je N.ord dans ГцГа^е, fout exftclement
parallèles'entr'eux, & bien à l'équerre'«туер le fond -de la boîte.

'On a coutume de faire cette 'boîte de cuivre ou de bois bien
ferme & non fujet à fe tourmenter à l'humidité & à la fécherefle;
mais il y a quelques inconvéniens à le fervir de ces deux matières
pour la conftruolion des boîtes de bouifoles. Le cuivre, fur-tout
s'il a>élé fondu , contient .toujours: quelques grains: de fer qui
détournent l'aiguille de iâ vrsie direction. Le bois iê tourmente
facilement ; & comme les boîtes de bois font néceflairement

.formées de plufieurs pièces, elles fe decolem fort .fouvenj... lieft
donc plus fiir d'employer pour :cet effet, le marbre ou la pierre
•de liais,.ceít le:íeul moyen de .parer aux inconvéniens du cuivre
& du bois. M. de la Hire eft le premier qui penfa à: employer
-ia pierre dans.Ia.cohftrucuon des. boîtes de bouflble (c)> II faut
cependant avouer que l'on peut toujours appréhender la, préfence
de quelques parcelles de fer, même dans, .les, boîtes de «pierre,
elles ont nécelîàirement été taillées avec des iníU-umens :çtei fer. qui

::s'ufent i & dont les petites parties s'incruftent/dans Ja'; pierrte;; 0u
.rendra ce petit inconvénient prefijue nul, ii on a foin idé Ыен
Iaver;& de bien frotter'la boîte avant d'y, placer -l'aiguille. ,;

On doit tracer fur le fond de cette boîte, par-dedans & par-
dehors, une ligne droite .fuivaut,la, longueur, Se qui ;divife• fa
largeur en deux parties égales entr'elles, afin de s'en fer.vir dans
l'obfervation, pour la diriger fuivant la ligne.méridienne.

On attache аи-dedans de.lafboîte, & vers lès .extrémités ç}e fa.
longueur, deux arcs de cercle égaux qui doivent .étrè.divifés dans
leurs degrés & dans leurs parties les plus petites qu'il eft poiîïble. 11
faut que ces arcs ibient un peu élevés fur le fond de la boîte, &:
pour cela on les pôle fur des tafíeaux de bois, ou de carton à la
hauteur de l'aiguille.
• • -•• •. .,.•!-• . - . '-- Э

1 ; ; : -^— .. . ..'..,..,..; 1 ~~~- : ""-""
(c) Mcm. de l'^cadi des Sçicnces,.«n/íá; 1716, page 6,

Ce ij



& figure
<íe l'aiguille.

* PI. xiii
f i- l§

Manière

i'âlgÙHié!r

•ÍO'4 T R A I TÉ
Parlons maintenant de l'aiguille ;, de la figuré qu'on doit lui

donner, de ià conftruélion , & de la manière dont on doit l'ai-
manter & la fufpendre. .-»••

LES aiguilles 'doivent être d'acier trempe très-dur, parce qu'elle*
/• . p g- ... i , -. L , * . ' J, .
loin -plus lulcepubles alors de recevoir une grande vertu magnétique

<& de la cònferver très -long- temps; il faut qu'elles foient très-
légères , on en fènt la néceiîïté. Mais d'un autre côté , il eft certain

. que plus elles font longues , plus les variations en font fenfibles ,
& on ne peut guère leur donner la longueur convenable, fans
nuire 'au degré dé légèreté qu'exigé la mobilité qu'on doit leur
procurer. • On à done imaginé différentes formes dans l'intention
de concilier eniêmble la. longueur & la légèreté: les uns les ont
faites en forme de flèche aplatie; cetoit-la la figure qu'on leur
donnait communément autrefois. M. de la Hire croyoit, &
l'expérience lui avoit appris, que les meilleures de toutes les
aiguilles, étoient celles qui étoien t formées d'un fil d'acier bien
droit, un peu aplati & pointu par les deux bouts; cependant
M. Duhamel / également guidé par l'expérience , confeille (d)
de donner aux aiguilles la figure d'un parallélogramme terminé par
deux pointes fort obtufes *; à l'égard de i'épailfeur, il veut qu'elles
aient à -peu -près une demi -ligne. On donne ordinairement aux
aiguilles environ Ц- à 5 pouces de longueur, cependant on en fait
•à -préfent de ю & jnême de 12 pouces qui ne laifTent pas,
malgré leur 'longueur, 'd'être fort mobiles. M. Duhamel fe fert
pour, faire fes obfervations d'une aiguille de 1 2 pouces , & ce
Savant a eu la bonté de m'en donner une de ю pouces, peiànt
б gros , dont je fuis fort content.

LES aiguilles , ; quelque' légères quelles ibient, & quelque foin
qu'o" ait apporté à les bien travailler, & à leur donner la figure
la plus convenable, fêroient cependant d'un très- mauvais iêrvice
Л elles n 'étoient pas bien aimantées. Il faut , comme je l'ai dit,
que l'acier foit trempé très-dur , pour acquérir une grande vertu
magnétique & la confêrver- long-temps (e}.~Mais il y a certaines

(Я) Mém. de l'Acad. des Sciences , année 1750, page
(e) La meilleure trempe , eil celle qu'on appelle trempe en paquet,
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efpècfis d'acier qui, malgré toutes ces précautions, ne s'aimanteront que
foiblement, & qui perdront promptement le peu de vertu qu'elles
auront acquife. On ne peut guère connoître ce défaut que dans
l'ulâge, & lorfque les Irais de la conftruclion en font déjà faits. II
faut donc avoir plufieurs aiguilles fabriquées avec différentes efpèces
d'acier, & choifir pour l'ufage celle qui paraîtra la plus vive.

Jufqu'à M. Knight en Angleterre, & M. Duhamel en
France, on s'étoit contenté de frotter les aiguilles avec une pierre
d'aimant, pour leur communiquer la vertu magnétique .de cette
pierre. En ï7 5 o, M. Knight annonça qu'il fa voit compofer des
barres magnétiques ( (i'eft ainfi qu'il les noramoit ), qui commu-
niquoient aux aiguilles trempées dur, une vertu beaucoup plus
forte & infiniment plus durable que celle qu'elles acquèrent en,
les aimantant avec les meilleures pierres. M. Knight n'en difoit
pas davantage, & faifoit un myftère, à ià nation même, de fa
méthode. M. Duhamel, qui s'étoit déjà occupé de cette matière en
1745 (f), entreprit de deviner cette efpèce d'énigme du Phy-
ficien anglois; & de concert avec M. Antheaume, fort connu
par les taïens pour la Mécanique, il parvint à faire des barreaux
magnétiques plus forts encore que ceux du Docteur Knight. II
faut en voir le procédé dans les Mémoires de l'Académie (g),
où l'on trouvera des détails fort curieux fur la fenfibilité des
aiguilles aimantées de cette façon.

L ' A I G U I L L E étant aimantée, H s'agit de la fulpendre de Manière
manière que fon frottement foit prefque nul , afin qu'elle ne foit
point gênée dans fes variations. Pour ceía on foude au milieu de
ï'aiguille, un petit cône de cuivre ou de verre, qu'on appelle
tliape ou chapelle ; ce cône eft d'eux , & Ion ouverture va
toujours en fe rétréciflant vers ie haut. Au centre de ia boîte,
qui doit être aufli celui où aboutifTent les rayons du quart-de-
cercle qu'on a attaché à Ion extrémité, on plante un pivot; с eft
une pointe de cuivre fort fine & bien perpendiculaire au plan
de la boîte: la pointe de ce pivot doit entrer dans la chape de

(f) Mém. de J'Acad. des Sciences, année 1745, page iSit

Ibid. Année 17fo, page
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ïrtanièré qu'il y ait environ une ligne ou deux d'intervalle entré
l'extrémité la plus évafée de la chape & le fond de la. boîte.

Methode • TELLE eft la méthode ordinaire que l'on fuit pour fufpendre
Amhca^me l'aiguille aimantée ; mais pour peu que l'aiguille Toit pefante, on

pour fu/pendrc coiiçoit aîiéïnélit que ion mouvement ne fera pas bien libre, étant
ï aiguille, (uipenjug <je се|це manière. M. Antheaume a trouvé un remède

'extrêmëmérit fimple-à cet inconvénient (h). Au lieu de placer
au milieu du fond de la boîte un pivot aigu à l'ordinaire, il y
fubftitue un petit pilier aifez gros pour recevoir une chape de
verre ou d'agate qui eft maftiquée, l'ouverture tournée en haut;
il en ajuftie übe pareille au centre de l'aiguille, alors il fait un
petit fufeau-de cuivre pointu par les'deux-bouts, dont l'un entre

;dans la chape renveriée qui eft au bout du petit pilier, & l'autre
dans la chape de l'aiguille. Trois petits contre-poids dilpofés en.
triangle vers le milieu:de la hauteur du fufeau, ont aiîez de puif-

' lance pour rappeler & retenir le fufeau & l'aiguille dans la fituation
perpendiculaire, & cette petite addition, 'toute fimple qu'elle eft,
procure à l'aiguille une mobilité qu'on ne ieupçoniaeroi,t pas avant
de l'avoir vu, Cette grande mobilité pourrait être elle-même un
inconvénient, fur - tout fur mer, où le mouvement .du navire
éloignerait l'aiguille de fa direction avant qu'elle fe fût fixée. Pour
y remédier, M. Antheaume imagina de faire'coller perpendi-
culairement fous l'aiguille, de petites ailes de papier, de manière
que fans charger íèníiblement l'aiguille, ces petites'ailes éprouvent
dans l'aîr une refinance qui fufîît pour la fixer aflêz promptement
fans lui rien faire perdre de u juíteííe. Les aiguilles fulpendues
Clivant ces principes, reviennent toujours à leur première direction
à moins d'un demi-degré près brfqu'on les dérange, au lieu que
les 'bouiïbles ordinaires n'y reviennent qu'avec üüe différence de
3, 4 ou même 6 degrés.

Enfin, pour donner la dernière perfeclion à la bouiîble, on
a foin.de ménager une petite feuillure au haut des côtés de la
boîte & en dedans, pour (butenir un verre ou une glace. On
colle au fond de la feuillure des petites bandes de drap mince,
, - . . ï , _

(h) Mém. de l'Acad. des Sciences, aimée 1750, page 164,
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lùr ïefquelles la glace pofe, afin d'empêcher la pouffière & le vent
d'entrerj cequj pourroit déranger l'aiguille, ibiteh l'agitant, foit
en logeant dans fe chape des petits grains de pouiïière qui nui-
rjoient à la mobilité de l'aiguille.

JUSQU'ICI je n'ai parlé que des bouffoles propres à obferver
la déclinaifon de l'aiguille .aimantée. 11 faut dire maintenant un л
mot de celles qu'on a conilruiies dans le deffein d'obferver fon „1:l

r r í n Г l l r n Г Г 1* 'imiitiàifon feulement, & la declmaîjon & Ion incïtnaifon en même
temps,

LE P. Feuillée, favant Minime, eft un des premiers qui ait «0}'.(Го.',н
penfé a obferver la quantité de l'inclinai ion de l'aiguille aimantée, "мыте.
11 fé íèrvoit pour cela d'une efpèce d'anneau, dont il a donné la
defcription dans le Journal de /es obfèrvations ( i) ; j'en donne
ici la figure*. On y remarquera que l'aiguille qui eu engagée entre * FI. xm,
deux axes horizontaux & parallèles, peut à la vérité iê balancer fiS' 2%

verticalement de bas en haut, & de haut en bas ; mais les deux
branches de l'axe dans lefquelles font les tourillons de l'aiguille,
s'oppoiànt à ion mouvement horizontal, il faut avoir déterminé
la direction de l'aiguille par une opération précédente, & s'aflùrer
que l'on place l'aiguille dans le plan de cette direction magnétique,
comme il paroît par la difpofition de fon infiniment placé ver-
ticalement dans le plan HI L M as. la déclinaifon NO.

Voici encore une autre eipèce de boufîble qui fert uniquement
N IL ï. ./• j ï« • .ц /i ia marquer linclinailon de 1 aiguille (кf

E F* eft une aiguille d'acier trempé, qui depuis G jufqu'en
F, reiTemble à peu-près à un couteau ; l'autre partie G È eft
fendue en fourchette pour faire i;eiTort ck afin qu'une petite
mafTe de cuivre E qui gliife defTus, puifle s'arrêter où l'on veut.
En G eft un axe femblable à celui d'un fléau de balance, &
par le moyen duquel la lame E F fè met en équilibre fur un
fupport qui finit en fourchette. H1K eft une portion de cercle
de cuivre qui eft divifé en degrés, &. marqué par des chiffres
de i o en ï o.

(î) Voyage du P. Feuillée, tome I, page joa.
(h) Leçons de Phyfique, tome VI, page .207.
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IL faut d'abord mettre l'aiguille EFen équilibre, en avançant1

ou en reculant la petite rnaiïé E jui^u'à ce que le'bout F réponde-
jufterrient à zéro du quart -de- cercle ; enfuite ayant ôté cette
aiguille de deiTus ion fupport, on la touche1 à un bon aimant en
ia faifant gliiïèr de G-en'F, & 'on la remet en place. L'aiguille,;
après avoir touché l'aimant, ne ië tient plus comme auparavant,
dans une fituation horizontale, la partie F G s'incline, & fait
avec l'horizon, un angle que.Гон peut aifément mefurer par l'arc
intercepté entre le degré auquel elle aboutit 6k Îe zéro d'où elle
eit defcendùe. Il faut avoir foin, pour fe fervir de cet inftrument,
de placer l'aiguille dans le plan du méridien magnétique; ce qui
exige une opération précédente, comme je l'ai remarqué à l'égard
de l'anneau du P. Feuillée.

k M< B u AC H E a trouvé le moyen de remédier à ce petit in-
& convenient, en conflruifant une bouflole dont l'aiguille marque
n. en méme temps ia j^.linaifon & l'jnclinaifon (l). Tout le fecret

confilte à fufpendre l'aiguille de manière qu'elle puifië également
obéir au mouvement horizontal & vertical. Voici comment M.

fie X& Г ' Bische s У prend. Il perce l'aiguille С * dans fou milieu, de
5' manière qu'elle laifle un libre paflàge à la chape P; il ajoute

aux deux côtés1 de l'aiguille deux effieux ou tourillons QR qui,
pofant fur les deux branches S T de la chape, entraînent cette
chape avec eux, & .l'obligent de fuivre le mouvement horizontal
de l'aiguille, tandis que tournant verticalement fans aucun obilacle
fur fes mêmes branches, ils permettent à l'aiguille de fuivre
l'inclinaifon que lui donne le cours de la matière magnétique.
L'ouverture qui eil au milieu de l'aiguille, empêche qu elle nq
puiiTe rencontrer la chape.

Pour connoître maintenant les degrés d'inclinaifon que parcourt
^>8l'Su'^e« -M. Buache place un quart-de-cercle mobile F G*;,
ce quart-de-cercle tournant autour du pivot de la bouíTole íèrt
à deux ufages; le premier, à mefurer l'angle d'inclinaifon de l'ai-.
guille, & le fécond, à déterminer fur le cercle horizontal de ia
bouflole qu'il embrafle par une de fes extrémités,. & qu'il traveriè

(I) Mém. de l'AcacJ. des Sciences, année 1732, page377.
perpendiculairement ;
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perpendiculairement, la quantité préciiè de la déclinaifon de l'ai-
guille, parce que le quart-de-cercle fe place facilement & exacb-
raent dans le plan vertical & magnétique de l'aiguille. Ce fécond
avantage doit faire préférer le quart-de-cercle mobile, aux cercles
concentriques que quelques - uns tracent fur la furface intérieure
du taifeau qui porte les divifions de la déclinaiíòn, & qui pour
cette raifon doit avoir au moins un pouce de hauteur.

JE finirai ce Chapitre en décrivant la manière dont M." de
la Hire & MufTchenbroek s'y prenoient pour obferver h décli- raigujiie.
naifon de l'aiguille, 6k celle que M. Duhamel emploie & qu'il
a bien voulu me communiquer.

L'AIGUILLE dontJVI. de la Hire fe fervoit, avoit 8 pouces
de longueur (m) ; il obiervoit contre un des piliers de la terrafTe M. de la Hire.
bafle de l'Obfervatoire, en y appliquant le côté de la boîte où
étoit enfermée l'aiguille, & par ce moyen il évitoit toutes les erreurs
qui auroient pu venir de la pofition de la bouiïole fur le méridien.
11 avoit vérifié auparavant la direction d'un des côtés de ce pilier
par le paflâge du Soleil dans le méridien , & il l'avoit trouvé
exactement parallèle à une grande règle qu'il y avoit appliquée ;
& qui portoit à fes deux extrémités deux pinnules par où paffoient
les rayons du Soleil.

M. MUSSCHENBROEK (n) avoit, dans fon jardin, une plate-
forme de pierre dure, ifolée & élevée de quatre pieds fur un Muflchenbroek.
mafllf de maçonnerie. II y avoit tracé avec beaucoup de foin ,
une méridienne horizontale, & c'étoit-là qu'il alloit plufieurs fois
dans la journée obfèrver la déclinaifon de l'aiguille aimantée avec
un infiniment conftruit de la manière fuivante :

Une lame d'acier trempé Ll*, garnie d'une chape au milieu * p.'- хш>
de iâ longueur, qui étoit de 6 pouces', portoit à fes deux extré- 's ?'
mités, deux portions de cercle de laiton bien mince KL M,
k l m, attachées avec des petites vis, de forte que cette efpèce
d'aiguille étant bien aimantée, les deux parties OLKM, o l km,

(m) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 170*, page7,

(n) Art des Expériences, tome Щ, f âge 44.0,
D d
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étaient éri équilibre de tout point, & tournoient avec une grande
liberté fur un pivot de cuivre planté au centre d'un baflin cir-
culaire auiïi de cuivre , au bord duquel étoit fôudé, en dedans,
un cercle plat de même métal, & divifé en 366 degréá par
quatre fois po.

Les (Jeux limbes L KM, l km, rafoient, en-tournant, le bord
intérieur de ce cercle ; & fur le bord extérieur de i'un des arcs
KM, il y avoit une dividende 60 parties égales entre elles, &
qui répondoient à 61 degrés du cercle fixé au bord du baifin,
le tout étoit couvert d'un verre blanc , attaché à j,m cercle de
cuivre qui emboîtoit le bord fupérieur .du baffiiv Par la différence

de——entre les deux divifrons, non - feulement on pouvoit

compter les degrés de divifion, mais encore eftimer à-peu-prcs
le nombre des minutes.

Sur le contour extérieur du baiïm, l'on avoit tracé deux lignes
diamétralement oppofées , qui defcendoient du bord fupérieiir
juiqu'à la baie. L'une de ces deux lignes venant à plomb du
premier point de divifïon d'un des quarts-de-cercle, fèrvoit, avec
l'autre, à placer le diamètre de la bouflole exactement dans le
plan du méridien du lieu; car il fuffiföit pour cela que cette ligne
répondît à celle qui étoit tracée fur la pierre.

M. Múííchenbroek avoit, bien penfé à fixer cet infiniment fur
la pierre même, en prenant la précaution de le couvrir pour le
garantir des injures du temps ; mais il aimoit mieux qu'on pût
l'agiter un peu avant l'obfervation , parce qu'il avoit remarqué
que ces petits mouvemens aidoient quelquefois la vertu magné-
tique à diriger l'aiguille au vrai lieu de fâ déclinaiibn ; ce qui
s'apercevoit, difbit-il, par une fituation 4e J'aiguille un peu diffé-
rente de celle qu'elle avoit après un long repos.

Aïitbode M< DUHAMEL, à l'exemple de M. MuiTehenbroek, place fa
M. Duhamel. bouiïbie dans un boiquet au milieu d'un parc ; l'aiguille, qui a

ï 2 pouces, eft enfermée dans une boîte de pierre de liais : cette
aiguille, au lieu d'être fufpendue à plat, eft placée de champ,
de manière que fa plus petite épaiiîèur, eft perpendiculaire au
plan de la boîte, ôc cela afin d'éviter les inconvéniens qui réfultftnt
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des différentes fmuofités qui fe rencontrent fouvent dans les fili
de l'acier, & qui dérangent le cours de la matière magnétique.

Aux deux extrémités de l'aiguille aimantée, font fixées deux
autres petites aiguilles foit minces, & qui fe trouvent au foyei
de deux verres de lunette , placées à une petite diftance de Í4
bouflole. Cette lunette eft dirigée vers une portion de cercle
éloignée dé 52 pieds de la bòufíòle, de manière que le centre
de l'aiguille, ou Ion pivot, eft auffi celui où aboutiflent tes rayons
de cette portion de cercle qui eft^livifée en degrés & en minutes.
En regardant dans la lunette qui eft mobile pour pouvoir être
dirigée vers les deux petites aiguilles, on voit à quel point de
diviiion elles répondent fur la portion de cercle, de forte qu'une
aiguille d'un pied, marque des variations auffi fenfibles que celles
qu'indiqueroit une aiguille de 104. pieds de longueur. Procédé
fimple & ingénieux, qui fuffiroit ieul pour faire la réputation de
fon auteur, il elle ne lui étoit pas déjà acquiiê par bien d'autres
endroits.

C H A P I T R E , V I I .
Des jEleftromètres.

J 'A ï fait remarquer dans le Livre précédent, èiï traitant des
Météores"*, l'influence que la matière électrique paroît avoir fur * Page 2^
tous les phénomènes de ce genre, de manière que l électricité eft
devenue comme un principe fécond qui s'applique à une infinité
d'effets naturels dont autrefois on ignorait abfolument la caufe;
l'en ai donné des' exemples, mais je n'ai point pavlé des moyens
dont on s'étoit fervi pour découvrir cette analogie de l'Électricité
avec Its Météores. C'eft ici le lieu de les faire connoîue; Je
donne le nom dÊleflromèiie (a), aux inilrumens qu'on a em-
ployés dans ce deiTrin. On voit bien que je ne prends pas ici ce
terme dans toute fa fignification, & que je n'entends point parler
de machines femblables à ielles qui fervent à connoître & à

ambre,- OÎ/M^Y, mtfurf,
D d i j
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tfiefurer la force électrique, telles que celle dont M. le chevalier
d'Arcy eil l'inventeur (b). Je ne prétends décrire fous le nom
d'électromètres, que les machines qui fervent à connoître s'il y a
actuellement de l'électricité dans l'air, ce. qui. ie manifeile par
des étincelles plus ou moins vives, par des commotions plus
ou moins fortes, par des attractions & des répulfions plus ou
moins fréquentes, félon que l'air eil plus ou moins- chargé de
.matière électrique.

R I E N de plus fimple queues machines qu'on emploie pour
:cet effet. Un conducteur ou un fil de fer ifolc avec dû verre ou
rdes cordons de foie, voilà tout l'appareil qu'exigent ces fortes
:d'expériences ; il y a cependant quelques précautions à prendre
qui rendent ces foi tes d'expériences plus fûres, plus- fréquentes &
-plus durables.

ï,° 11 faut que le fil de fer foit afîèz gros, par exemple,
лопате une plume à écrire* On ne doit pas compofèr le con»
ducteur d'un feul bout de fil ; on le fera de plufieurs bouts, longs
chacun d'un pied ou environ ; on en formera une efpèce de
chaîne, & à chaque anneau on aura foin de ménager une petite

* PI. xiv, pointe faillante *..

2.° Ce conducteur doit être fixé à la pins grande hauten»
poffible (c). On peut l'attacher, par exemple, à la flèche d'un
clocher, & le faire aboutir à l'extrémité d'une cheminée ou d'un
toit voifin. On attache vers le milieu de ce conducteur une petite
chaîne que l'on peut conduire dans ion appartement, afin d'être
plus à portée de le confulter, & d'en voir les effets. On fufpend
ordinairement à celte petite chaîne, une grofle pomme de fer
ou de cuivre, qui donnera des étincelles beaucoup plus vives

fie-

(b) Mém. de l'Acad. des Sciences,
année '74.9, page 63.

(c) On peut avoir un condu<5teur
moins élevé dont on ne biffera pas
d'être content. J'ai fait ufâge pendant
plufieurs années d'un conducteur qui
n'étoit élevé que de i o pieds au-deflùs
de notre terralib, <Sc dont je tirois des
étincelles allez vives toutes les Sais

qu'il pafloit une nuée à tonnerre ou
à grêle. On fait que M. le Monnier
s'eft éledrifé lui-même en s'ifolant fur
un gâteau, de refîne au milieu d'un
jardin; il électrifa de la même manière
uijarrofolr placé fur ce gâteau. (Mém.
deTAcad. des Sciences, année -
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яие fi on les tiroit immédiatement de la chaîne. Ces étincelles
(ont le plus fbuvem accompagnées de commotions inftippor tables,
&. beaucoup plus fortes que celles qu'on éprouve dans l'expérience
de Leyde.

3." 11 faut que le conducteur foit fcrupuleufement ifolé entré
deux cordons de (oie longs & gros. La foie, lorfqu'elle eft mouillée,
devient un peu électrique par communication ; elle abforbe alors
une partie de l'électricité du conducteur, Se la communique aux
corps auxquels elle eft attachée, de manière que le conducteur
ceflè d'être ifolé. Pour éviter cet inconvénient, on enduit les
cordons de /oie de refîne, ce qui fert auiîi à les conièrver en les
préiërvant de la pourriture. Mais cette refîne fe mouille auiïi à la
longue, ou bien elle s'écaille. Le plus für eft donc d'enfermer
les cordons de ibie dans de gros tubes de verre, ou bien d'établir
au-delïus une platine de tôle ou de fer-blanc qui les couvre en-
tièrement.

Un conducteur tel que celui que Je viens de décrire, ne
manquera jamais de donner des fignes d'électricité, toutes les
fois que le temps fera à l'orage. 11 en donnera quelquefois même
pendant un-temps iêrein & exempt de nuages, comme M- le
Monnier (d) & Je P. Beccaria Jéfuite, l'ont éprouvé»

On peut varier de bien des manières les moyens & les inP
trumens propres à connoître la préiênce de la matière électrique
dans l'air. 11 faut voir dans le Mémoire de M. le Monnier, que
je viens de citer, le détail des diflvrens appareils qu'il a employés
pour faire les expériences iur l'électricité de. l'air, en coniéquence
de celles que M. d'Alibard venoit d'exécuter pour réalifer les
conjectures de M. Francklin.

Je me borne я donner ici la defcription de deux appareils
propres à cet effet ; l'un eft de l'invention de M. l'abbé Nollet (e),
& l'autre de l'invention de M. Francklin.

L'A P P A R E ï L de M. 1 abbe Nollet doit être placé fur лш
bâtiment, comme on va le voir.

(d) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1752, page 240,..
[t} Lettres fur ITileítricité, tome I, page
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* PI. xiv, A A* efí tîne1 pièce1 de bois fixée; fur uiifi^es pièces de là

fiß< 2" charpenfe" du comble 'd'urt bâtiment, Si. qui travérfe le toit; -elle
ëft tarlléeên ce, de manière que la partie с A ptiifle ièrvir comme
de moule à un gros tube de verre que l'on mafb'que en ce- В В
tífí tine efpècé d'entonnoir de fer^blanc deítiné à couvrir le tube
de verre, afin qu'il ne foit point mouillé par la pluie. Un tuyau
atiift de fer-blanc D D entre dans le tube de verre; on fixé
dans cie tuyau, une tringle de fer D F terminée en pointe, &
qui s'élève d'environ huit ou dix pieds au-deflus du bâtiment.
On ioude en D au tuyau de fer-blanc & au-defîus de l'entonnoir,
tin autre tuyau G de même matière, & qui fert auffi à foutenir
une féconde tiingle de fer G H qui doit déborder le toit d'un
J)ied ou environ. Cette tringle eft terminée par un anneau auqtief
on attache un fil de fer / /, qui defcend perpendiculairement
pour venir s'accrocher à une autre tringle KL. Cette tringle
entre dans une chambre en paiîhnt par une petite ouverture //
qu'on a ménagée dans un des carreaux de la fenêtre, & qui doit
être de glace ou de verre de Bohème, afin qu'il puifîè réfiiter
aux iëcoufîès que le vent donne à la tringfe de fer. On la fbutient
dans la chambre par le moyen d'un cordon de íõie O attaché
au plancher.

Loifqu'if pafle un nuage électrique au-deiTus de cet appareil,
ï'éleclricfté iè communique d'abord à la pointe de fer F. Le
paiTage de la matière éfecTrique fê trouvant intercepté par le tube
de verre с A, eile paife néceiïïiirement dans le tuyau de fer'-bfànc
D G, k répand le long du fil de fer 11, & fè rend fenffble
dans l'appartemeiit. Si lion vent être averti du moment où l'élec-
tricité du nuage /ë communique à 'l'appareil, on peut mettre iùr
l'extrérriité de la tringle de fer qili entre daiis la chambre, un fil
de" foie pHé en deux, l'écartemeiitl des deux bouts de'ce fil qui
s'éloigneront de la ligne perpendiculaire' Qu'ils affeitoient aupara-
vaiit, indiquera la préfence de lefeciïrîcité. On petit auiîi fixer
auprès du bout de ce conducletqr, dao£ la' chambre, ий timbre
d^horloge non- iiolé, Si- iïtfpeHdie entre les deux, une balle de
plomb attachée à un cordon de foie, l'élecbitité ne i-rianqtiera
pas d'occafionner des auraclrons & des réptilfionfr de/ la part ! du
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conducteur & du timbre, & le.petit ballant, en ebéifTant alter-
nativement à l'un &.à l'autre, avertira, rObfervateur en. frappant
fur le timbre.

M. F R A N C K L Ï N , dans Гол dernier féjou,r \ Paris, parla \ Appareil
plusieurs Savans d'un appareil deftiné su n>êfnie ufage que le pré*- M. Francklin.
cèdent. Il Remploie.à PhiladelpJiie, avec quelques. а&!дорп5, pouï
préferver les bâtimens de la faùdi'e. M. Pvaiiçklin place cet inflrur
ment dans une cheminée ; mais on peut le placer par-to,ut ailleurs
lorfqu'on ne veut s'en fêrvir ,que. pour сопиоДге la préfençe dç
la matière électrique dans l'air,

A В * eil une pointe de fer-qui excède la cheminée où £lle * £'; X I V »
eft placée, d'environ deux ou trois pieds; elle^ft iiolée par le '
moyen des cordons de foie FF. G eft un fil de fer attaché en
j5- à l'exlrémité de la tnngle de fer, & qui defèend dans la
cheminée auiTi bas Won le ibuhaite. On attache au bout de ce
fil de-fer-un timbre D; au-deflüs du timbre,,& pu point G,
on attache deux cordons de .chanvre .qui ibuliennenl chacun ,ua
bouchon de liège ЕЕ. Ces bouchons, qui fout attires ck repouiîcs
iorfqii'il pafTe un nuage orageux au - deiTus de la pointe de fer,
annoncent l'orage en relqmjiant fur le timbre avant même que le
tonnerre i è faiTe entendre. • • • • - • ' .

La defcription de ces deux machines fuffit pour donner une
idée des moyens qu'on peut employer dans ces fortes d'expériences,
& pour faire voir qu'on peut les varier fuivant que l'exige la
fitualion des lieux où on oblerve.

JE termine ici la defcription des Inflrumens météorologiques.
Je n'ai pas prétendu y comprendre toutes les inventions qu'on a
faites en ce genre. Il y a tant de moyens de perfectionner ces
fortes d'Inflrumens, foit pour les rendre plus commodes, foit pour
faire en forte qu'ils foient d'un fèrvice plus utile & plus exact,
que je ne finirais pas fi je voulois faire mention de toutes les
additions qu'on y a fiiiies. II jne fuffit d'avoir donné une idée
des principales machines deflinées aux obférvations météorolo-
giques, d'avoir décrit leur couftruclion, ck averti des défauts
qu'on a reproche à quelques-unes d'entr'dles.
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Avant de finir ce fécond Livre, je crois devoir recommander

encore à mes Lecteurs, d'avoir foin de fuivre fcrupuleuièment la
méthode de M. l'abbé Nollet, dans Ia conitruélion du baromètre
& du thermomètre. Je joins mes regrets à ceux de M.rs les
Auteurs du Journal des Savans (f),op\ ont témoigné, en rendant
compte du dernier Ouvrage de cet habile Phyficien, combien
ils étoient fiches qu'il n'eût pas fait imprimer à part la partie de
ion Ouvrage qui traite de la conftruclion du baromètre & du
thermomètre, pour la faire connoître à un plus grand nombre de
Curieux & d'Obfervateurs, & même d'Artiftes.

Je pourrai fàtisfaire en cela les vceux du Public, s'il le defire,
en faifant imprimer, fous la forme de Mémoire, les principes de,
conftruclion du baromètre & du thermomètre, que je détacherois
de l'Ouvrage de M. l'abbé Nollet ; j'y joindrais la partie de
mon Ouvrage où je traite de la manière de faire les observations
météorologiques, & des petites précautions qu elles exigent.

(f) Journal des Savans, année 17?', page f S Je l'édition in-j.,'

FIN du fécond Livre.

T R A I T É
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L I V R E T R O I S I È M E .
TABLES des observations Météorologiques &1 Botânico*

Météorologiques.

APRÈS avoir décrit les Inftrumens dont on fe fert pour fairtf
les obfervations Météorologiques , l'ordre des matières fembleroit
demander que j'inftrailifîè ici le Lecteur de {a manière dont on
doit fe fervir de ces Inftrumens, que je l'avertis de toutes les
petites précautions qu'exigent les • obfèrvations météorologiques
pour être faites avec exactitude, de manière qu'on puiiTe compter
fur leurs réfultats ; mais je remets à en parler dans le dernier
Livre de cet Ouvrage, & je paflè tout de fuite aux obfervations
mêmes dont je'vais d'abord préfenter Iç tableau abrégé dans une
fuite de Tables.

J'ai eu égard, dans ia conftruction de ces Tables, à la clarté &
à la précifion; je les ai multipliées le moins qu'il m'a été poflîble,
parce que je fais qu'en général les Tables n'offrent rien de bien
agréable au Lecteur. On me fauroit cependant mauvais gré fi je
les omettois, car on aime à voir d'un coup d'ceil, le réfuitat d'une
infinité d'Obfervations répandues dans un très -grand nombre de
volumes qu'on n'auroit pas la patience de compulfèr. J'ai donc
cru devoir m'impofer cette tâche pour en dipenfer le Lecteur;
j'avoue еще. ce travail n'eft pas fort attrayant par Iui-mi-me , mais

Е е
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j'ai été fouténu par le defir de donner à mon Ouvrage toute la
perfection dont il eíl ííifceptibíe.

Ces Tables font le réfultat de toutes les obfervations météoro-
logiques contenues dans les différais volumes des Mémoires de
l'Académie, & dans d'autres Ouvrages, tant imprimés que ma-
nuicrits, que j'ai pu me procurer. La plupart de ces obfervations
ont été faites à l'Obfervatoire royal ; j'ai profité auiïi de celles qui
ont été faites par M. de Reaumur & fés Correfpondans. Les
obfervations 'Botanko-météorologiques, font entièrement tirées des
Journaux de M. Duhamel, que ce Savant a foin de faire inférer
tous les ans dans les Mémoires de l'Académie. A l'égard des
obiêrvations des maladies épidémiques comparées avec les diffé-
rentes températures de l'air, je me fuis fait un devoir de les puifer
dans les Mémoires de M. Malouin, qui s'eft occupé de ce»
fortes d'obfervations pendant i'efpace de neuf années, avec fo
plus grande exactitude. La fuite des Aurores boréales , dont je
donne auiTi une Table, a été con (truite fur celles de M. de
Mairan (a) ; je ne pouvois fuivre un meilleur guide dans cette
matière, comme dans tous les points de Phyfique que ce célèbrç
Académicien a traités.

J'ai cru devoir me borner .aux obfervations contenues dans les
Mémoires de l'Académie, & à un petit nombre d'autres ; j'ai
appréhendé que la diverfité & la multiplicité des obiêrvations que
j'aurois pu puifer dans les Recueils des Académies étrangères, ne
me fit tomber dans l'inconvénient que je voulois éviter ; car fou vent
à force de vouloir être clair, on .devient obfcur, fur-tout lorfqu'on
Veut faire fortir la lumière d'une grande quantité'de faits & d*ob-
Îèrvations particulières qui doivent néceflairement varier à l'infini
par l'influence du climat & des circonftances locales (j'aurai lieu
de faire remarquer ces variétés dans le Livre fuivant). J'aurois
été obligé d'ailleurs d'augmenter le nombre de mes Tables, tandis
que je ne cherchois qu'à le diminuer. Les Mémoires de l'Aca-
démie contiennent un aflez grand nombre d'Obfervaiions en c«
genre, 8e même d'Oblèrvations faites en des pays très-éloignés,;

(*)_ Traité de l'Aurore boréale, page 199 delà ï," édition,.
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pour que je puifle compter fur la certitude des réiûltats qu'elles
m'ont fournis.

J E vais dire un mot de chacune des Tables que je mets ici
fous les yeux du Lecteur, au nombre de quinze.

I/c TABLE. Obfewatïon du Thermomètre.

C E T T E Table contient quatre colonnes. La première ren-
ferme les années d'obiêrvations , les deux fuivantes indiquent le
plus grand & le moindre degré de chaleur obfêrvé à Paris, dépuis
l'année 160.0 jufqu'en 1770; Se la dernière fait voir pour
chaque année la difference entre ces deux termes de chaleur 8i
de froid. J'ai eu ioin de réduire à l'échelle du thermomètre de
M. de Reaumur, les obfervations faites avec le thermomètre de
M. de la Hire ou de Florence.

II.C TABLE. Expériences faites avec le Thermomètre dans /a
mer, à différentes profondeurs fr" en divers temps- fr lieux f

pour examiner la température qui s'y trouve ; par M. le
comte de Marftgly.

JE ferai fans doute plaifir à mes Lecteurs en leur préiëntant
cette Table, qui fe trouve dans un Ouvrage affez rare & fort
cher (b ). M. de Marfigiy a fait fes obfervations avec le ther-
momètre de Florence. J'en donne la Tablq, telle qu'elle ie trouve
dans l'Ouvrage de ce Savant , c'eft - à - dire , que je n'ai point
réduit à l'échelle du thermomètre de M. de Reaumur, les degrés
qui y font marqués, parce qu'il y a quelques doutes fur l'efpèce
de thermomètre dont il s'eft fervi. La Table eft divifée en huit
colonnes, comme on le verra.

III .C TABLE. Obfervations du Barotnèim.
»

LES quatre colonnes oui compofent cette Table, indiquent:
ï.° les années où les obiervations ont été faites depuis ï

(b) Hiftoire Phyfique de la Mer, page 16,
Ее
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jufqu'en 177° : г-° k P'us gi'an<^e & k moindre élévation dû'
mercure obfêrvées à Paris dans chacune de ces années. J'ai eu
foin, iorfque les obfervaûons de Paris m'ont manqué, de réduire
au niveau du baromètre de l'Ob/èrvatoire, les obfervalions des
autres baromètres qui m'ont fervi de fupplément, c'eft-à-dire, que
j'ai ajouté quatre lignes aux obfervalions faites à Denainvilliers
par M. Duhamel ; & à peu près autant à celles que je fais à
JVIontniorenci. L'élévation de ces deux endroits, au - delïùs de
l'Obfêrvatoire eil" telle , que le mercure s'y fondent toujours
environ quatre lignes plus bas qu'à Paris ; enfin , la dernière
colonne indique la différence de la plus grande & de la moindre
élévation du mercure dans chaque année.

IV.C T A B L E . Obfervalions des vents dominans àr de
la température.

LES obfervations contenues dans cette Table, ne commencent
'qu'à l'année 1748 ; elles ont pour époque celle des obfervalions
Botanico-météorologiques de M. Duhamel, d'où elles font tirées.

LV.C TABLE. Obfervations de la quantité de pluie tombée
chaque année à l'Obfërvatoire royal de Paris.

J 'AI été obligé de terminer cette Table à 1'гшпее 1754;
c'eft la dernière année où l'on ait fait ces lortes d'obfervalions à
l'Obfervatoire; on les a diicontinuées depuis ce temps, du moins
on a ceifë de les inférer dans les Mémoires de l'Académie. Mais
les foixante-fix années que comprend cette Table, fuffiront pour
donner des connoiiîàncea exactes fur la diftributiòn des pluies
dans le climat de Paris, & pour établir avec certitude la quantité
de pluie de ce qu'on appelle l'année moyenne.

VI.e T A B L E . Comparaifon des qimnthés de pluie tombées
à. Pans fr en diffîrens lieux dans les mêmes années,

JE n'ai pu raflèmbler, pour dreflêr cette Table, que les obier-'
yations faites dans nçuf yHIçs différçutçs ; mais 1 eloignçmeut &
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ia différente filiation de ces villes fourniffent des points de com-
.paraiibn affez fürs pour qu'on piiiffè s'en contenter. La Table eit
divifée de manière qu'il y a pour chaque ville une'colonne où
je marque la difference de la quantité de pluie tombée u Paris
& dans chacune des villes.

V11.° TA BLE. Obfcrvat'wns de la déclmaïfon de l'aiguille
aimantée, fanes a l'Obfervawïre de Paris.

LA fuite de ces obfervations s'étend depuis l'année 1580;
jufqu'en ï 770. Comme on n'étoit pas aufli exacl autrefois qu'on
l'eit aujourd'hui à obier ver & à publier tous les ans la déclinaifon
de l'aiguille aimantée, on ne fera pas fiirpris de trouvé*des lacunes
aiTez coniîdérables dans les premières années que contient cette
Table. La plupart de ces obièrvalions ont etc faites avec une
aiguille tie quatre pouces de longueur. La troifième colonne de la
Table marque la difference de déclinaifon d'une année à l'autre.

On fait que la déclinaifon de l'aiguille aimantée n'eft pas la
môme dans tous les pays, Se que les variations annuelles même
ne fe fui vent pas. J'avois d'abord conçu le deifein de donner ici
la Table de ces'variations félon les différens degrés de latitude;
mais ayant eu connoi(fonce de la Carte des variations de l'aiguille
aimantée, dreiTée & publiée en 1765 par feu M. Bellin, Ingénieur
de la Marine, j'ai cru devoir renvoyer à cette Carte, qiii eft
très-bien .faite & d'un prix modique. On y trouvera auifi la
direction des différens vents qui foufflent dans les Mers les plus
•fréquentées, & diflribuée félon les différens degrés de latitude.J

lYIII.0 TABLE. Suite des Aurores boréales depuis l'année
joo, jufqucn 1734-

C E T T E Table, comme je l'ai dit, eil-tirée du Traité de
i'Aurore boréale de M. de Mairan ; on y voit la fomme des
Aurores boréales qu'on y a obfervées chaque mois dans l'efpace de
douze cents trente - quatre ans. La dernière colonne en - bas,
contient les fommes totales de chaque mois de ces différentes
années ( & ia dernière colonne à droite г celles des Aurores borcalçs
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qui ont été vîfibles chaque année. On remarquera qui ce phé-
nomène étoit moins fréquent, ou plus mal obfèrvé autrefois qu'il
ne la été depuis un certain nombre d'années.

IX.e TABLE. Réfultat des Tables précédentes , ou l'on
détermine le degré de chaleur fr de froid , le terme de
l'élévation fr de l'abaijjement du Mercure , la quantité de

pluie , la déclinaifon de l'aiguille aimantée , fr le nombre
des Aurores boréales qui ont lieu dans le climat de Paris,
année commune.

de cette Tabíe íúffit pour en donner l'idée; oit
ne ièra pas fâché de trouver ainfi réunies fous un feul point de
vue, les principales conlequences utiles, que fournifïènt les Tables
précédentes. On en trouvera un délai! plus circonflancié dans le
Livre fuivant.

X.e TABLE. État général du progrès des productions de
la, Terre.

EN dreiîànt cette Table, j'ai eu pour but de faire remarquer
ïes differences qui fè trouvent d'une année à l'autre dans le progrès
des productions de ia Terré. Comme leur accroiiTement dépend
entièrement de la température des fãiíòns, il doit s'y rencontrer
auffi des variétés relatives à ces différentes températures. Une
année froide & humide , par exemple . doit être plus tardive
qu'une année chaude & sèche. On pourra iâtisfaire fa ciiriofué
iur cet article , en comparant avec celte Table , la XII.e où je
marque la fbmme des degrés de chaleur qui ont agi fur la furface
de la Terre , & où je range les années dans l'ordre des diffé-
rentes températures qui les ont diiiinguées.

La Table du progrès des productions de la Terre , eft dreffec
fur les obfervations Bolanico-métcorologiques de M. Duhamel ,
qui a eu foin de marquer à peu près le temps où les feuilles , les
fleurs 6c les fruits avoient atteint le degré d'accroifTement auquel
ils parviennent dans chaque faifon. J'ai été obligé de laiflêr en
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Ыапс, la place des obfervations que M. Duhamel a omifes dans
fes journaux. Pour mettre* autant d'ordre qu'il eft poífible dans
cette Table, je diftribue les productions de la Terre en plufiëurs
claífes;...i.° les arbres fruitiers; 3,° les arbres non fruitiers; 3.° les
grains & les fourrages.

XI.° TABLE. Temps de t apparition dr du départ des
Oïfeaux de pajjage tr des Infeftes.

C E T T E Table eil une fuite de la précédente ; elle -eft faîte
dans les mêmes vues, & dreflee fur les _ mêmes obfervalions.

XI I.e T A B L E . Somme des degrés de chaleur qui ont
agi fur la furface de la Terre, dans les mois d'Avril,
Mai <ïr Juin,

COMME la température des trois mois d'Avril, Mai & Juin,
eil celle qui indue davantage fur les productions de la Terre,
je me fuis borne à extraire la fomme des degrés de chaleur qui
a eu lieu pendant ces trois mois, dans les différentes années dont
la température ièmble avoir été la môme. C'eil pour cela que
j'ai rangé les années qui Ibnt comprifes dans cette Table fous les
titres d'années froides fr humides, froides & sèches, chaudes,
fr sèches, & d'années variables.

A l'exemple des Aftronomes qui prennent un temps moyen
pour mefurer la durée du temps vrai, j'ai pris pour chaque jour
un degré de chaleur moyen, & cela, en ajoutant les degrés du
thermomètre qui ont exprimé la plus petite chaleur du matin ;
aux degrés qui ont exprimé la plus grande chaleur de l'après-
midi; la moitié de celte fomme m'a paru pouvoir être prife pour
le degré de chaleur moyenne. Par exemple, le г Avril 1770,
à 6 heures du matin, la liqueur du thermomètre marquoit
7 degrés au-deiTus du terme de la congélation, «Se le même jour
à 3 heures après midi, elle marquoit 9 degrés au-delTus du même
terme: Ces degrés, ajoutés enièmble, donnent 16 degrés; j'en
prends la moitié, 8_degrés, pour l'expreflion du degré de chaud
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moyen du г Avril. De tous les degrés moyens de1 chaque jour
de ce mois, j'en fais une fomme; j'en fais de même de tous les
degrés moyens des deux mois fuivans; la comparaiibn des ces
iômmes, me fait voir la différence qu'elles ont entre elles, &
je marque cette différence dans la dernière colonne de la Table.

XHI.e TABLE. Calendrier météorologique ou l'on trouve
le degré moyen de chaleur &* de froid pour chaque jour
du mois.

CETTE Table eft le réfultat de vingt années d'obfervations;
j'ai pris pour chaque jour de ces vingt années, le degré moyen
de chaleur, & j'en ai conclu les quantités moyennes de chaleur
ou de froid, marquées dans cette Table.

XI V.c & X V.c T A B L E S . Nances, Mariages ^
Sépultures de la paroijfje de Montmorenci.

CES deux Tables contiennent le dépouillé des Regiflres de*
îa paroiiîè de Montmorenci pendant foixante-dix ans, c'eft-à-dire,
depuis 1701 jufqu'en 1770. Elles font divifées en ièpt colonnes,
outre celle qui contient les années. La première de ces Tables
indique par année le nombre des naiffances en garçons & eu
filles ; le nombre des fépultures d'abord en adultes, que je di£-
lingue en hommes & en femmes; & enfuite en enfans, que je
diftingue auffi en garçons & en filles ; & enfin le nombre des
mariages. La féconde Table contient pour chaque mois de ces
foixante-dix années, le nombre total des naiffances &. des fépul-
lures, diftinguées comme dans la Table précédente, avec celui
des mariages. On trouvera les réfultats les plus curieux & les
plus intéreffans de ces Tables dans le Chapitre ÎXt

c dç la troifième
içction du Livre fuivant.

TABLES
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~I.rc T A B L E . Observations du Thermomètre.

ANNÉES.

1699.
1700.
1701.

1702.
1703.
1704.

1705.
1706.
1707.

1708.
1709.
1710.

1711.
1712.
1713.

1714.
1715.
171 б.

I7i7.

1718.

1719.

1720.
1721.
172.2.

1723.
1724.
1725.

1726.

Plus grand
degré,

de chaleur.

Dtfr/i.

22.

2l ï-

19.

22 i.

i.9Î-
24.

*7Î-
29.
=•7 f
2 I.

25.

27.

22 i.

2 5 ï-
23.
2 4. |.

35i-
18*.

*5-
28.
2 9 i-

32-
a3-
2.3.
2 5 •
-,•7!
~/ +

25{-
2<ii.

M O I N D R E
degré

de chaleur.

Dépit.

— . 3.

= »ï-

= 9v
= -3v
= 8i.

» .
— 3-
= 6i.

- 4-
= 2l.

= '5-
^^ 8.

— 6 v
— ji.

5 »

= 7k-
=i 6|.

= r 5 i.

— 4-
- 5 í-
— 1 1

л

= о'. '
— - 7 -/ а

= 3l-
= 81.
^^ О»

_ I
— 3*-

= <Ч.

Difference.

Dtfrfs,

»5.

-24|.
20].

33-
22l.

3*v
30 -b
3 5 т -
3° i-

> 3 Í -
40.
35-
281.

281.

3°?-
З 1 -
32 i.,

34.
29.
33 i-
33-
32.
30 i.
261.

3 3 ? -
»7 f
281.

3=1-

A N N I E S .

.CVA.

1727.

1728.

1729.

1730.

1731.

1732.

!733-
'734-
! 735-
1736.
1737-
1738.
r 73í>-
1740.
1741.
1742.
1743-
1744.
»745-
1746.

I747-
1748.
1749.
1750.
1751.
1752,
Г75,3-
1754-

'lus grand
degré

с clmleur.

Drgrfi.

*7\.
25.

261.

^5 ï-

281,

24i.

22.

25 f

^ З т -
28 i.

a'5f
297-
27.
22 f

27.

29.

26.

2 J .

24 i.

a6f .

Vi-
29^.

2 9 f

27f
*9т-
27.

^°ï-
. а7т-

MOINDRE
degré

de chaleur.

ritgtit.

= .**•
= 5-
= 14.
= 4i
; C.

= 6.

= 2l.

= ai-
= 3?
— - 4.

= 6.
= 5-
= I 0.

-— 7.

= 4f
= 6i.

= P-Ï-
= ni-
= 8|.

- I2i .

= Mj.

- 7l-
= 6*.
= I O.

= • 6\.
=. ioi.
= I2f

1

iiflcrence.

Dtpli.

30.

30.

39-
3°i-
3 î f
30 1.
241.
29i.

26.

3.1.

*9-i.

35 i-
32.
r-{-
34-
42 ï -
3 2 ï -
34v
35 i-

. 3-Si-
4°?-
40 |.
37Í-
34-
39i-
33i-
41 i.

• 40.

FF'ij
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Suite de la PREMIÈRE TABLE,

ANNÉES.

1 7-5*5 •
1756.
Г757-
1758.

1759-

1 76 1 .

1762.

Plus grand
degré

dé chaleur.

, ^Dtgrfs,

2 9'".

28-.
29.
•17 k-

27.

27-

i8f

MOINDRE
degré

de chaleur.

JBL'i'.1'-
= 12 .

= 8 .
= IO .

= 11.

— 6.

= 5-
— . 9- .

Difference.

Dtgrfi.

42.

37-
39f.
38 л.

33-

Г-
371-

ANNÉES.

1763.
1764.
1765.
1766.
1767.
1768.
1769.

' Г77о.

Plus grand

degré
de chaleur.

JP'pff-

г8|.
27.

28.

24.
24 \.

24. ï
24.
28.

MOINDRE
degré

de chaleur.

Dtgr/s.

= 10.

= 5-
= 7k-
— 10 {.

= 12.

= 12.

= 5-
= 7-

Différence-

Dt[rti.

38 i«

32.

35i-
34i-
36!.
36 4.
29.
35-

II.C TABLE. EXPÉRIENCES faites avec le Thermomètre
dans 1л mer, pour connoîire fa température.

Par le Comte de MARSIGLY.

ANNÉES.

1706.

1707.

.. '..

J O U R S
du

M O I S .

7 Décembre.
ï 8 Janvier. . .
26
28 Mars. . . .

2 Avril. . . .

30 Juin . . . .

.......

II E U R E S.

10 Matin...
to Matin...
12 Midi
to Matin...
8 Matin...
g Matin...

• 4 Matin...
( 6 Soir. . .
' 9 Soir. . .

É T A T
du

Thermomètre
fur l'eau.

Dtgrét,

9k-
8|.
9«

12.

0.

I I - Ï .

« 5 -
M-
T7-

Profondeur

dei'Eau.

Bra Ht t.

IO.

I2.O.

' 20.

2б.

30.

1 8.
100.

I2O.

'!•

É T A T
du

Thermomètre
dans la

profondeur
de (a mer.

Digr/s.

loi.
10 I.

loi
lof
io|.
ici.

*}•
M-
17-
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III." TcAB'LE. Obfervallons du Baromètre.

ANNÉES

Х б р р .

1700.
1 70 i.

1702.
1703;
1704.

1705.
1706.
1707.

1708.
1709.
1710.

1711.
1712.
1713.

1714.

1715»
I7it f .

1717.
1718.
1719.

1720.
1721.
1722.

Elevation di

Ŝ **~s
Plus grande

élévation.

fauctf. lignet.

28. 3.

28. 41.
28. 2i.

28. ii.

28. 4f.
28. 3i.

28. 3i.
28. if.
28. 3.

28. 1 1.
28. 31.
28. 31.

28. 5.
28. 4f.

2'8. 5.

28. 31.
28. 3.

28. ai.
28. 41.
28. 4.

28. 2.

28. tf.
28. 71.

j MERCURE.

^— ̂ NMOINDRE
élévation.

foucet. llgntt.

2tf. 9.

2tf. 8i.

2tf. 10.

20. 5.

2tf. tfi.

2tf. tl.

2tf. 7|.

2tf. 9.

27. I.

2tf. pi.

2tf. 7i.

26. ï о ̂ .

2 tf . pi.

2 tf . I 0 y.

2tf. I Of

27 I —

2tf. pi.

гб. pi.

2tf. I Of.

27. o.
2tf . 7.

27. I.

27. 2.

27. I 1.

Difference.

pouctj. lignes.

i. tf.

ï. 8.
ï. 41.

ï. pi.
I . I О 1.

ï. 4 f

ï. 7f
ï. 41.
I. 2.

ï. 4{.
ï. 8.
ï. 4f.

ï. 7f.
ï. tf.

ï. tf.

ï. з|.
ï. tf.

ï. 51.

A T

ï. 9.

ï. ï.
ï. 4.

»• 5Í-

ANNÉES.

I723.

1724.

' ! 72 5 •

1726.
1727.
1728.

1729.
1730.
1731.

1732.

"733-
1734.

i73<5.
'737-

1738-
1739-
1740.

1741.
1742.
1743.

1744.
1745.

Élévation du
r^*~/

Plus grande
•élévation.

pourei. lignes.

28. 4.

28. 4.

28. 4.

28. 5.

28. 4.

28. 4.

28. 4 }.
28. 5.
28. 4.

28. 5.
28. tf.

28. tfi.

28, tf.

28. 51.
28. 7.

28. tf .
28. 3 .
28. 5 .

28. 7.
28. tf.

28. '7-

28. 7.
28. 9.
a8. 5.

MERCURE.
^^~^

MOINDRE
élévation,

pourts, ligtut.

27. 3.
2tf. - 4!.

26. I.Q..

27. o.
27. I.
27. o.

27. I 1.
27. 2.

27. I.

27. tf.

27. 4!.

2tf. I I .

27. o.
27. »ï.
27. 5.

27. ï i.
2tf. 81.

2 tf . II.

27. 5 1.
27. 2l.

27. 61.

27. 5.

27. 4. ;

2 tf . II.

DifKeence.

ренсег. lipai.

I. I.

!.. 6. ^

!.. 5.

I. 3.

ï. 3- !
r. 3.
ï. 3.
o. i r. !
ï. if. !
ï. pi. ;
ï. tf. '
r. 3.
I. 2.

I. 5. í

I. 7.

i. tf i. ;

r. 31.

I. 2.

r. tf. j
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Suite de la III/ TABLE.

1

.ANNÉES.

1 »747-'
L -174^
Г Г749-

1750.

I 7 5 I -
r7 52.

1753-
J754-
1755-

'75 <»•
!757-
1758.

1759-
1760.
1761.

^762.

-Д7<>3-
1764.

1765.

1766.

1767-

1768.

j »769-
1 I?79.

Elevation du MERCURE.

Plus grande
élévation.

poucti, llfntf.

28. I.
28. 6k-
28. 6.
28. 6.
28. 6.
28. 4i.

28. 5.
28. 7.
28. 4.

28. 51.
28. 4.
28. y.

28. 9.

28. 9.

28. 9.
28. 3.
28. 4.

28. 3.
28. 51.
28. 41.

z8. 41.
28. 6.
28. 2l.

•>— »*̂ ^Л

MOINDRE
élévation.

yttutii, lignes.

гб. i i .
2 6. 5-

20. 4-

2:6. <).

z 6 , i l .
27. r.

,6. 3.
26. 9.
26. 9.

26. pi.
26. ni.
26. 4.

гб. 7l.

z6. 9.

26. 7.
20. 6.

z6. з1.

2Í. II|.

17. Oi.

г^. 7-

i б- 7-
2 б. ï il.

26. j,l.

Différence.

aouiei. fignci.

I. 2.

2. I&

2. 2.

I. 9.

I. 7.

i. j -j.

2. 2.

I. 10.

ï. 7-

ï. 8.
ï. 4i.
2. 5.

2. 1.1.

2. 0.

2. 2.

I. 9.

2. Oi.

I. Il/

I. 5-

t. 9$.

ï- i>ï-
'• 4 ï-
ï. 4|-

Г Л .А I Т É

IV/ T A B L E . Obfervatwns des
Vents dominons fr de la Température.

V E N T S
D O M I N A N S .

N. & S.
N. & S. O.

S. & S.O.
N. &. S. 0.
N. .& S.«

N. & S.
N. & S.O.
s. & s.o.

N. E. & S. O.
N. E. & S. O.
N. E. & S. O.

N. E. & S. O.

S. & S.O.

N.E. & S.O.
N. E. & S.O.
N.E. & S.O.

N.E. & S.O.
N.E. & S.O.

N. E. & N. O.
N. <5c N.E.

N.O. & S.O.

TEMPÉRATURE.

Froid & humide»
Froid & fee.

Variable , chaud.
Froid & humide.
Variable, fee & froid.

Chaud &. fee.
Froid & fee.
Variable , fee & froid-

Froid & humide. .
Variable, fee & froid.
Variable, froid. .

Variable, chaud, fee.

Chaud, fee.

Chaud , fee.
Froid, fée.
Variable.

Froid, humide.
Froid, fée.

Froid & humide.
Variable, chaud fee.
Froid, très-humide.
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V.c TABLE. Obfeivàtions des quantités de Pluie tombée
chaque année, à l'Obfervatoire royal de Paris.

ANNÉES.

1689.
i 690.
i 691.
i 692.
1693.

1694.
1695.
1696.
1697.
1698.

1699.
1700.
1701.
1702.
1703.

• 1704.
1705.
1706.
1707.
1708.

1709.
1710.
171 1.
1712.
1713.

1714.
1715.
171 6.
1717.
171 8.
1719.
1720.
17*1.

QUANTITÉ
de P L U I E . Différence.

fonces, lignes, pouces, lignes*

18. nf
23- 3i-
14. 5f
21. 7f.

22. 8.

19. 9.

1 9. 7|.
19. ' jf
20. 3.
2 Г . 0.

18. 8f
20. o.
2< í*1 6. 6.
17. 4f

19. ю-
ï 3. io|.
1 Í- 35-
17. II.
18. 3.

21. 97.
1 5. 81.
25. 2.

21. 2f

20. 7-j.

1 4- 9f -
17. «f
14. Af
17. 8f
13. if

-17. 2.'
12. 7f

4. 4f

s8: 'if
o. of

1. 1 1.
r

0. I V.

o. * f
о. 9 —•

i. 6.

3- o|.

l. 4-Х

0. IO f

ï. 5 ï.

J- 9f
.. 5 f
i. 8.
о. 4.

3. if

9. з f
3. 1 1 1.
о. 6 f

J. lof

Kz* p т.
3. 2 f

3«, 4 i.

3« 9 f
7. 9 f
A. £ -Í.
T1 ° J*

ANNÉES.

1722.
1723.
1724.
1725.
1726.

1727.
1728.
1729.
1730.
173 i.

1732.
173 3.
1734.
1735-
1736.

»737-
1738.

1740.
1741.
1742.
1743.
1744.
1745.
1746.
1747.
1748.
1749.
1750.
1751.
1752.

1754-

QUANTITÉ
de P L U I E .

pouces. ligner.

14. 6f

7. 8.
12. 4f

17. «f
15. o.

13. 8.
1 6. if
17. of
I 6. Of
го. 3f
1 3- 9s-

9- 9f
17. 6f
13. i of
15. of

15. j of
14. 9.
19. if.
21. df

I 21. I 0.

12. 9f

13. af
I 6. I O.

12. j f

14. 5f

15. i i f
1 6. n|.
1 9. of
20. I Of

2 3. 2.

I 9. 4f .

13. 9f

Difference.

poucci. lignet.

6. IO-.

4. 8.

5. »f
». 6 f
.. 4.

0. 1 1 f

1. О.

}• 9-
- ' £л3' °»

4* о»
X

3. 8.
I

II. |£.
4- í-^'

8. 8:f.
о. о а.

X

о. 4Т*
3

. ?• 7|«
4- 4 J-

ï. б.
г

2
jy .

3* 9 )'

ï. 7-
4«' о.
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VI.C TABLE. Comparaifon des quantités de Pluie tombée à Pans <tr en
différens lieux, dans les mêmes années.

>
.z
w-
.M

1689

I 690

I 691

I 692

I O O - ?

i o 94

I704

1705

1707

1708

1709

1710

1711

*

OÎ
•

jwucej. lignes.

ï 8. ni

»3- 3l
'4- 51

a». 71

22. 8

19. 9

19. io

13. ioj

17. M

18. 3

21. 9^

«5- « i
25. 2

r*
• ï-5

r

S

ë
IX,

?

peuiti. Jign.

ï 8. 9

24. 8i

15. 2

aj- 4i

3°- 3ï
19. 3

. . . . .

о
T)

Ч

M
гч
з;
*̂

•

I/flWf. //^Tï.

о. *i

ï. 4|

o. <5i

2. 9

7- 7ï

o. 6

. . . .

» о3 z

ï s1 s
S >• • z

Ч-
poucfi. lignes.

23. 8|

21. 8

24. ici

24. 6

1 8. 9

о

•И

я
w
z
n
w

P,UC, ,1ÍW

3- 'oi

7- 9?

6. 9|

6. 3

3. oi

0
2!

poucet, lign.

4- 4Í
22. 8j

36. p'

о
•ч
•ч
м,
ia
n
2
n
M

pouca, l'ign.

4- 5*

8. 9^

18. 6

ts
с
n '

•g •
V)
Ë.
ï? '

VÛUfCf. lign.

32. 6i
23. 9.

45. I

0
>4
ч
M,

w

n
P

pouces, lignes

io. p

8. -oi

19. ii

Suite
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Suif e de la VI.C T A B L E ,

t»
5
S;

*d
>
!Я
>— l

ся

f luta. Jigmi.

9- 4т

17. 2

ia. 7i

14. 6i

7- 8

12. 4

17. б}

I ï. Oí u

M. 8l J« 0

16. li* I

17. От' J

16. o|J

IO. íf

I í. ОтJ Уо

irr. 6T

Г u д

I í. I O-. J ' иа

1 Í- От' 3

B
E

R
G

U
E S/ V

IN
O

X

en F
landre.

ре»еч. l'ignts.

1 8. IQ

22. 8i

29. IQ

25. о

23. I
25. 7

22. 2

•

о

ч
•ч
W-
»
M

г
л
w

pauftl. llgti.

9- 5f

5- «í

17. «f

to. 5í

1.6. 7

4- 3

4.. S*T* Pi

,

>•
•x .
9 . ,

rnaoo
POUCÍS. i't$0.

24.. 0Лт' /

i8. j|? )

II. 0-

0 ,
>4

: >ч
! PI. ;

» ' i
M

Z
n
m

ртг. «í-,.

f

8. 71-v / ï

l. ai
J 3

Э. 53 J

w
S w-
Г. N

a. M

8 t«*
Ся

foutu, lignes.

IT. О*/• v

I tf I *

2O. 1OÍ.

21. I I-J

0- S ZX •'•fr

0. I I

14.. Z-ltt' ~ г

2O. I

0

'4
' Ч

w.
- » '

(Ч

SU
О
w

youcts. lifn.

0. бтU . V j

r ilI- I 4

T. 2 i/• * +

5- 9l

7« 7

6. i

J. 1 1

6. 4.W. f j .

вяяявяяяш

c
H
>o
M

n
1
H

nijiirfí. /ij;n.

,

ЗА. О?T' X

25. i

22. 9j

b
•4
41

M-
n
tfl
a
n
n

fOUCtl. ligtl.

17. 2-Î-

II . 2Í

7. Pj

tö
Õ
S
M

poutei. .lîgn.

31. о

0
ч
•ч
к>
u)
M

55
n
M

роисч. tifn.

17. Ji

'7*8



T R А Г т É

VII,C TABLE. Dklmaïfon de l'Aigûllé aimantée,.

ANNÉES.

»•580.

1664.
1666.

ï 670.
1680-
1683.

1684.-
1685.
1686.
i óy.i.
1693.
I 696.

1698.
1699.
1700.
170 I.
1702.
1703.
1704.
1705.
1706,
1707.
1708.
1709.
1710.

I 
D

É
C

L
IN

A
IS

O
N

.

D. M.

Orient.

1 1. 30.
8 о
о. 4-
0. 0.

Ocdcl.

i. 30.
2. 40.

3
. JO.

4. io.
4. ï о.

4- 3°-
5. 50.
6. 20.

7. 8.

7. 40.
8. to.
8. is.

8. 48.
8. 48.
9. 6.

9. 20.
9- 35-
9. 48.

ro. io.
r'o. 15.
io. 30.
10. ^O.

•
 

DIFFÉRENCE.

D. M..

Orient

3. 30.
7- ;<;•
о. 4.

/л__; j
WCCICI.

I. JO.

1. 10.

О* 2О.

U. V.

i. to.

o. 30.

0. J».

o. 30.

o. 36.

o« o.

o. 14.

0. 1 y

0. J).

D. 21.

0. J.

0. I J.

o. 20.

\.
ANNÉES.

1711.
171.2.
1713.

1714.
1715.
l/^l о*

1717.
1718.
1719.
1720.
1721.
1722.

1723.
1724.
1725.
1726.
1727.
1728.
172.9.
1730.
1731.
1732.
1733-
'734-
I
735-
173^-
'737-

1738-
»•73 9-
1740-

К
 D

É
C

L
IN

A
IS

O
N

.

D, M.

io. 59.
II. 15.
II. 12.

II. 30.
II. IO.

12. 40.

12. 30.

13. о.

13. о.
1 3. о.
I
3
. 0.

13. о.
1 3' о.
13- i 5-

13. 3°-
14. о.
i
3
. 5°-

14« о.
14. з

5
.

H- 45-

15. 15-
15. 45-
Ч- 35-

15. 45-
15. 4°-
I4-. 45-

I J. IO.

15. 30.
15. 45.

I 
DIFFÉRENCE.

D. M.

0. О.

0. 25*

0. 3-

о. i8.

О. АО.

!• I<S.

0. 20.

О« IO*

О.' 0.

О« JO.

0. Of

0. 0.

о. о*

0. ,J.

о. 15.

u. 30.

о. 19.

0. I о«

o. aj.

о. to.

n. 30.

о. 30.

0. I 0.

0. 10.

0. J.

о. 5;.

0. IJ-

О. АО.

0. Ij.

i

ANNÉES.

1741.
1742.
J743-
1744.
1745.
1746.

'747-
1748.
1749.

1750.
1751.
1752.

1753-
I7Í4-
1755-
i7jtf.
V57-
1758.

1759-
1760.
1761.
1762.
i7<$3.
1764.

1765.
1766,
1767.

1768.
i76y.
1770.

D
É

C
L

IN
A

IS
O

N
.

D. Л1.

1 5. 4°-
I J. 40.

15. io.

I 6. 15.
10. 15.
I 6. 15«

16. 30.
16. 45.
16. 30.

17. 15.
17»

 T
5-

17. 15.

17. 20.
17. 15.
17. 30.

17. 45-
1 8. o.
1 8. o.

r 8. ia.
18. 45.
18. 40.

18. ^o.
18. 4.5.
19. 15.

1 8. 52.
i p. 15*
19. 30.

19. 50.
i p. 50.
19. 55-

l 
D

lF
F

É
B

E
N

C
E

.

D. M.

0. 10.

u» o.

o. 30

i. J.

0. O.

0. O,

o. 15.

0. 1 j.

o. >5.

o. 45.

0. ' O.

o. 5.

o. y

0. I }.

o. 15.

0. 1 J.

O* 0*

0. 10.

o. 35.

o. 5.

O« I Q*

o, 5.

o. 30.

о. г j.

0. Л j«

o. 15.

O« 20*

O. 0.

o« j*



'DE ' M È T È O R O L O ' C r E , Liv. I I I ,

vlll.c TABLE Suite d'Aufores boréales depuis 'a 1734;
^^fc__.

A U R O R E S
В ° й É A L E S

Ч1" ont paru.

г"
-̂ 1_ 500 a I 550.
JS '

Î^5 I 5 50 à i6a,z.
ÏT~-——
Í ^ I Ó 2 2 à 170/.

1707 à 1716.

Î^ITIO
^Z17 •
Î ^ r 7 r 8
El1 i7i-9î; 1_ y ;
£^1720..

^ 1721
Сч I7iz
p —
5ii7^3
"]?***• • ' .....— .
Eft 1724..p- — / < UT
Îlij_725

ЬЦтгб.. . . . . .

^L^7SL^as...:..1"
ET " ï
Î^J_7^9

5^730... ' . . . .
гГ —
SLÎZ3'Ci> 173=if-— n-i^j?.. ..ip>-^-A^ ïî Sî ^^"

SOM ME
Pour les mois.

Tl^

1 
JA

N
V

IE
R

.

. . . .

' Д •

ï.

4-

ï .
2.

4-
ï.

ï.

V

ï.

/ ,

ï

t.

24.

F
É

V
R

IE
R

.

5-

7-

-
* *

3«
2.

I.

4-

2«

f
)•

3-

37.

M
A

R
S

.

r .

i.

г.

i.

i-
i.

3-

3.

3-

r -

4-
j ,

2 «

29.

A
V

R
IL

.

....

2.

î-

J

r . •

3-

. л e

7-
(j

4-

29.

S
>

.. . .

r'.

. . . .

i.

3-

3-
I .

9-

Ú4

. C
5

. . . .

. . ..

2.

I.

I .

....

6.

JU
IL

L
E

T
.

i .

....
***

3-

. . . .

I .

s

I ,

' 5 -

A
 O

U
S

T
.

2.

I.

I .

I.

....

• I.

•3-

....

3-
о

2,

22- '

SEPTEM
BRE:

3-

3 - '

J e

г .

' 4-

2.

2-

4-

i.

4'
2.

2 *

5-

9-

3-

«•
t

5-'

O
C

T
O

B
R

E
.

.7-
б.

....

....

....

i.

....

i.

Ч-
i.

3-

3-

6.

>•

4-
г о.

i 6

g

8.

82.

N
O

V
E

M
B

R
E

.

• 3 -

4-
....
,-•

....

i.
зv

i .

i -
ï.

3'

•>.
5

I .

3-
. . . .

-

4*

1 4-
ï

36.

D
É

C
E

M
B

R
E

.

5 - ,
ï .

2.

V

I.
I .

V.

I.
I .

. . . .

. . . .
2.

о .

2.5

2.

22.

Somme
pour

les

Années,

•27-

28.

4-
7'
y-
5.
8.'
g

I 0.

8.

Ч-
I O.

~ .

4-
7-

"~8T

3 Пí °'

8.
16.
17-
54-
л f,40.

54-
*-.„..

Doutei



T R A I T É

IX.e T A B L E .
RÉSULTAT DES TABLES PRÉCÉDENTES,

Ou l'on détermine le degré moyen de chaleur &" de froid,
le terme moyen de l'élévation fr de ïabaijjement dit
Mercure, la quantité moyenne de Pluie, la décfinaifon
moyenne de l'Aiguille aimantée, fr le nombre moyen des
'Aurores boréales, année commune, dans le climat
de Paris.

T E R M O M E T R E

Chaleur.

• I)t£rii.

гб.

Froid.

Dtfrfi.

= 7\-

DIFFER.

Dcgrf,.

33 Ь

B A R O M È T R E

Élévation.

poucij. iignei.

28. 4 Ц

Abaifïcmcnt.

jjouces. lignes.

z6. 6.$

DIFFÉRENCE.

iiouctJ. lignts-

I. IO f.

V E N T S
D O M I N A N S.

N. E. & S.O.

TEMPÉRATURE,

Froide & humide.

•

QUANTITÉ
de

, P L U I E .

fcvm. ligna:

17. a£.

DÉCLINAIS,
de

l'Aiguille
aimantée.

M. S.

io. 30.

N O M B R E
des

Au но «ES
boréales.

' 5-



DE M É T É ' O b O L O Q I Ê , LÍV. III. Z

X.° TABLE. Progrès des productions de la Twe.
G R A I N S .

A N N É E S .

1741.
1742.
I743v
1744.

1745-
• 1746.

1747-
1748.
1749.
1750.

1751.
1752.
Г 7 5 3 -
*754-
Ï 7 5 5 -
1756.

1757-
1758.

V59-
1760.
1761.
1762.
1763.
1764.
1765.

1766.
1767.
1768.
1769.
1770.

T E M P S D E L A M A T U R I T Í D Û

/— •»F R O M E N T .

4 Août.
3 Août.
ï Août.

27 Juillet.
4 Août.

ï Août.
r Août.

26 Juillet.
4 Août.

18 Juillet.

3 Août.
26 Juillet.
ï 9 Juillet.
29 Juillet.
20 Juillet.

5 Août.
20 Juillet.

2 Août.
ï 5 Juillet.

ï 6 Juillet.
20 Juillet.

r Août.
20 Juillet.
2 j Juillet.

30 Juil let .
i i Août.
4 Août.
ï Août.

20 Août.

^-—— .— •. . . s
S E I G L E .

4 Août.
12 Juillet.
2 5 Juillet.
2 ï Juillet.
17 Juillet.

ï 9 Juillet.
ï 9 Juillet.
18 Juillet.
ï 5 Juillet.

6 Juillet.

ï 2 . Juillet.
18 Juillet.

6 Juillet.
2O Juillet.
i o Juillet.

25 Juillet.
i i Juillet.
ï 5 Juillet.

•) Juillet.

6 Juillet.
ï Juillet.

2 1 Juillet.
9 Juil let .
8 Juillet.

18 Juillet .
29 Juillet.
22 Juillet.
24 Juillet.

6 Août.

A V O I N E .

10 Août.

18 Août.
30 Juillet.

ï Août.
7 Août.

18 Août.
8 Août.

8 Août.
7 Août.
ï Août.
5 Août.
ï Août.

i o Août.
z o Juillet.

2 Août.
6 Août.

2 Août.
ï Août.

i o Août.
4 Août.

i o Août.

6 Août.
7 Août.
8 Août.
ï Août.
6 Août.



TR 'A r TÉ

'Suite ^ la D I X I E M E TABLE. ARBRES FRUITIERS.

ANNÉES.

174.1.

1742.

'743-
1744.
«74-î-
1746.
174.7.
1748.
1749.
1750-
1751.
1752.
1753-
1754.
1755-
1756.
г 757-
i7 58.

'759-
1760.

176 г •
1762.
1763.
1764.
1765.

1766.

'7^7-
1768.

1769.

1770.

T E M P S

<̂ ~̂ .
P Ê C H E R S .

2 ï Mars.

7 Avril.
ï 8 Avril.

3 Avril.

i 5 Avril.
2 8 Février.

6 Avril,
i 5 Mars.
2 i Mars.

26 Mars.
28 Mars.
28 Mars.

4 Avril.
6 Avril.

4. Avril.
2 5 Mars,
i o Mars,

ï 5 Mars.
2 5 Mars.
2 о Mars.

2 5 Février.

9 Avril,
i o Mars.
17 Mars.
20 Mars.
1 6 Avril.

D E L A

. ^
PRUNIERS.

2, ï Mars,
ai Avril,

7 Avril.

17 Avril-

2 Mai.
14 Avril.

5 Mai.

2 о Mars.
23 Avril.
ï 6 Avril.

3 Avril.

6 Avril.
4 Avril.

14 Avril-
i o Avril.

3 Avril.
í Avril.

20 Avril.
4 Mai.

F L E U R

^ — — 'POIRIERS.

i o Avril.
2 1 Avril.
18 Avrri.

ï Mai.'
17 Avril.

30 Avril.
17 Avril.

2' Mai.
ï 5 Mars.
22 Mars*

7 Avril_
ï Avril.

ï 6 Avril.

ï 5 AvriJ.

ï г Avril,
4 Avril.

i o Avril.
5 Avril .

io Avril,
2 5 Avril,
r i Mai.

D E S

•- -N
POMMIERS.

20 Mai.

i o Mai.

22 Mai.

25 Mars-

2 5 Mars/
2 3 Avril'
2i Avril-

•

27 Avril,

2 5 Avril-

26 Avril.

2 5 Avril,
r 5 Avri l-
z 4 Avr i l-
2 5 Avr i l -
ï 3 Mai.

TEMPS D
/ •' * .̂
ABRICOTIERS.

' < '
ï 5 Juillet.

9 Juillet.

ï Juillet.

8 Juillet.
ï 6 Juillet.

22 Juillet.

8 Juillet.
ï 9 Juillet.

2 5 Juin.

ï 6 Juillet.

27 Juillet.
20 Juillet.
2 5 Juillet .
28 Juillet.

9 Août.

E LA MAT
^V--

CERISIERS.

22 Juin.
8 Juin.
ï Juillet.

4 Juin.

ï Juillet.

2 Juillet.

20 Juin.
5 Juin.

22 Juin.

r 5 Juin.
ï 5 Juin.

2 Juillet.

24 Mai.
30 Juin.

29 Juin.
3 Juillet.
ï Juin.

12 Juin.

2.9 Juin.

U R I T É D E S

-..̂ - — s
V I G N E S .

22 Septembre.
29 Septembre.

ï Oftobre.
5 Oftobre,

i o Oftobre.

2 8 Septembre.
29 Septembre.

ï Oftobre.
24 Septembre.
2.6 Septembre.

6 Oftobre.
ï Oftobre.

2 о Septembre.
2 Oftobre,

i j Septembre.

6 Oftobre.
27 Septembre,
г 8 Septembre.
2 о Septembre.

22 Septembre.
20 Septembre.

5 Oftobrc.

2 r Septembre.
2 ï Septembre.

z 8 Septembre.
r 9 Oftobrc.

6 Oftobre.
2 Oftobre,

i j Oftobrc.



DE M È T t O R O L O G IE , Liv. III.

-' TABLE. Alarmons tr départs des Oißaux de paffage fr des In

ANNÉES.

*7ÏT
17+г.

'*ЬЗ-17н.
-£*ï,
1^б.

'̂ .
'^8.

'^9-

&
1^г.;>5з.
>•£u-
1^5бГ
**».
^58.
^55.
^£o.
^Tl^3.
l^3.;«*;
^il1?ббr^?;T?68.

^Oj

ИИ:.

H I R O

Parurent Je

3 1 Mars.
6 Avrii.

2 3 Mars.
Í3 Avril.
17 Avril.

2л, A v r i l .
ï 5 Avril.
26 Avril .
10 Avril.

5 Avril.

25 Avril.
9 Avril.

ia Avril.
5 Avril.

4 Avril.
ï Avril.
2 Avril.

24 Mars.
26 Mars.

г Avril.
Ю Avri l/
гб Mars.

'4. Avri l .
Jo Avril.
2 г Avril.
14 Avril,
г 5 Avril.

N D EL LES.

Difparureiit le ;

18 Septembre.

26 Septembre.

г з Ocbbrc.
30 Septcjnbrc.

2. 8 Septembre.
2 8 Septembre.

2,8. Septembre.
z Odobre.

2 8 Septembre.

-

12 Oftobre.

28 Septembre.

30 Septembre.
28 Septembre.
2 9 Septembre.

2, Oclobre.
7 Ocbbrc.

R O S S
Г"4**̂
Chanta le

14 Avril.
I r Avril .

2 Mai.
18 Avril.
26 Avril.

9 Avr i l .
ï 5 Avril.
20 Avril.
ï 9 Avril.
ï 6 Avril.
ï <•> Avril.
ï 6 Avril.

ï 5 Avril.
io Avril.

9 Avril.

1 2 Avril,
j 5 Avril.
ï 2 Avril.
18 Avril.
. з Avril.
18 Avril.
1 2 Avril.
ï 6 Avril,
r 5 Avril.
ï 5 Avril.

I G N O L.

Ceflà le

4. Juin.

2l Juin.

23 Juin.

20 Juin.

20 Juin.

29 Juin.
2 5 Juin.

6 Juillet.
20 Juin.
ï 5 Juin.
z 9 Juin.
2 6 Mai.
2 J Mai.
r 2 Juin.
29 Juin.

COUCOU
C H A N T A

le

14 Avril.

18 Avril.

26 Avril.
17 Mai.
20 Avril.

lo Avril.
ï 6 Avril.
2 1 Avril.

ï 5 Avril,
i o Avril.
ï з Avril.

ï Mai.
г з Avril.
1 2 Avril.
24 Avri l .

ï Avril.
20 Avril.
20 Avril.
24 Avril.
1 6 Avril.
2 6 Avril.

I N S E

Г *̂-̂
Hannetons.

ï г 'Mai.

ï o Mai.
ï 2 Mai.
18 Avril.

6 Mai.
30 Avril.
ID Mai.
28 Avril.
22 Avril.

4 Mai.
28 Avril.

i o Alai.
r 5 Avril.

з 5 Avril.
24 Avril.

1 9 Avril.

28 Avril.
2 Mai.

2 5 Avril.
ï 5 Avril.
22 Avril.

20 Avril.
9 Mai.

С Т ES.

Cantliaridcs.

I J Juin.

6 Juin.

ï 5 Juin.
2 5 Mai.

31 Mai.
8 Juin.

1 1 Juin.

2 5 Juin.

i'5 Juin.
4 Juin.

ï 5 Mai.
20 Mai.

. 3 Juin.
2 5 Mai.

ï Juin.

20 Mai.

6 Mai.
lo Juin.
9 Mai.

18 Juillet»



'г 40 T R 'À T T

ХП.е TABLE. Somme des degrés de chaleur qui ont agi fut
lafurface de la Terre, dans les mois d'Avril, Mal &1 Juin.

A N N É E S
&

T E M P E R A T U R E S .

s1

s> ^
. £ ^
Í"
s

1748.
1751.
1756.
r 76.5.
1768.
1770.

'ri f

S" *" ï r754-
й> ^ /1763.
0- W 1 1766.

if \17<>7-

ANNÉES С 1753-
chaudes •} 176 I.

& sèches. / 1*762

а

S?

M

ë.

?F?•

I75Q-
175-2.
1755-
1757-
1758.
'759-
1764.
1769.

S O M M E D E S D E G R É S
L D E C H A L E U R .

M O I S D E

S—*+* -̂~s x^— ̂ ""̂ N
A V R I L.

Dtfrfi.

I89.

2 O I .

195.

251.

227.

I I 6.

269.

248.

207.

280.

235.

250.

269.

334-

170.
226.
429.
476.
264.
247.
237.
260.

M A I .

Dtfrfi.

394.

356.

314.

• 39°'

417.

331.

41 6.

406.

320.

397-
329.

387.
409.
440.

364.

354-
370.
371.
466.
400.
416.
347-

J U I N .

Dtfrfi.

498. л

444-
43°-
503.
418.
370.

352.
461.

459-
427-
41 6.

53*.
460.

479-

497-
504.
549-
452.
497-
459-
449-
354-

S O M M E
TOTALE

des degrés

. de

chaleur.

Dtgr/t.

1081.
1091.

939-
1144.

'1062.

817.

1037.

I I I 5 .

986.

I I 04.

980.

I I 69.

1138.

1253.

I P 3 I .

1084.

I348.

1299.

I 227.

1 106.
I IO2.

961.

0
•4
Tl
w-

я
n
PI

Dtpti.

80.

6l.

Z O J .

81.

145.

78.

119.

1 18.

114.

' '
1 15.

Í3-
1Й4.

49.

71.

4-

XII lu



DE M É T Ê O K Õ i õ U IE, LÍV. III.

X111.c TABLE. Calendrier Météorologique ou font marques les

degrés moyens de chaleur dr de froid pour chaque jour de l'année.

J o U R i

du
MOIS.

I.
2.

3-
4-
5-
6.
7-
8.
p.

IO.

i i.
I 2.

4-
14.

ï 6.
>7-
г».

20.
2 I.

22.

2J .

24.

20.'

2.7-
28.

2p.

30.

3 1 -
Total.

J A N V I E R .
. -*»|_ " <T-

Chaleur.

JOegrA.

2
2i
2

2j

2?
aï
2~

J.

2Í-

2

2j

2i
2i
3}
2Ï

j|
i|
»Ï
2

I i

' li

'i
2 .

2-

«Î
2
2

3
л I
•"*
2

4-

FroiJ.

V,srA.

— 'i
— I J

— 2

— I ̂- Il

— 2
, 3
'ï

— I
— т '

— 1
— О

- "ï
- ni

- Ú
— r
— i
— i
— i i

"" 1

— /'j1

— n*
\

— //1
- 4— >>\

' *- „A
-r-k

F É V R I E R ,

r"4*̂ -*-̂ -«̂ **.
Chaleur.

0,-trA.

*> L
"• í

l£
a?

_ If2f
2.1

3ï
•>!

2j

3
3,
3f
3r
3t
4ï

S
J i

4*
4з!
4f
4i
37
4Í
4?
4i
4
4

I 0 2 j

Froid.

£>ifA.

-44
— Л
- 4
— // j
— //7

— "i
— Ji\

"*
- »7
— //7

— //

— О

— О

— "s

"ï

- "i
— л>-

— "i
- "i
- ,*л
- "i
— o
— o
— 0

- «i
— o
— o
— o

- «•;

M A R S .

n_ ' ^~

Chulcur.

DtgrA.

4'
5 +

4}
4i
4Í
3?
Ai
3í"
3Í

3iI

3*

5?
5

Í!
4-1
4+
5ï
5т
б
5ï
5ï
«i
б
^т
7
б-j
7ï

M3i j

Froid.

Drgm.

- «i
— "í
— "ï

— "ï

— 0
— о

119

— • о
— о
— о
- //i- ,*i
— "k
— о

- "î- "f- 1,1
— о
— о
— о
— о
— 0

— о

— 0
— //
— /*
— II
— //
— //

— //
— //

- »ï

A V R I L .
r̂ x^-ч
Chaleur.

Dtyfs.

7
7ï '
7
7\

•7 i
<$i
6i
7-
8*
7*
8
8*
9

г*8
Ц

8*
9i

I 0
I0r
10

9
I O

I 0 j

Юг

10

I O j

9?
. . . .

258

M A I .

r%— -— ̂ >

Chaleur.

JJrfrff.

t o

9ï
- , o f
loi
J I т

I l|
12

г\
1 1

4«i. i
2Í

2?
2j

*í

j i

"ï

41

14
14
i 3j
i 4 _

14
'3
I 2ç

4Í

Mi

3«4i

J U I N .
r^s^~

Clnilcur.

JJf(r/j.

,3 i
nl
1 Зт
14*

'4~
, ^f

1 5 *
' 5
15
J 5ç

ï

ni
I 5 Í
J ri

I 6 J

I 6—a
16
1 6i
1 6^
1 6—

3

17
I 6±
1 ̂ 1
1 5т
i 5
'4ï

459?

H h
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Suite de la T R E I Z I È M E TABLE.

J o u n s

du
MOIS.

ï.
2.

3-
4-
5-
6.
7-
8.
9-

10.

1 1.
I 2.

4-
H-
M-16.
'7-
18.
19.
20.

2 I.

22.
23-
24.

25 .

26.

*7-
28.

29.

30.

3 r -

Total.

J U I L L .

г^л^ч

Cha'eur.

Di(iéi,

Mi
Mi
Hi
M
Mi161I6i-
I6iloi
16loi
l 6 î17?
J7,
i7f
167
ioï
loi

, чloi
17*
J7 t
17*
17,
'7?
17
i7T
I7Í
ro i
17
r6 i
r6i

Я 'ï

A O Û T .
V^^v^->

Chaleur.

SEPT.

^
Chaleur

| JJ'f/i. 1 ZJ^.-A.

I6i

17

'*;-loi
»7
i6i
16
I6f•i6I
T^iloi
'<s i164
16
16
^f
Мт
^f
r 5 f
Mi
ч-î16
16,I6i
16
MT
i6
16
Mi
Mi
Hi

497

Hl
Hi
Hi
Мт
Mi
Hi
Hi
Hi
Hi
Hi
Hi
Hi

:ь
'3i
4f4i
H
i3i
lal
4i
'3i
"4I2i
I 2 T

I 2fiai
«ai
12

"i

4 i i i

Остов.

/^л-о
Chaleur,

í)ter(s.

"í"i
1 I
ici

91
i i
.ci
'°i
iol
I O

9i
?i8i
84
8
8
8

5*8i
84
Ч
Ч
7i
7i
7
7т746i
*J
«i

273i

NOVEMBRE.

/-**-̂ -̂̂ -ч
Chaleur.; Froid.

Z^r/j. l jDf^f/í

5l
6
6i
7
6i
«ï
5?
5i
5т
6i
54
5
г I
5 ï
5
4Í
4т
4*
4т
3
aî-
ai
»4
4
3Í

ЙII
3i2i

i 3 8i

ч
n
n
n
ч

— o
— o

a
n
u
n
n
u

— o
, II

II

- "i- "i- //i- //i
- //1
— "i
- "i- //i
-.//i- //i
— o
— o
- "i
— /'-j

~~ 3 1

DÉCEMBRE.

,*— ">*̂ ^л -̂-|>~ч

Chaleur.

JJegr/j.

22-

ai
ai
2I

ai2i
'faf•»f
л Л

3Î
3í
3i
3
Зт
3f
2Í

— ã1

3. f
3*

3ï
3ai2i
ai
*i

ti
2

li
2

82i

Froid.

í>i(r/r

- "i

- »i

- "i

- //i

- "ï— Il \
— "\
— //£
_ //i
— "i
— /'i
— //i
- 4
— //i
— //7

— "ï
- //i
- '/i

- "f— ri
— "i- "i
- //i- //i
— //i

- '!- 'i- ii- ii
-i7i
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XIV.e TABLE. Naifances, Mariages & Sépultures de la
Paroiffè de Montmorenci, depuis 1700 jufqu'en 1770.

A N N É E S .

170 t.
1702.
1703.
1704.

1705.
1706.
1707.
1708.

1709.
1710.
1711.
1712.

1713.
1.714.
1715.
171 6.

1717.
1718.
1719.
1720.

172 ï.
172.2.
[723.

Л724-

TOTAL.

NAISSANCES.

/-**»— "*-̂ ««-\
Garçons.

37-
3'-
23.
32.

33-
27-
32-
3 5 -
z8.
22.

3 5 -
30.

3 ' -
a5 .

. 22.

17-

27-

2O.

20.

18.
24.
19.
14.
17.

6 I 9.

Filles.

29.
а з -
2p.

32.
33-
27.

37-
17-

>7-
16.
22.

22.

2 I.

17-

32.

2 3 .

Ч
22.

20.

2O.

19.
23.

i 8.
29.

563-

S É P U L T U R E S .

/^"^^-.. ^
A D U L T E S .
, ^ л —/ ^«i

Hommes.

4-
6.

5-
6.

12.

9-
8,

9-
i i .

8.

3«
9-

7-
5-
9-
2.

4-
5-
8.

I O.

10.

6.
7-
7-

179.

• i^- N

Femmes.

15-
I 2.

6.

7-
10.

9-
I O.

8.

18.
10.

7-
14.

9-
IO.

' 5-
I 2.

9-
9-

10.

10.

7.
6.
7-

T '3- .

243.

^ — -- —• — "N
E N F- A N S.

л ^ ^ .«h/•̂ t̂a»-

Garçons.

2O.

18.
30.

19.

»9-
Г 5 -
24.
T 5 -
1 O.

18.
Г 3 -
47-
IO.

8.
22.

3 « -

4-
IO.

4-
I I.

9-
i 6.

9-
, 2.-..
407.

• л
Filles.

l 6.

9-
J7-
22.

J 5 -
12.

14.

IO.

IO.

I 2.

14.

3 1 -
7-
5-

i i.
22.

7-
Ч-
14-
I O.

7-
IO.

8.
20.

3,8.

Mariages.

7-
14.
19.

'3-

7-
I 2.

4.

8.

9-
5-

I О.

8-
14. '
IO.

7-
9-

í о.
8.

I O.

16.

i i .
14.

8.
8.

241.

H h ij
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Suite de la Q U A T O R Z I È M E T A B L E ,

A N N Í E S .

1725.
1726.
1727.
1728.

1729.
1730.
1731.
1732.

1733.

'734-
1735-
1736.

»737-
1738.
Г739-
1740.

Г741.
1742.
1743.
1744-

Г745.
1746.
1747.

TOTAL

N A I S S A N C E S .

. "^^„г^- * '

Garçons.

25 .

20.

2O.

30.

2 I.

2O.

ip .

24.

22.

36.

2б.

32.

34.

38.

2б.

З 1 -

22.

20.

28.

24.

20.

гб.
Зо.

594-

Elles.

2.5.

22.

20.

Ip.

2 б.

2б.

Зо.
25.

28.

'34-
34-
27.

22.

34-
22.

2р.

20.

i8.
28.

27.

Ч20.

2О.

27.

58.3-

S É P U L T U R E S .
х-^Ъъ <*- •

/•^ ̂
A D U L T E S .

/-•»»- x
Hommes.

6.

I I,

I O.

12.

7-
1 1.
I 0.

4-

6.
I O.

I Г.

7.
10.

14.
• I 2.

22.

22. •

4.

n;
2.

I I.

12.

4-

229.

V^ -̂S

Femmes.

I 2.

I 2.

22.

I 2.

l6.

I I.

7-
6.

4-
8.

3-
i i .

10.

20.

7-
I 2.

23.

17-

I 2.

1O.

4-
12.

9".

269.

^— .— **̂  Л
E N F A N S.

(*- *̂»--

Garçons.

I 2.

6.

* 5 -
I T.

1 1.
16.
18.

8.

I 0.

14.
12.

10.

I I.

'3*
ip.
IO.

15.
23.
27.
16.
17-
17.
20.

331.

'•• Л

Filles.

i I.

4-
18.

7'

í 6.
6.

24.
!4.

8.
1 1.
2 I.

I I.

7-
18.
22.

14.

12.

IO.

17-

7-

4-
ï 8.
14.

393-

Vlariagcs.

7-
5-

I 2.

20.

I I.

I 6.

I I.

6.

I 2.

I 6.

I I.

6.

14.

12.

8.

7-

7-
17.

5-
i i .

8.
8.

I O.

240*
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Suite de la Q U A T O R Z I È M E TABLE.

A N N É E S

174-8-
1 74 p.
1750.
1751.

1752.
Г 753-
'754-

'755-

1756.
Г757-
1758.
Г759-

1760.

1761-
1762.

i7<*3-

1764-
1765.
17^6.

1767-

1768.
1769.
1770.

TOTAL.

N A I S S A N C E S .

Garçons,

22.

2.6.

33-
28.
19.
24.
28.
22.

25.

27.

23.

Zp.

34-
ip.
24.
27-

23-
r p.
32.
2 Г.

IÍ.

17-

28.

506.

Filles.

ï г.

26.

25.
24-

27.

24.
30.
30.
id.
23.

2J .
Z7.

19.
24.
22.

20.

20.

ip.

23-
22.

26.

24.

14.

522.

S É P U L T U R E S.
"̂**1***.̂  ^
A D U L T E S .

/"^^~^
hlommes.

I 2.

6.
7.
7-

7-
9-
4-

' 7-

í>-
6.

IO.

i. j.

1 1.
1 1.

9-
6.

4-
6.

i r.
ГО.

5-
6.

7-

194. .'

- —" ч
Femmes.

Ч-
iy.

7-
I 2.

5-
1 1.

6.
12.

5-
7-
4-

18.

6.

5-
6.

4-

12.

9-
8.

9-

3-
10.

10.

20 t.

*-• — — **• ^
E N F A N S.

/ '"'M». '

Garçons,

» 5 -
14.
21.

I I.

9-
30.
12.

Ч-

12.
Г7-
1 1.
12.

I 2.

I p.

I I.

6.

8.
1 6.

* 7-
r r.

7.
1 1.
1 1.

306.

>»̂ »-s
Filles.

8.

9-
M-

8.

IO.

З 1 -
5-

i 8.

1 1.

26.
12.

8-

14.
8.

16.

Ч-

4-
i tf..

<5.
8.

12.

I 6.

7-

281.

M ai iagcí.

8.

9-
1 0.

б.

7-
I 2.

б.

5-

9-
ip.
12.

12.

9-
7-
8.

1 1.

A 7-

10.

'5-
14.

3v
• 5-
M-

2 I p.



T R Á Г Т É

XV.C TABLE. Total des Naiffances, Mariages fr Sépultures Je
la Paroiße.de Montmorenci,pour chaque mois des foïxante-dïx
années contenues dans la Table précédente.

M O I S .

Janvier. ..

Février . . .

Mars. . . .

Avril. . . .

" Mai

Juin

Juillet. . .

Août. . . .

Septembre.

ОЛоЬгс. .

Novembre.

Décembre.

TOTAL. ..

NAISSANCES.

*̂-"
Garçons.

149.

47-

2.06.

Г;а.

154.

'.33-

130.

149.

i 5 6.

145.

143.

- »6.

1780.

^— ̂ \
Filles.

159.

147.

192.

I27.

118.

I O I .

ia8.

H'-

45-

144.

1 50.

126.

1668.

S É P U L T U R E S .

Г-**. -s
A D U L T E S .

Hommes.

64.

48.

68.

59-

47-

33-

38.

53-

46.

48.

46.

5-

602.

Femmes.

67.

80.

82.

69.

57-

47.

34-

41.

47-

57-

76.

56.

74-

v __^г^***^

К N F A N S.

/"щ««.— "

Garçons,

I03 .

'76.

97-

82.

p i .

.78;

97-

108.

107.

85.

52.

' 68.

1044.

s^-— «^"N

Filles.

95-

77-

86.

66.

6i.

63.

68.

100.

86.

77-

5*-

71-

902.

;

Mariages.

I O I .

134.

I I.

30.

69.

34.

56.

44.

54-

41.

119.

7-

'700.

FIN du trolfième Livre.
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T R A I T É
D E

M É T É O R O L O G I E .

LIVRE QUATRIÈME.
R E S U L T A T S des Tables fr des Obfervatwns

météorologiques,

T ES Tables que je viens de mettre fous les yeux du Lecteur,
J—í feraient pour lui un fpectacle ftérile & ennuyeux, fi je ne
lui faifois pas fentir- les coniéquences qu'on peut tirer de cette
multitude d'obfervations, & l'utilité réelle qu'on en a déjà retiré
pour l'éclairciflèment de certains points de Phyfique intéreflans,
& relativement .aux productions de la Terre & au traitement des
maladies épidémiques.

JE divife donc ce Livre en trois feclions. Dans la première, Divifipn do
j'entre dans le détail de toutes les coniéquences utiles que les cc im*
obfervations Météorologiques ont fournies par rapport à la Phy-
fique. Dans la féconde, je 'découvre la liaifon intime que les
météores ont avec les productions de la Terre en réunifiant,
fous un même point de vue, toutes les connoifîànces dont l'Agri-
culture eft redevable aux obfervations combinées des météores
avec l'état des productions de la Terre. Enfin, dans la iroiftème,
je fais voir le rapport marqué que les maladies épidémiques ont
avec les différentes températures de latmofphcre.

C'eft ici, íãns contredit» la partie la plus utile de mon
Ouvrage, & la feule mCme que j'avois çn vue iorlqué je l'ai
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entrepris. Mon but ( comme je le difois dans un Mémoire que
j'eus l'honneur de lire à l'Académie en 1769), mon but ctoit
de prouver l'utilité des Obfërvations météorologiques à ceux qui
mépriiént un peu trop ce genre d'occupation. Il eit vrai qu'if
n'a rien de bien brillant; mais ceux qui s'y livrent n'en font
par-là que plus eilimables. J'elpère que la lecture de celte partie
de mon Ouvrage les encouragera à continuer des obièrvations
auflî intéreflantes, en même temps qu'elle convaincra ceux qui
ne les eitiment pas aflèz, que les talens les plus brillans ne font
pas toujours les plus utiles, & que la lumière fort également du.
caillou le plus brut comme de l'agate la mieux pojie.

S E C T I O N P R E M I È R E ,

Réfultats des observations Pkyfico-météorohgïques,

JLiES differens Inftrumens dont on s'eft fervi pour faire les
Obfërvations météorologiques, me fourniront la matière d'autant
d'articles différens ; je parlerai donc des obfervations faites avec
le Thermomètre, le Baromètre, l'Anémomètre, FUdomèîre, Li
ßoußble, le Coiidnfleur éleftrique, & je terminerai cette Section
par les obièrvations de Y Aurore boréale & de la Lumière zodiacale,
Je, ne parle point des obfervations de Г'Hygromètre; l'imperfection
de cet inurnment eft caufe qu'on ne s'eit jamais guère appliqué
à l'obferver. Je fais par expérience qu'il eft très fautif. La feule
uniformité que j'y aie remarqué, c'eft que Ùndey monte toujours
aífez exactement, d'un degré pendant la nuit.

A R T I C L E P R E M I E R ,

Obfervatïons du Thermomètre.:

L ' U S A G E du Thermomètre eft d'indiquer par la dilatation;
plus ou moins grande de la liqueur qu'il contient, la température
actuelle de l'air, fon intenfité de chaleur ou de froid. Cette
température agiiTant fur tous les corps, on peut dire dans un

fens,
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fens, quê tous les corps font autant de thermomètres, puifqu'ils
éprouvent des degre's de faréfaclion & de condenfation propor-
tionnels à ceux de chaleur ou de froid qui régnent dans la partie
de i'atmoiphère où ils fe trouvent. Plus ces corps font durs Si
compacls, moins cette dilatation eil fenfible; & au contraire,
plus ils approchent de l'état de fluidité, plus auffi les degrés de
raréfaction & de condenfation font grands & fenfibles. Ainfi les
métaux font des eipèces de thermomètres qui ont befoin, à la
.vérité, pour en faire les fouillons d'un degré aflêz confidérable
de chaleur & de froid. Leurs dimenfions augmentent par la
chaleur & diminuent par le froid, & voilà ce qui met obilacie
à l'Hôchronifme parfait du pendule, dont les oicillations font plus
promptes en hiver lorfqu'il fe contracte par Je froid, & plus
longues en été briqu'il iè dilate par la chaleur. Mais l'expérience
apprit bientôt que tous les métaux n'étoient pas fufceptibles d'un
égal degré de dilatation & de condenfation; on s'appliqua à
découvrir les différences refpeflives de ces effets du chaud & du
froid fur tous les métaux, & on-trou va qu'en combinant enferpble,
dans certaines proportions, le cuivre & l'acier, par exemple, on
pourrait en compofer un pendule dans lequel les différentes
dilatations de ces deux métaux iè détruiraient mutuellement, ce
qui devoit produire un ifochronifme. parfait & continuel dans les
batlemens de ce pendule {a}. L'application que M." Harriflbn
6f le Roy, ont faite de ce principe aux Montres marines, a
beaucoup contribué à leur donner le degré de juflefle & de
précifion qu'on y admire;,le premier, en y adaptant un thermo-
mètre compofé de différens métaux, le fécond en y ajuilant un
thermomètre à mercure.

QUELQUE fenfible que foit cette dilatation dans les métaux,
feile ne pourrait cependant nous faire connoître les petits chan-
gemens qui arrivent dans la température de l'air que nous refpi-
rons; il fern blé que notre corps devrait être à cet égard un
meilleur thermomètre, du moins la fenfation du froid & du
chaud jjous affecTant d'une manière plus immédiate, nous devrions

{a) Ménii deTAcad. des Sciences» année 174.1, page}6j.
ï i
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être avertis plus promptement & plus furement des changement
que i'atmofphère éprouve. JÍ faut avouer cependant que rien ne
fcroit peut-être plus incertain dans la Phyfique, que le degré d'in-
tenfité du froid & du chaud, fi ion с toit réduit à s'en ï apporter
au feul témoignage des ièns. Indépendamment des caufes parti-
culières qui peuvent faire varier les impreffions qu'en reçoivenl
nos organes, ii eft au moins certain que ie fentiment ne peut
nous faire remarquer que les grandes différences, & ne les expri-
mer que d'une manière aflèz. vague & par Jes effets qu'elles
produiiênt. Il ne faut pas s'en étonner; les íèníations ne fourniilènt
aucune idée.diftincle, & il n'y a que ies idées qui puhTent íê
rendre par les paroles.

D'ailleurs une infinité de circonftances particulières contribuent
à nous faire porter un jugement très-fautif fur le degré de froid
ou de chaud de l'air, circonftances qui n'influent pas fur le
thermomètre;.tel eft le vent, l'humidité de Fair, les degrés plus
ou moins grands de chaleur ou de froid des jours précédens,
l'expofition des lieux où Ton habite, la confutation acbelle du
corps, & une infinité d'autres circonftances qu'il' feroit trop long
de détailler.

Ii arrive fbuvent, par exemple, que le thermomètre indique
une chaleur affezconfidérable, iàns cependant qu'elle nous paroifTe
telle ; & pour peu qu'on faife attention aux circonftances qui
accompagnent ces grandes chaleurs, on verra qu'il eft très-diffi-
cile de lever cette efpèce de contradiction qui femble iè trouver
entre notre fènfation & ie langage du thermomètre. En effet,
ceia doit arriver ainfi dans ies années où l'été a été accompagné
de grandes pluies; i eau ne peut pas recevoir l'impreflion de ia
chaleur du Soleil auffi promptement ni auffi fortement qu'une
terre sèche, & voiià pourquoi ies venta froids & humides font
toujours plus pénétrans que ies vents fées. Il arrive fouvent en
été qu'on éprouve une chaleur étouffante après une petite pluie;
quoique le thermomètre foit defcendu de plufieurs degrés pendant
cette pluie, cela vient de ce que ia pluie abat en partie le vent
qui.vient.ordinairement du Midi quand ii pleut: or, l'impreffion
que nous reflèntons de ia chaleur eft bien plus .grande quand, il
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né fait point de vent, que lorfque ie vent, quel qu'il puiffe être,
emporte continuellement cette efpèce d'atmofphère échauffée qui
environne nos corps.

Nous tombons dans ia même erreur à l'égard du froid, car
'des jours qui font marqués pour lés plus froids par le thermo-
mètre , ne font pas toujours ceux qui nous paroiffent tels. Tout
le monde éprouve que les froids humides font plus fenfibles &
plus pénétrons que les froids fées. Lorfquon confulte le thermo-
mètre , on voit que tel froid humide dont nous. nous trouvons
pénétrés, eíl louvem beaucoup moindre que le froid fee que nous
fupportions patiemment quelques jours auparavant.
. Nous reiTentpns d'autant plus de froid, que l'atmofphère qui
environne notre corps eft plus éloignée du degré de chaleur de
notre peau ; c'eft à notre peau & à ce qui s'en échappe à échauffer
continuellement cette atmofphère. Dans les temps iècs, cette
atmofphère eft de l'air pur, dans les temps humides, c'eft de
l'air chargé de vapeurs, ou, ce qui eft la même chofe, chargé
.d'eau, nous avons donc alors de l'air & de l'eau à échauffer; or,
les corps les plus denfes demandent plus de chaleur pour être
échauffés; fi l'eau eft huit cents fois plus denfe que l'air, il faut
confumer huit cents fois plus de chaleur pour échauffer un certain
.volume d'çau , que pour échauffer un égal volume d'air; on voit
par-là combien il nous en coûte davantage pour échauffer un ail-
humide que pour échauffer un air fee.

Il y a des jours en été où le Soleil eft caché par des nuages,
dont la chaleur nous paraît accablante & que nous avons plus
de'peine à foutenir que celle des jours où le Soleil eft plus brillant,
&. que le thermomètre nous indique comme très-chauds. Si ces
chaleurs nous paroiffent plus grandes qu'elles ne font en effet, ce
n'eft pas précifément par la môme caufe qui nous fait quelquefois
porter de faux jugemens fur le froid de l'air que nous refpirons ;
car nous fommes incommodés par la chaleur de l'air extérieur
dans des temps où l'almofphère de notre corps eft plus chaude
que ne left l'air que nous vefpirons. Voici une expérience que

l i i j .
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M. de Reaumur a faite (b), & qui prouvé cette efpècé ai

s paradoxe. En 1734, au mois de Septembre, M. de Reaumur
étant en route dans une berline avec trois de fes amis, le ther-
momètre placé dans la berline, marquoit 25 degrés; cette chaleur
étoit fort incommode. M. de Reaumur, pour connoître la tem-

.pérature de l'atmofphère qui environnoit alors fon corps, appliqua
immédiatement fur fa peau & au-deifous de la poitrine, une boule
de thermomètre; fes compagnons de voyage en firent autant; ils
recouvrirent bien ces thermomètres, pour que l'air extérieur ne fît
aucune impreffion fut la liqueur ; la chaleur de leur peau fe trouva
à peu - près la même , elie ne put faire monter fa liqueur du
thermomètre au-delà de 3 г degrés. M. de Reaumur avoit fait la
môme expérience pendant l'hiver précédent (c) r il appliqua fur
fi peau & au-deflous de fa poitrine, une boufe de thermomètre
qu'il eut foin de-recouvrir avec fes vêtemens ; il retira rinftrument
au bout d'une demi-heure, & trouva que la liqueur s'étoit' élevée
à 3 ï ou 3 ï degrés ~. II eft vrai que la chaleur de la peau &
celle de latmofphère de tout homme n'eft pas la même; celled«
même homme varie Cans doute, mais cette expérience prouve
toujours que ces variations ne peuvent pas' alter loin, que la
température de latmo/phère qui environne notre corps eft toujours
à peu-près la même en hiver & en été, & qu'il eft très-poffible
que nous /oyons dans un air dont nous pouvons à peine fupporter
la chaleur, & dans un air dont nous aimons la température, /ans
que notre peau ait réellement un plus grand degré de chaleur dans
l'une que dans lautrede ces circonftances;

En effet, la chaleur de l'air nous accable fouvént en été quoi-;
qu'elle fait bien au-deifous de 3 ï degrés ; mais il faut remarquer
que félon que les corpufcules qui s'échappent de notre corps par
1 in/ênfibie tianfpiratiqn, reftent plus ou moins long-temps auprès
de notre peau, notre propre atmofphèrfi doit s'échauffer plus ou
moins. Ces vapeurs de notre peau s'élèvent plus lentement dans

(b) Mém, de l'Acad. des Sciences, année 173 4 > faëe 5*>i,
(c) Ibid. Année 1733 j page
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lin aîr chargé lui-même de vapeurs, tel qu'il eft par exemple dans
une voiture ou dans une lalle remplie d'un grand nombre de
perfbnnes afTemblées; l'air y eft imprégné de toutes les exha-
laifous qui s'échappent par l'haleine & la tranfpiration de ce grand
nombre de peribnnes qui s'y trouvent renfermées. Il peut iè faire
aufîi que l'air, chargé de vapeurs, arrête une partie de notre tranf
piration , & que les corpufcules qui font pouffes contre notre
peau, & qui ont beibin alors, pour en fortir, d'être pouffes avec
plus de force, excitent fur notre peau , un degré de chaleur qu'elle
n'éprouveroit pas , fi ces corpufcules ppuvoient être challés en plus
grande quantité & par de moindres efforts.

LES fenfations que le chaud & le froid produifent fur notre
corps, font donc pour nous une fource d'erreur, lorfque nous
voulons nous en fervir pour juger de la température acbelle de
ï air que nous reipirons. Sommes-nous plus éclairés fur le degré
de chaleur & de froid auquel notre corps peut réfifter î même Pcut rd)iler-
'incertitude de part & d'autre. Dans la zone tempérée , où nous
habitons, nous n'arrivons que par degrés du froid extrême de
i'hiver à la chaleur exceffive de l'été, ce paffage eft très-lent, &
il occupe l'eipace de plufieurs mois; voilà pourquoi nous n'avons
point d'idée d'un degré extrême qui ibit pour ainfi dire le пес
phis ultra de .notre lenfation. Cela eft fi vrai, que lorfque ce
paflàge fe fait bruiquement , comme il arrive quelquefois dans
certains jours d'été , nous nous récrions iùr la chaleur , quand la
liqueur du thermomètre monte , par exemple , à 2 3 ou 24
degrés; & ces 23 01124 degrés, nous femblent enfuite marquer
un air affez tempéré, lorfque nous avons cette chaleur après des
jours où la liqueur a monté à 2p ou 30 degrés, tandis qu'il y a
des pays où l'on a à foutenir des chaleurs de 3 8 degrés,, comme
dans le Sénégal.

Nous devons avoir de ia peine 'à concevoir que des hommes
clé notre pays puiiîênt réfifter à une pareille chaleur , nous qui
étouffons même dans nos appartenons les plus frais, loriqu'il
arrive, ce. qui -eft bietl rare, que l'air extérieur faffe monter fa
liqueur aux environs de 29 degrés |; voilà cependant 8 degrés -
par de-ia une chaleur qui mus permet à peine de refpirer ; &
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ce qui doit-rendre encore les chaleurs du Sénégal-plus difficile*
à ibutenir que ne font, celles de pluiieurs autres pays fitués auiîi
près de la Ligne, tel que,PpiKlichéry, .c'çft que les variations ей
font confidérables. Le patfage.d'un. air, qui feroit tempéré dans
certains pays, ,à un air brûlant, y eft aífez prompt; car on
remarqua que de 38 degrés -• ou la liqueur s'étoit élevée le
12 Avril, elle.étoit defcendue Je. 15 à 14, degrés, & il eft à
préfumer qu'elle s'élève dans certains temps auífi ibrufquement
qu'elle étoit defcendue dans celui qui fait le fujet de notre obfer-
vation. - '

L'air à Paris nous paraît fort, chaud quand la liqueur fe trouvé
à 24 degrés; le froid deviendroit très-vif pour nous, fi d'un
jour à l'autre la .liqueur, qui étoit montée à ces 24 degrés def-
cendoit à un quart de degré au-deflous du terme de la congélation,
elle a cependant le même chemin à faire pour deicendre de
3 8 degrés £ à 14. II «ft vrai que nous ne (avons pas fi l'échelle
de nos lènfations (que l'on me paiTe cette expreflîon) eft propor-
tionnée à l'échelle du thermomètre. On remarque cependant que
toutes les fois qu'il iè fait un changement de quatre degrés, (oit
en montant, foit en defcendant, nous nous apercevons de ce
changement. Quelque bas que la liqueur fût au-defïbus de fa
congélation,: i quand elle a remonté de quatre degrés, l'air eil
devenu ;feufiblement plus doux pur nous; & à quejque hauteur
qu'elle iè fût élevée au - deiTus de la congélation, quand elle eft
defcendue-de 4 degrés, l'air nous paraît être devenu plus frais,
fa chaleur *cefle d'être auffi incommode qu'elle i étoit; ainfi quatre
degrés de marche dans quelque partie que ce /bit de l'étendue de
l'échelle, produifent dans ja température de l'air des changemens
qui ne; nous échappent pas, notre Sentiment nous fait Juger qu'ifs
y font arrivés ; d'où M. de Reaumur conclud que 4 degrés du
thermomètre /ont en quelque íòrte par rapport aux itnpreiïïons
faites fur notre peau, ce^qu'eft un ton par rapport .à notre oreille.

Voilà ce que nos fênfations peuvent nous apprendre de moins
équivoque fur l'état ailuel de la température de l'air, & encore
faudroit-il que nous fuiîïons auiîi expofés aux impreffîons de cette
température, qu'on i'eft dans la Zone torride, ou dans unVaiflèau
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fcjuî navigue fur ces mers dç feu; car iléft certain que nous avons
des reffources contre la'chaleur, dans nos pays, qu'on n'a1 pas
dans ceux qui font plus proches de la Ligne, & que l'on n'a pas
non plus dans un Vaifîèau. Nos maifons nous les donnent, ces
rcifoiirces; comme la chaleur exceifive ne dune ici qu'un jour ou
deux, ou du moins! pendant:peu de jours, l'intérieur; des murs
de-nos maiforis n'a pas le temps de'prendre le degré de• chaleur
de l'air extérieur., Un thermomètre tenu dans des appartemens où
on n'a pas permis un trop libre accès aux rayons du Soleil Se
à l'air extérieur, n'aura fa liqueur élevée que de 18 ou 19 degrés;
fendant que la liqueur-'d'un femblable thermomètre mis en dehors
de l'appartement ; qupiqu'expofé au'nord, fe trouvera à 28 ou
à i p degrés. Aulîi y a-t-il des appartemens qui, dans des .grandes
chaleurs de l'été,- nous paroiflènt des efpèces de glacières; & tout
ïe monde fait que les caves un peu profondes nous paroiflènt
froides en été & chaudes en hiver, quoique le thermomètre s'y
foutienne pendant toute l'année à la même température, c'eiU
à-dire à environ ro degrés autdefïus du terme de la congélation.
Nous éprouvons môme bien fenfiblement que le chaud d'une
rue diffère de celui d'une autre rue; 'brique'nous paflbns d'une
rue large où les rayons du Soleil ont donné, dans une rue étroite
formée par de,hautes maifons qui n'ont pas permis au Soleil d'y
entrer, il nous paroît alors que noustpaffons delà zone torride
dans une zone tempérée. Quelle différence, par exemple, entre
ia chaleur qu'on éprouve à Paris lorfqu'on paife fur les quais,, &
celle des rues qui y abouliflèntï c'eft cette expérience journalière
qui a déterminé à ne faire que des rues très-étroites dans les plus
grandes villes des pays chauds, »telles que de Caire, comme les
(Voyageurs nous l'apprennent. Ces villes ne'feraient pas habitables,
fi leurs r,ues étaient auffi larges qu'elles le font dans ces pays-ci,
les rues & les maifons s'échaufferaient trop. Cependant il arrive
fouvent dans les;pays chauds, où la chaleur eft de longue durée,
qu'elle pénètre peu-a-peu les murs des maifons, & qu'elle leur
fait prendre un degré de chaud approchant de celui de l'air
extérieur; il faut encore bien moins de temps pour échauffer les
pièces de bob dont l'aflëmblage compofe un Vaiflèau.
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Au ^reflë , ç'eibcette :durée même plus longue du chaud, qui

met les habitans de la Zone torride plus en état de la foutenir. Les
fibres de leur corps prennent infenfiblement le degré de tenfion
qui y convient. Ce n'eft pas tant le grand degré de chaleur ni le.
grand. degré de froid qui nous font infupportables, que les paflages
trop prompts par une grande-fuite de -degrés de froid ou de chaud;
ainfi que je l'ai remarqué plus haut. Le degré de froid qui nous
paraît léger en hiver, & qui eft même produit par un vent doux
& tempéré, eft pour nous un froid confidérable dans une fâiiôn
plus avancée. Dans notre climat , nous fommes trop expofés à
ces viciffitudes de chaud & de froid , pour avoir des idées bien
diftincles de leur intenfité. Il arrive quelquefois que la liqueur
du thermomètre defcend plus bas daris les mojs dp Juin, Juillet
& Août, -que dans les mois de Janvier $c de Février; il n'y a
pas d'année, depuis que j'obiêrve, qui ne m'ait fourni de pareilles
remarques ; M. de Reaumur 3 <wfli fréquemment objêrvç cCJf
viciffitudes (d),

Ces inconftances de température empêchent donc que nous
purifions jamais affigner le véritable degré de chaleur ou de froid
auquel notre corps foit en état de réfifter. Sa prapre température
dépend d'un trop grand nombre de circonftances variées & corn-
pliquées , pour que nous puiffions avoir des idées juftes du froid
& du chaud ; l'éducation , l'habitude que nous avons contracb'o
de jeunefle peut mettre notre corps à l'épreuve de très - grands
degrés de chaleur ou de froid, iâns qu'il paroifle en ibufFrir. Ofi
ne pourra lire,; par exemple iàns étonnement, les expériences
que M. Tillet a faites fur cette matière; elles font trop curieufes
pour que je n'en donne pas ici le précis , on en trouvera le détail
dans les Mémoires de l'Académie (e).
. M." Duhamel & TiKet, chargés en 1760 &. 1761 cfe
travailler à la deftruclîon d'un infëcb qui dévoroit les grains de
i'Angoumois, firent plufjeurs tentatives à ce fujet dont ils rendirent
compte à l'Académie en 1 7 6 1 (f). Le moyen qu'ils employèrent,

(d)
{e} Ibid. Année /7^4/ page 1 86.
(f) Ibid. Année tjrii ,-page 2 ftp*
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confiftoit à faire périr l'inièéte dans ie grain avant qu'il l'eût
encore «beaucoup endommagé, &. cela, en faifant paiTer les blés
au four & en leur faifant éprouver un degré de chaleur que l'ani-
mal ne pût pas foutenir.. Tandis qu'us faifoient leurs expériences
dans un four .banal, il fe trouva parmi les Speftateurs une fille
attachée au fervice du four, qui s'offrit à M. Tillet, pour entrer
dans le four & y marquer la hauteur du thermomètre que ce
Savant defiroit de connoître, ce qui ne lui auroit .pas été facile
iàns cela, parce qu'il avoit remarqué que la liqueur baiflbit iên-
fiblement, pendant le court efpace de temps qu'on mettoit à le
retirer .avec une pelle du milieu du four à la bouche.

M. Tillet fut effrayé de la proportion de cette fille, & comme
il héfitoit à l'accepter^ cette fille fourit & entra dans le four
munie d'un crayon qu'il lui donna. Au. bout de quelques minutes;
elle fit un trait vis-à-vis la liqueur qui fe trouva à 100 dégrés,
M. Tillet plus inquiet que jamais fur l'état' de cette fille, voulut
ïa faire fortir du four, mais elle dit qu'elle pouvoit y refter bien
plus long temps fans s'incommoder; elle y refta encore effèdi-
vernent 10 minutes, &, ia liqueur du thermomètre étoit montée
effecTJvement à près de 130 degrés; abris ,elle forth du four
ayant à ia vérité le viiâge fort rouge, mais ne paroiflànt pas plus
incommodée qu'on,-ne left quelquefois dans les grandes chakurs
de l'été; & n'ayant fur-tout rien de pénible, ni de précipité clans
la rerpiratipn.

Il eft vrai qu'une cîrcçnflance particulière dont M. Tiliet
rend compte dans fon Mémoire, oblige de faire une diminution
fur, la chaleur marquée par le thermomètre, il a trouvé quçjes
1130 degrés dévoient être réduits à 112; mais cette chaleur n'en
eft guère moins effrayante, fi l'on cpnfidère .qu'elle éft prefquâ
triple des plus grandes chaleurs que nous éprouvons dans ce climat;
& au-deiïùs de celle de l'eau bouillante, qui ne va qu'à i o 5 degrés,
Ces expériences furent répétées l'année iuivante .par Mr >Márántm;
Commiflàire des guerres, à qui M. Tillet s'adrefla, & il fut
bien prouvé que les filles habituées à foufTrjr ia chaleur du four;
peuvent la fupporter fans incommodité 14 a ï 5 minutes
te iherrnomètrg marque 84. oc 88 degrés, laL/ofe

• fc
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parlé ci-deiîus étant faite; quelles y peuvent demeurer i o minutes
quand il en marque i i г, &. que lovfqu'il va à 130 degrés,
elles ne peuvent y veiler que 5 minutes. Ces expériences fmgu-
iières engagèrent M. Tillet à les répéter fur des animaux ; on en
peut voir le détail dans fon Mémoire ; d'où il réfulle que les
hommes & les animaux peuvent foutenir des degrés de chaleur
bien plus confidérabîes qu'on ne penibit, & que l'incommodité
qu'ils en reçoivent, n'a pas pour caufe principale l'air trop chaud
qu'ils refpirent, mais plutôt celui qui les entoure & qui les pénètre
de toutes parts (g),

Si nous confidérons maintenant le degré de froid extrême,
oppofé à ces degrés exceiTifs de chaleur dont je viens de parler;
nous verrons qu'il peut aller auffi loin, & que l'on peut vivre
dans des pays où la température de l'air fait defcendre le ther-
momètre de M. de Reaumur jufqu'à 70 degrés au-deiîous du
terme de la congélation. C'eft un fait dont l'expérience iêule a
pu nous convaincre, car quelque perfuadé que l'on foit, même
aujourd'hui, de l'exaclitude des Obfervateurs qui ont en le courage
de s'expofer à un degré de froid auffi violent ; il refle toujours
dans l'efpritun fond d'incrédulité dont on n'eil pas maître, parce
qu'en fait de fenfation, on ne peut guère iè former d'idées ejue
de ce que l'on a éprouvé ioi-même.

Le degré de i 7 о о. a été long-temps le plus grand dont on
ait eu connoiflànce dans ce climat (h); en effet, les funeftes fuites
qu'il eut, Si qui n'en avoient que trop cohfèrvé la mémoire,
donnoient lieu de penfer qu'un plus grand degré de froid iêroit
capable de détruire les êtres organifés du climat où il fe fëroit
ièntir; mais depuis que les Obfervateurs ie font multipliés, &
que le génie des Sciences s'eft communiqué dans les parties les
plus feptentrionales de l'Europe, on a vu que ce degré de froid
r . . .

(g) On trouvera auffi des expériences de 1709, marqué par 5 degrés du
aites fur cette matière par M. Braun,, thermomètre de M. de la Hire ,

dans le XII1.c Volume des nouveaux répondoit à 15 degrés f-au-deflous
Mémoires de l'Académie de Saint- de la congélation du thermomètre de

M. de Reaumur.
(h) On fait que le i5tu.i 4» froid
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ijue l'on regardoit comme le plus fort/ que des êtres organifés
puflènt foutenir, étoit ЬГеп éloigné de celui qu'on éprouvoit tous.
les ans dans certains climats, (ans que les hommes , les animaux,
ni les plantes du pays en fuífent trop maltraités, & qu'il "n'ap-
prochoit pas même de celui qu'on éprouve dans d'autres régions.

Les preuves nouvelles qu'on eut de ces froids exccflïfs, furent
celles que nous apportèrent du Nord en 1735, les Académiciens
qui eurent le courage de braver tous les périls d'un voyage long
& pénible, pour aller mefurer au Pôle un Degré du Méridien.
M. de Maupertuis nous apprit qu'il y avoit vu geler habituelle-
ment l'eiprit-de-vin , & deicendre le thermomètre de mercure à
3 8 degrés au-deflbus de la congélation. C'eft ce qui faifoit dire en
1736, à M. de Reaumur, que la congélation de l'eau lèmbloit
être le terme moyen des degrés qui marquent la chaleur la plus
exctiïï ve ck les froids les plus rigoureux des pays habités où l'on
avoit obfervé. « Ces deux extrémités font terribles , difòit alors
M. de Reaumur; mais cependant, ajoutoit-il, il y a lieu de croire «
que ce ne font point encore ceux du chaud & du froid que les ««
hommes font expofés à foutenir & auxquels ils réfiftent. »

Cette conjecture n'en eil plus une à préfent , depuis que les
obfervations de M. de l'Ifle faites à Pétei (bourg, & celles de
M. Gmelin faites en Sibérie, nous ont appris que ces degrés de
froid, éprouvés au Cercle polaire, font un véritable printemps
pour les pays où ces deux Savans ont oblervé.

M. de I'll le seit fervi pour fés expériences d'un thermomètre
dont la conflruction lui eft particulière ( j'en ai parlé dans le
livre H, à l'article des Thermomètres* ). Ce thermomètre deicendit * Page ri#
fort fouvent à Péteríbourg à i o o degrés, qui répondent au
2.7™ de celui de M. de Reaumur. Les Voyages entrepris par
ordre de l'Impératrice de Rulîîe, pour la recherche de la com-
munication de l'Aile à l'Amérique, ont fourni à M. de ГШс un
grand nombre de ces oblêrvations dont il a dreiTé une Table (i),
dans laquelle le froid de 1709, qui s'y trouve compris, eft le
moindre terme. On y voit que dans les différens p;iys que ce»

(i) Шт. d l'Acad. des Sciences, année 17̂ , page '4-
l)
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Savans ont parcourus par ordre de l'Impératrice, le mërmomètFô
y eft defcendu julqu'à 53, 64, 67 & 70 degrés au-deflous
de la congélation (il s'agit du thermomètre de M. de Reaumur),
ce dernier froid de 7 о degrés a été obièrvé à Yéiifesk en Sibérie.

M. Gmelin, ProfeiTeur en Chimie & en Hiiloire Naturelle;
ide l'Académie Impériale de Péteribourg, qui a demeuré pendant
dix ans en Sibérie, y a vu fouvent defcendre le thermomètre à
150, 60 & 70 degrés au-deflous du terme de la congélation.
Que l'on compare ce degré de froid, avec celui qu'éprouvèrent
les Académiciens au Cercle polaire, & fur-tout avec celui que
nous éprouvâmes dans ces pays-ci en 1700 & en 1768; que
l'on compare, s'il eítpoífible toutefois que l'imagination fe prête
à celte comparaifbn, que l'on compare, dis-je, fintenftté d'un
froid de 15 degrés £, avec celle d'un froid de 7о degrés, c'eft-
a-dire près de quatre fois plus violent. On vit cependant en
Sibérie ; les hommes, ceux même qui ne font point nés dans
ces climats glacés, une infinité d'infecles & d'animaux, y vivent,
& la Flora Siberica, dont M. Gmelin nous donne la deicription „
nç nous permet pas de douter qu'une infinité de plantes n'y
croiilènt, n'y portent des fleurs & des fruits. Eh combien de
degrés de froid ne faudra-t-il pas encore admettre au-delà du
degré où les animaux ni les plantes ne fauroient vivre, & avant
que d'arriver à celui où la Nuture, totalement engourdie, feroit
fans mouvement!

Si ie froid naturel ne nous a point encore fourni cie preuves
qui puiflènt réaliiêr cette conjecture, nous ей trouverons dans les
procédés qu'on a employés pour produire des froids artificiels
auxquels on ne fe iêroit jamais attendu. Les découvertes que l'on
fait tous les jours en Phyftque, doivent nous rendre fort circonf-
ptfts à prononcer iùr l'impoffibilité de certains effets que l'on
entrevoit a la vérité comme poffibles,,mais qui effrayent tellement
l'imagination, qu'on a une certaine honte de s'attendre à Ie&
voir réalifer» Qu'il me ibit permis de rapporter ici'les princi-.
PÍIU.Y rciîiltats des expériences étonnantes qui furent faites à ce
ftijet paj M. Biíoun r од grcfçuce dç l'Académie, Impériale de
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Peterfbourg, le 25 Décembre 1755? & le б Janvier 17-60 (k).

Dans les premières de CAS expériences (l), & après diveriès
tentatives, le froid'artificiel parvint à 170 degrés y au-deflbus
du terme de la congélation du thermomètre de M. de Reaumur.
Mais quelque énorme que nous paroiiîê un froid de 170 degrés
au-deifous de ce terme, & qui furpaiîoit fi prodigieufement celui
'de 2C)~ degrés qu'on iëntoit alors à Péteribourg, nous Talions voir
(ùrpalïé d'environ 580 dans les expériences du 6 Janvier 1760;
il y fut porté de proche en proche à 260 clegrés, & l'on ne
feit jufqu'où ièroit allé ce progrès, fi la boule du thermomètre de,
M. Braun, qui étoit déjà fêlée en quelques endroits, n'étoit tombée
fen morceaux à cette dernière épreuve; auiïi le froid naturel qu'on
jugeoit dès-lors exceifif à 29 degrés le 2 5 Décembre précédent,
avoit-il augmenté d'environ 2 degrés le 6 Janvier, ceit-dire,
que le thermomètre expofé à l'air libre, y étoit defcendu 331
'degrés. Le mercure tombé avec la boule du thermomètre, &
'qui avoit commencé defe fixer vers le i/o."16 degré, fut donc
trouvé alors dur & malléable comme du plomb dans toutes les
parties, découverte qui fuffiroit iëule pour rendre un nom célèbre.
M. ^Epinus qui faifoit en même temps les mêmes expériences,
.vit la liqueur de fon thermomètre defcendre très - rapidement au
[5OO.me degré, & peu après jufqu'au <)<)2.me, il éprouva qu'une
petite quantité de mercure enfermé dans un tube, & expofee au
même degré de froid, devenoit dure & malléable dans l'efpace
de 45 fécondes.

Nous voilà donc arrivés à plus de la moitié, & près des

--ĵ  des IODO degrés hypothétiques de M. de Reaumur. « Mais

lèroit-ce là, demande M. de Mairan dans le Mémoire cité plus «
haut, feroit-ce là le dernier terme du froid pofîîbfe dans la Nature, ц
ou que l'art, aidant à la Nature, pourroit nous indiquer Г » Une
circonftaiîce importante, & qui n'a pas échappé - à M. Braun

(k) Hift. de PAcad. des Sciences, année 1760, page 26, — Mémoires^
mnnée 1765, page 207.
'• (1) Ces expériences furent faites avec un thermomètre de M. & i'ifll»
dont j ai réduit les degrés à l'échelle de celui de M dv .Reaumur,
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dans ces expériences ; c'eft que le froid artificiel y devient
tant plus grand, que i'intenfjté acbelle du froid naturel & local
eft plus grande; & voilà la raifon pour laquelle ces experiences,
répétées à Paris par ordre de l'Académie , ne purent jamais
donner des réfullats pareils à ceux qu'on obtint à Péterfbourg.

« Or cela poié, -ajoute M. de Mairan, avec tout ce qui vient
>• d'être dit du froid extraordinaire de Péterfbourg à 3 ï degrés,
» & prenant, par exemple, pour la Sibérie celui de 5 3 'degrés,
» bien au - deííòus des plus extraordinaires du cl imat , & óbfèrvé
» par fVl^ Gmelin le 11 Décembre 1736, vers les trois heures
•» après-midi, nous aurons cette analogie :

M Comme 31 degrés, froid naturel à Pcteribourg,
» font à 592 degrés, froid a r t i f i c ie l ,
>• ainfi 5 5 degrés , froid naturel en Sibérie ,
e font à i o i 2 degrés , froid artificiel,
n où le quatrième terme donne ù peu près & en excès, les rood1

» degrés de conüruilion du thermomètre de M. de Reaumur, &
" en íiippoíãnt les 70 degrés de froid que M. Gmelin a obiervé
'» en Sibérie, le quatrième terme feroit 1336. J'ignore fi les inf-
f» tmmens, le verre, la neige , les e/priis falins qu'il y faudrait

employer, ne fè refuieroient pas à une fi forte épreuve. »

Voici de quelle manière ces expériences ont été faites. On
veriê dans un verre à boire jufqu'à la moitié, de i'efprit-dejiiitre
fumant , on;y jette eniuite une égale quantité de neige, & ou
remue le tout jufqu'à ce qu'il ait acquis la confiitance d'une bouillie
aiîtz épaiiîe; d'abord ce mélange s'échaufTe, comme on fait, maÎ5
enfuite, & très - promptement, il contracte un degré de froid
prodigieux & fumïant pour congeler le mercure. Ce procédé a
réijfli non - feulement à M.rä Braun & ^Epinus, mais encore à
plufieurs autres Savans de l'Académie de Péterfbourg. On ne
fera pas furpris qu'il ne réuffiflë pas pleinement dans ces pays-ci,,
fi l'on fait attention à la raiibn que j'en ai apportée plus haut.

EN voîlà bien affez Pour prouver que ii nous voulions con-
çu à fluide, noîfre au juile le degré de froid ou de chaud qui règne dans
préf«abie latmoiphére, AI««» ne pourrions pas coniultçr un plus mauvais
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juge que Ia fenfation qu'occafionnent les différentes températures, k tom
foit en nous, íoit dans les" corps foiides qui nous environnent.
Les métaux, comme je l'ai dit, ne nous inftruiroient pas aiTez
promptement des différentes variations de froid 011 de chaud' qui
arrivent dans l'air. Notre corps, dont la température dépend
d'une infinité de circonilances étrangères à l'aflion de la chaleur
ou. du froid de l'air, nous tromperait dans mille occaiions, &
ne nous donnerait jamais un terme fixe dont nous puiiîions nous
fervir pour comparer entr'elles les petites variations qui ont lieu
d'un jour à l'autre, & fou vent même du matin au foir. Nous ne
pourrions faifir que les grands changemens qui arrivent d'une faifon
à l'autre, ou bien, ce qui n'eil pas fréquent, le paflage fubit d'un
aflèz grand degré de froid, à un certain degré de chaleur. En un
mot, nous n'aurions que des idées relatives du froid 6k du chaud,
& ces idées varieraient, fuivant les différentes températures, la
fitualion des lieux, & félon qu'on iêroit expofé à un vent plus ou
moins violent, plus ou moins humide, enfin iêlon les différens
degrés de chaleur ou de froid qui auraient précédé, & dont notre
corps conferveroit encore l'impreffion.

II a donc fallu imaginer quelque moyen de réduire les effets
idu froid & du chaud à des mefures exacles & préciiès, pour en
pouvoir faire la comparaifon, & ce moyeir eil le thermomètre :
car avant l'invention de cet infiniment, on ne connoiffoit les
différens degrés de froid que par leurs fuites, & c'eft de cette
manière que les Hiftoriens ont pu conferver à la poftérité, le
fouvenir de quelques hivers mémorables. Calvifius rapporte, par
exemple, que l'an 855) de l'ère chrétienne,-la mer Adriatique
gela dejelle forte, que l'on pouvoit aller à pied, de la terre ferme
à Veniie; la même choie arriva, félon Sydenham.en 1700.; 6e
comme alors on avoit des thermomètres, & qu'heureufêment
celui dont fe fervoit M. de la Hire s'eft confèrvé jufqu'à prêtent,
on l'a comparé à ceux que l'induftrie des Phyiiciens a réduits à
n'avoir tous qu'une môme marche, & on a pu favoir, que le degré
de froid, qui à Paris avoit répondu à ï 5 ~ degrés au-deflbus du
terme de la congélation dans le thermomètre de M. de Re«»"«i«V
s'étoit fait fentir à, Venife de manière à y faîic geler l'extrémité
du golfe Adriatique, où cette ville eíl íitiiée.
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Ce qui engagea à préférer les liquides pu les fluídas pour on

compofer les thermomètres, c'eft qu'ils ne lônt points fujels à
tou.s les inconvéniens des corps folides & animés que je viens de
relever. Les liqueurs en général lônt très - dilatables, & par
conféquent très - propres à indiquer les plus petites variations du
froid ou du chaud, elles ne lônt point fufceptibles d'ailleurs des
impreffions du vent & de l'humidité, comme on s'en eft aiîùré
par l'expérience.

J'AI déjà remarqué que fi l'on fouffle, par exemple, contrfi
thermomètre, ma-main avec un foufflet, je fens du froid, quoiqu'il foit bien

certain que l'air pouifé contre ma main, rieft pas plus froid' que
celui dont elle étoit environnée auparavant ; mais c'eft qu'elle
étoit environnée, auffi - bien que le reite de mon corps, d'une
atmofphère chaude, formée par la tranlpiration; le fouffle l'en
dépouille, & fait que l'air extérieur, plus froid que cette.atmo-;
iphère , s'applique immédiatement fur elle. C'eft ainfi que j'ai
•expliqué ia feniàtion que produit le vent fur notre corps; fenfàtion
qui nous donne une idée de froid qui n'exifte pas réellement dans
l'air; mais il eft vifible que cette manière de recevoirlïmpreffiori
du froid rieft que pour les animaux ; elle peut avoir lieu aufli
jufqu'à un certain point pour les végétaux, mais elle eft abíòlu-
ment étrangère au thermomètre, qui eft dépourvu de cette atmo*.
iphère. J'en dis autant de la lènfàtion de froid d'abord, & enfuit^
de chaleur que la neige fait éprouver à la main qui la touche.

Le thermomètre juge, pour ainfi dire, plus fimplement quâ
nous ; mais auffi fort délicatement. Si l'on poufle de l'air contre
la boule avec un foufflet, la liqueur ne monte ni ne defcend ;
parce qu'on ne fait que lui donner l'impreffion d'un courant d'air
dont la température n'a point varié, quoiqu'il iôit plus agité qu'il
n'étoit auparavant. С eft du moins ce que M. de la Hire apprit de
l'expérience qu'il en fit en 170 т (m). Il eft vrai que M/s Caffinr,;
de la Hire le fils, & l'abbé Teinturier, Archidiacre de .Verdun,
qui répétèrent cette expérience en 1710 (n) f virent quelquefois

C"-) Mém. de l'Académie Лм Sciences, année //or/ page ri,
(n) Ibid. année j/ f v, pages $44. ty r^tf,

la liquéufi
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la liqueur monter , & d'autres íois ils /a virent defcendre. Mais
ii n'y a encore rien ici qui ne puiííe très - bien s'expliquer en
faveur de la fidélité du thermomètre à exprimer le dfgré de tem-
pérature de l'air air lequel on l'interrogeoit. La liqueur montait ,
parce que l'air qu'on poufloit contre la boule, étoit plus chaud
que celui qui l'en vironnoit auparavant; il eit vrai que cela paraît
d'abord difficile à imaginer , & même ne s'offre pas trop natu-
rellement à le/prit ; on en conviendra cependant , fi l'on fait
attention que le foufflet peut avoir été pris dans un lieu plus
chaud que celui où étoit le thermomètre, & par conféquent qu'il
peut échauffer l'air qu'on lui fait prendre ; il eit polfible auiîi
qu'il s'échauffe lui-même par les mouvemens continuels & réitérés
qu'on lui donne; le nombre feul des fpecbteurs , témoins de
l'expérience, peut échauffer l'air, il peut s'échauffer même par la
ièute agitation que le ÎbufHet lui donne ; & ce qui le prouve ,
c'efl qu'un thermomètre fimplement agité pendant un demi-quart-
d'heure , monte après qu'on l'a laiffé en repos. Toutes ces réflexions,
qui appartiennent à M. de la Hire le fils , marquent combien il
efl facile que ces fortes d'expériences aient des fuccès imprévus.

Le thermomètre , au contraire , pourra deicendre fi l'expérience
iè fait dans un temps de gelée; la différence des faiions peut
donc influer beaucoup fur ces effets.

QUAND on enveloppe de neige la boule d'un thermomètre, Effets
il monte fi la neige eil moins froide que l'air, ce qui peut arriver; Cfûr"ege

il defcend fi la neige, par quelque caufe particulière, a un degré thermomètre;
de froid plus grand que celui de l'air ; enfin il ne monte ni ne
defcend , fi la neige , qui n'a point de froid qui lui foit propre ,
n'a précifément que le degré de froid de l'air, tel qu'il eft duns
le temps de l'expérience. M. de la Hire obtint ce dernier réinltat
d'une expérience qu'il fit en 1711 (o). Il entoura de neige la
boule d'un thermomètre , & la laiffa dans cet état pendant trois
heures, la liqueur ne varia pas pendant tout ce temps, quoique
le thermomètre ait coutume de monter jnfqu'à midi & au-delà;
le degré de froid de la neige le confervoit toujours dans le même,

(o) Mém. de l'Açad. des Science?, aimée
•M 1
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état , parca que fó peu d'augmentation de chaleur de l'air n était
pas capable de pénétrer , en fi peu de temps , la maife de neige
qui étoit autour de la boule.

Pourquoi ON voie ordinairement la liqueur du thermomètre baiflèr dans
et ebií'™Ctre 'e mercure lorfqu'on y applique la main chaude. Cet effet ne

lor/iju'on doit pas être imputé à un définit d'exactitude duns ПпЛплпет.
yiaanwm"e M. Amontons remarque fort bien (p) , que cet tffet doit être

attribué à la raréfaction que la chaleur de la main caufë dans la
fubftance même du verre de la boule, avant que. d'en caufer dans
la liqueur; la capacité de la boule augmente, & par conféquent
ia liqueur contenue dans le tube, baiifè jufqu'à ce qu'elle ait pris
aflez de chaleur pour monter malgré l'augmentation de la capacité
de la boule. M. Amontons a trouvé par le calcul, que cette

augmentation ne pouvoit aller qu'à - Ц^- de la capacité de

la boule.
Effet Si l'on plonge dans l'eau la boule d'un thermomètre couverte

C fùr"ë "C d'un unge mouillé ou ièc , on verra la liqueur defcendre ou monter,
thermomètre, félon que fon enveloppe agira fur le thermomètre , en le défen-

dant de l'action de l'air ou en la modifiant. M. de Mairan (q),
ayant laiiTé quelque temps un thermomètre trempé dans l'eau
pour qu'il en prît la température , l'en retira enfuile, & pendant
qu'il étoit encore mouillé, if fouffla fur la boule avec un foufHet,
la liqueur du thermomètre baiflà fenfiblement. Comme cette
eau inhérente au thermomètre iè diffipoit trop prompteinent par
le vent du foufflet, il enveloppa la boule d'un linge trempé dans
la même eau, & en continuant de fouffler, la liqueur du ther-
momètre baifîà davantage. Cette expérience fit naître à M. de
Mairan, l'idée de rafraîchir de l'eau ou toute autre liqueur dans
un vaiffeau enveloppé d'un linge mouillé & fufpendu dans un
endroit où il fût expole à un courant d'air; il le fit & l'expé-
rience rcuflît , l'eau fe refroidit de 2 degrés.

ifl. Je l'Acad. des Sciences, année /704, page и,
(q) Ibid. Année 1 749 , page 7$,
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Voici encore un fait qui prouve la juiteffe de celte idt'e ; c'eft

M. Baux, Médecin à Nîmes, qui le communiqua à l'Académie,
en 1753 (>')• Le 23 Juillet de cette même année, vers fept
heures du loir, le Soleil ayant ceffé de donner dans le jardin de
M. Baux, il y fufpendit un thermomètre à une branche d'oranger,
& il en plongea un pareil dans l'eau d'un baflin expofé au midi
& qui avoit été échauffé par le Soleil. Demi-heure après, il retira
de l'eau ce dernier thermomètre, & vit que la liqueur étoit def-
cendue au 2O.me degré, tandis que celle du thermomètre attache
à la branche d'oranger étoit au 22mc. Il fufpendit alors au mime
endroit celui qu'il avoit tiré de l'eau, comptant bien d'en voir
remonter la liqueur au 22mc degré comme elle fèmbloit devoir
feire, imílrument pafîànt dans un air plus chaud que l'eau d'où
il fortoit; mais il fut bien furpris de la voir au contraire defcendre
en deux ou trois minutes jufqu'au ï y.mc degré, où elle reita comme
ilationnaire pendant deux ou trois autres mingles, après quoi eue
remonta , dans l'efpace de 2 о ou 25 minutes au г ï .mc degré,
auquel étoit defcendue alors la liqueur du thermomètre attaché à
la branche d'oranger. L'expérience a été répétée en différais temps
& en diflfcrens lieux, & toujours avec le marne fuccès.

Toutes ces expériences dans lefquelles le thermomètre femble
fuivre une marche contraire à celle qu'on devrait en attendre,
ne prouvent cependant rien contre fa fidélité à exprimer le degré
de température aftuelle qu'il éprouve ; c'eft au contraire par un
excès de fidélité, fi j'ofe parler ainfi, qu'il fe comporte de la
manière qu'on vient de voir : car M. de Mairan, dans fa belle
Diflèrtation fur la glace, remarque fort bien que lorfqu on fait
choquer une eau tranquille par un air agité, cet air doit produire
l'effet de déranger les canaux, par lefquels {a matière fitbtik (f)
palfe dans l'intérieur de l'eau, & par conféquent de faire dimi-
nuer là chaleur. L'eau dont ce thermomètre, qu'on venoit de
retirer du baflin, étoit imprégnée, le trou vaut toui-à-coup expofée

(r) Hift. de l'Acad. des Sciences, année 17í}, page79.

(f) ДО. «le Mairan entend ici par matière fubtile, cette matière ч"«1-
conque qui entretient l'eau dans fon ctat de fluidité. ..

LI и
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au choc de l'air extérieur, a dû éprouver un dérangement dans
fes parties, les canaux ou les véhicules delà matière íubtile furent
interceptés, & de ce dérangement a dû réfulter une diminution
de chaleur que le thermomètre a fidellement rendue.

L'humidité n'influe donc fur le thermomètre que d'une manière
accidentelle, c'eft-à-dire loriqu'elle fê trouve expofée à un courant
d'air qui y occafionne un degré de froid qu'elle n'avoit pas aupa-
ravant. Cela eft fi vrai que fi l'on place deux thermomètres l'un
à côté de l'autre, dont l'un ibit plongé dans un vafe plein d'eau,
& l'autre expofé à l'air libre, on trouvera que leur marche s'ac-
cordera & qu'ils marqueront l'un & l'autre le même degré, l'eau
prenant toujours-le degré de température de l'air. J'ai fait cette
épreuve pendant des années entières, & je n'ai prefque jamais
remarqué de différence dans la marche de mes deux thermo-
mètres.

Les rayons - N o N - S E U L E M E N T les rayons dîrecls de la Lune n'inMuent
ne

e pmdilifcnt en ™еп fur 1£S variations du thermomètre, fes rayons même
aucune réfléchis au moyen du miroir ardent n'y occafionnent aucun chan-

vanation , . ï » тт- > / i / r / r -r i> /•dans la marche gcment. M. de la Hire s en elt allure en fanant 1 expérience que
ttu , je vais rapporter ( t )> Au mois d'Octobre 170 s , ce Savant

ihcrmomctre. ' r » ï ï • / • ï Г ï • o r i i /•expola a la Lune qui était dans Ion plein & dans le temps de Ion
paifage au méridien, un miroir ardent de 35 pouces de diamètre,
il plaça au foyer de ce miroir la boule d'un thermomètre à air de
M. Amontons, & par conféquent fort fenfible, la liqueur ne s'éleva
pas, quoique les rayons fuiîènt raflemblcs dans tin efpace trois
cents fix fois plus petit que dans leur état naturel, & qu'ils duifent
par conféquent augmenter la chaleur apparente de la Lune de
trois cents fix fois. La Lune n'a donc aucune chaleur apparente ;
elle n'eft tout au plus que la зооооо.тс partie de celle du
Soleil, comme l'a prouvé M. Bouguer (u).

Le tonnerre UN particulier de Hambourg fit inférer en 1767, dans les
publics (x), l'obfervaiion fuivante, qu'il avoit faite fur

du

thermomètre! ftj Mém> de rAcad> des Sciences, 0,^^704., page }.

(") Eflai d'Optique fur la gradation de là lumière, 2™' edition, pag?
(x) Gazette ae ri«„„, du 28 Août 1767.
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ion thermomètre dans un temps d'orage. II. remarqua que la
liqueur de Ton thermomètre, qui étoit iufpendii dans un endroit
où H n'étoit pas expofé à de grands &' fubits changémens - de
chaleur , montait1 & defcehdoit à chaque coup de tonnerre,
quoique fou vent d'une manière imperceptible , à mefure que
l'orage s'approchoit ou seloignoit du point vertical. 11 eile entre
autrw un orage qu'on efîliya dans.cette ville, pendant lequel il
obferva que la liqueur de ion thermomètre monta fucceifiveinent
de 3 degrés à mefure ï que l'orage s'approchoit de la ville. Ge
particulier conclud de ion obièrvation , qu'en répétant fou vent de
pareilles expériences, on pourvoit parvenir à calculer avec exac-
titude la proximité ou l'éloignement d'un orage. Je crois qu'il
vaut encore mieux, pour-juger de la diftance de la nuée, s'en
rapporter au battement.d'un pendule, ou à celui du pouls, qu'aux
variations de la liqueur du thermomètre, qui peuvent, dans cette
circonÜance , être occafionnées par d'autres caufes que par la
proximité ou l'éloignerrient du nuage. D'ailleurs ces alternatives
d'élévation & d'abaiiTement dans la liqueur , fi elles ont lieu ,
doivent être extrêmement difficiles à iaifir ; j'avoue que je ne

•m'en fuis jamais aperçu, quoique je m'y fois rendu très-attentif,
me fervant pour cela d'un excellent thermomètre , dont chaque
degré a plus de quatre lignes d'étendue, j'ai toujours vu la liqueur
bluffer dans les temps d'orage ; mais jamais je n'ai été témoin de
ces variations correfpondantes aux coups de tonnerre & à la plus
ou moins grande diitance du nuage.

JE crois avoir folidement établi le degré de confiance .que
mérite l'inflrument dont on s'eft fervi pour faire les obfervations
du chaud & du froid dont il me reite à parler. Je vais e'xpofer
d'abord les réfultats les plus curieux que nous offre la Table des
obfervalions du thermomètre que j'ai donnée dans le Livre précé-
dent, je ferai enfuite le précis des remarques particulières .qu'on
a eu occafion de faire en obièrvant cet infiniment.

LE Leiletir voudra bien fè l'appeler: i.° que lé terme de fa
glace dans le thermornètrede M- de la Hire, eft le зо.шс degré
qui répond au looo.^'ou au zéro de celui de M. de Reaumur';
& que le terme du tempéré ou de la tçmpcuuire, des caves de
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rObíérvatoire, eil le 48.mc degré du premier de cês thermomètres;
& le ï o.me du iêcond ; ce qui établit le rapport de ~ces deux
thermomètres .dans la raifon de 18 à 10, ou de c? à ,5,, c'eil-
à-dire, que ï8 degrés de celui de.AJ. de.la Hire, en.valent iènfi-
blement ю de celui de M. de Reaumur.

2.° Que les oblèrvations du plus grand froid & du plus,flrand
.chaud, marquées dans la Table, ont été faites;,la premi" au
lever du Soleil, temps le plus froid de la journée; & la féconde
.vers, deux sou trois heures après midi, où. la chaleur e(t ordinair
Cément j la plus grande.

3.° Que quand on-veut fe fervir desobiervalions de pïufieurs
années pour établir un terme moy n, ce que l'on appelle Vannée
commune, on peut'y parvenir par deux méthodes différentes.

La première confifle à retrancher la. plus petite iomme de fa
plus grande, & à ajouter à la plus petite tomme, la moitié de la
difference trouvée. Un 'exemple rendra cela fenilble. Je veux
établir \ahnee moyenne de la quaniitê de pluie qui tombe à Paris;
je cherche dans la Table qui contient les quantités de pluie tombées
chaque année dans cette ville, quelle eît celle où cette quantité
'a été la plus grande; je .trouve qu'en 1711 il eil tombé 251
.pouces 2 lignes d'eau; cherchant enfuite l'année où cette quantité
a été la moindre, je trouve qu'en 1723 il n'eft tombé que 7,
pouces 8 lignes d'eau ; je dis alors : la différence de 25 pouces
2. lignes, à 7 pouces 8 lignes, eil 17 pouces 6 lignes; j'ajoute
la moitié de cette différence, ou 8 pouces p lignes, à 7 pouces
8-lig'hès, & je détermine l'année commune de pluie qui tombe à
Paris, 1.6 pouces 5 lignes: cette méthode n'eft pas la plus exacle.
On voit bien que les deux extrêmes dont on k íèrt pour prendre

-un terme moyen, font produits par des caufes accidentelles &
violentes, qui, au lieu de nous apprendre quelque choie fur l'état
moyen & naturel de l'atmolphère, ne nous indiquent que fon
e'tat Je plus violent & le moins naturel de tous.

, ' * " ' ' ' • : * ' ' ' ' • ' ' ' . ' î à j ' • ' * , *

La féconde méthode eft préférable; elle.pofifte à faire une
fomme ide toutes les quantités de plujé, par .exemple, tombée*
chaque am.é«, ^ à divifer cette íòmme par le nombre des années;
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Ítí quotient donne l'année'.commune -cherchée. Exemplei dans
l'efpace de foixánte - fix ans il eft totfibé à'Paris 1114; pouces
d'eau; cette fomme, diviiée par 66, nombre des années, donne
au quotient 16 pouces i o lignes ; c'eft l'année commune qui ne
diffère, comme on voit, que de 5 lignes de celle que nous avoni
trouvée par la première méthode, malgré foir imperfection.

Je ferai toujours ufa^e1 de ces deux méthodes ; mais for-tout!
3e la féconde, pour conftatér davantage la juftefTe dfes réfùltati
cjue m'ont fournis les ' Tablés météorologiques.

I.

PENDANT l'efpace de Toixanle-onze années, comprîfès dans
la Table des obfervations du thermomètre, je remarque que la plus des
grande différence qu'il y ait eu entre le plus grand degré,de obftr™tions

chaleur & le plus grand degré de froid dans la même année, a thermomètre;
éié 42 degrés; la plus petite différence entre les deux mêmes ^i'•>.Tal|lc

termes, dans la même année, a été 20 degrés; la différence ' '
moyenne entre ces deux termes eft donc de £i degrés. L'inipeclion
de la Table fera voir qu'effectivement cette différence a eu fouyent
lieu à très - peu près. On remarquera que c'eft précifément lç
degré de la chaleur animale.

II.
Le plus grand degré de chaleur a été en 1720 de 32 degrés;

le moindre degré de chaleur de l'été a été en 1716 de 18
degrés, la différence eft 14 ; & ajoutant la moitié de cette
différence 7 degrés à 18 degrés, nous aurons 25 degrés pour
la chaleur moyenne de l'été.

M I.
Le plus grand degré de froid a été en 1716 de 15 £ degrés

au-deffous du terme de la congélation ; le moindre degré de froid
de l'hiver a été en 1720, à zéro ou au terme de la congélation,
nous aurons donc pour le degré de froid moyen de l'hiver,
la moitié de ï 5 i ou 7 ~ degrés au - deffous du terme Лс f*
congélation.
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ï On remarquera que les deuxièmes .années rious, ont fourni
Jes :quatre extrêmes dont nous avons eu beibin pour déterminer
l'année moyenne du froid & du chaud. L'année 17,20 пощ д
donné Je plus grand degré de chaleur, & le moindre degré de
froid, & l'année-1716 au contraire, nous a donné le plus grand
degré ,de,/roid, &'b. moindre degré de chaleur. Je fais cette
remarque, parce qu'elle eft, .pppofée à l'idée commune où l'on eft
que l'été eft d'autant plus chaud "que l'hiver a été plus froid,
& vice verfâ. J'aurai encore lieu dans Ja-iûiie de faire voir que
cette idée n'eft fondée ni fur le raifonnement ni fur l'expérience.
(Voy. ti.° XII}.

iv.
1 "Lu ipmrrie'des pilus grands degrés de chaleur qui ont agi fur
fe furface de là Terre dans l'efpace de foixante-onze ans, iè monte
à 1854, degrés. 'Diviibns cette fomme par 71 , nombre des
années, il nous viendra au quotient 2 6 degrés, ternie auquel on
peut fixer la chaleur de l'année moyenne, Se qui ne s'éloigne,
comme on le voit, ijue d'un degré de celui que j'ai déterminé
plus haut (n.° 11), en fui vaut la première méthode.

V,

La Comme des plus grands degrés de froid a été dans le môme
efpacede iôixante-onze années, de497 degrés au-deiîous du terme
de la congélation; ce nombre divifé par 7 ï , fe réduit à 7 degrés,
quantité dont la liqueur du thermomètre, fit/née commune, dépend
au-deiïous .du terme de la congélation. La première méthode nç
nous a donné que ф de degrés de plus (n° JUJ,

VI.

Toutes les autres combinaifons que j'ai faites, & qu'il lêroit
trop long de détailler ici , m'ont donné les réfultats fui vans par
rapport au degré dç chaleur & de froid de l'année moyenne.

En
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En comparant la plus forte de ces années
moyennes; favoir, 28 degrés, avec la plus foible;
/avoir, 24-j degrés, & faifant ufage dé la première
méthode, nous aurons au quotient pour Га véritable
année moyenne, 26 degrés. v

Si nous faifons ufage de la féconde méthode,
nous diviferons la fomme totale des degrés moyens
de chaleur 313 par i z, nombre des fommés parti--
culières, & nous trouverons de même z6-~ degrés
pour la véritable chaleur moyenne.

La plus forte de toutes ces années moyennes cil
= 8^ degrés j la plus foible eft = 5-5 degrés, d'où
il j-cfulte , par la première méthode, que le froid
fie l'année moyenne peut être fixé à = y~ degrés.

Par la féconde méthode , nous trouverons que
la fomme de tous les moyens degrés de froid monte
à = 87^ degrés ; cette fomme, divifée par 12,
donne pour le vrai frpid moyen == 7^ degrés.

~>c$ris moytnf lie tlialtur,

25-
a 6".

Vj."
'»•5*-

27 i.

255.
28.

Digrtt nfoyrHt tufniJ,

= 7 fr

= 7 fr
= б fr

7 i-
= 5t

= 7-

8 i-

I 2

V I I.

II réfulte de tontes cês com binai fons, que Ia liqueur du th«4-"
inomètre doit s'élevei1 en'été, ^u-deiïus 'dutei-me de la congcialion|

M m
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•un peu moins que quatre fois autant qu'elle defcend en hiver
au-deiîous du même terme; car nous avons vu que le degré
jmoyen de chaleur -eil-.z6 , le degré „moyen de froid,eft — 7;
jor 7x4 =2 28Í, nombre.un .peu plus.fort que celui de ?6,
<que nous a-vpiis trouvé par quinze combjnaifons différentes. On
ne fe ferait peut-ère pas attendu a trouver tant d'uniformité dan?
Ides variations qui, confidérées féparément, nous paroiflënt fi .peu
Réglées & fi dépendantes d'une infinité de circonftances qu'on
croirait devoir être un ;obftacje infurmonlabje aux ré/ùltats géné-r
pux qu'on voudrait obtenir; mais ce .n'eft'que fur un grand
jiombre dobíêrvatíons qu'on peut .établir de pareils réfultats.

V I I I .
des C'EST à ces oMèrvatîons multipliées que l'on eft redevable de
°ns Ц remarque qu'on a faite; fa voir, que les grandes chaleurs de l'été

thermomètre, à Paris, arrivait ordinairement vers la fin du mois de Juillet ou au
commencement du mois d'Août, & les grands froids de l'hiver,
à la fin du mois de Janvier, ou au commencement de Février,
c'eft-à-dire., à la diftance d'environ quarante jours de chacun des
folftices ; d'où il iêmble qu'on pourrait conclure avec afTez de vrai-
femblance, comme je lai fait obferver en parlant dans le I.cr Livre

* Page i2, de la caufe du froid à" du chaud, * que la chaleur ou le froid d'un
jour, tient ordinairement quelque chofe de l'aclion &. des effets
des rayons du Soleil dans les quarante jours précédens, puilque,
félon l'obfêrvation, les plus grandes chaleurs n'arrivent commu-
nément que lorlqu'il y a déjà quarante jours que les cauiês de ia
chaleur ( la hauteur du Soleil & la longueur des jours ), ont
commencé à diminuer; & au contraire, que les plus grands froids
ne fe font fèntir que forfqu'il y a déjà quarante jours que les
meines caufes de chaleur ont commencé à augmenter.

IX.
On a fait une autre remarque qui eft analogue à la précédente;

& qui vraifemblablement dépend de la même caufe, c'eft que
iç plus'grand froid & le plus grand chaud de chaque jour, ont
lieu ycta deux bu trois heurçs après minuit & après raidi 4 à
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moins qu'il ne iûrviennç. quelque nuage qui inierrompè la con-
tinuité de chaleur pendant le jour. Il eft vrai'qu'on a oblêrvé"
que la liqueur du thermomètre eit toujours un peu'plus bas au
ïever du Soleil, qu'elle n'ctoit pendant la nuit ; mais cet effet
dépend d'une circonftance qui n'entre pour rien dans la çaufe
générale du chaud & du froid., Cette píus grande'condenfâf ion,
de la liqueur au lever du Soleil, eft une fuite de Timprefllon que
eel aftré fait fur l'atmofphère en y dardant iès premiers, rayons ;
la chaleur qu'il lui communique dans ce premier iriftant, ne
peut fe communiquer tout-à-coup à toute l'atmofphère ; fon effet
eft donc alors de pouffer devant lui les vapeurs qui s'étoient
élevées pendant la nuit , de les raréfier, & de les faire retomber
dans la partie inférieure de l'atmofphère, ce qui occafîonne nécef-
fairement un petit vent d'Eft chargé de'ces vapeurs froides &
humides qui doit rafraîchir pour quelques momens cette portion
d'aimofphère qui nous touche ; le thermomètre ne peut donc
manquer de faire connoître ce refroidiifement accidentel de l'air»

II arrive auiïi aifez fouvent que dans la même fàiibn, ce л'eft
pas toujours à la même heure que la liqueur du thermomètre
parvient au plus haut terme du jour, elle né s'y trouve quelque-
fois que fur les quatre ou cinq heures du iôir; & il y a tel autre
jour de l'été où elle commencera à defcendre dès deux heures
& même plus tôt; c'eft ce qui ne manque pas d'avoir lieu lorfqu'il
iù r vient de la pluie, car les pluies d'été, que nous appelons chaudes,
refroidi fient cependant l'air, dont la température eft marquée alors
par i o ou 12 degrés au - deffus de la congélation. La liqueur
remontei ordinairement dès que la pluie a ceifé; ces exceptions,1

comme on voit, ne nuiiènt pas à la jufteïïê de la'remarqué
dont j'ai parlé.

X.
On peut conclure de ces deux oblêrvations (tt.et VIII fr IX),

qu'il y a à peu près dans notre climat un même rapport entre
le temps du minuit & du midi, & celui du plus grand froid
& de-la plus grande chaleur du jour; qu'entre le temp* du
olftice de l'hiver & de Л été, & celui du 'plus'-'grand froid &;

Mm ij
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de, la plus grande chaleur de l'année. Car 45 : 36? :: 3 : 24?
or з ó j x 3 cr: i op 5 & 45 x 2 4 — 1075, différence qu'on
peut négliger fans fcrupule dans une matière comme celle-ci.

x.i;
, J'ai fait obferver plus haut (n.° VU) , que Îa liqueur dit

thermomètre s'élevoit environ quatre fois plus en été au-defîus
du 'terme, de la congélation , qu'elle ne defcendoit en hiver au-
de/Tous du m&ne terme; mais fi au lieu de partir du zéro on
terme.de la congélation, nous partons du io,mc degré ou du
tempéré ,; nous verrons que la chaleur de l'été à Paris, furpafîe
autant l'état moyen de chaleur ou le tempéré, que l'élat moyen
íiirpaíTe lui-même le froid de l'hiver. Car ajoutant les 7 degrés.
de froid moyen que nous avons trouvés pour l'hiver, aux ю
degrés au-deffus de zéro, nous aurons 17 degrés au-deiîbus du
tempéré; & retranchant ces 'io degrés des 27 degrés de chaleur
moyenne que nous avons trouvés pour l'été, nous aurons égale-
«iient .17 degrés au-deiîus du même terme moyen ou du tempéré.
Х-шГреД/pii'de la Table fera voir que celte analogie fe fôutient
aflèz ; d'où l'on pourroif conclure , ce lêmble , avec M. de la
Hire (y), que Paris ferait le véritable milieu de la Zone tempérée,
quoiqu'il en foit éloigné vers le Nord, de près de 4 degrés. •

X I I .
Si rojjfêrvatîon précédente avoit toujours lieu à la rigueur, il

s'enfuivrojt que le degré de chaleur de l'été devroit être d'autant,
plus grand dans une même année , que le degré de froid de
l'hiver 'aurqit auiîi été plus grand. Par exemple, en 1716 où,
le degré du plus grand froid a été exprimé par 1 5 ̂ , laJiqueCir.
aurait dû monter en été à 3 5 | degrés , quoiqu'elle ne iè foit
élevée qu'à ï 8 degrés ; & par la même raifort , la liqueur devroit
monter d'autant moins en été, qu'elle ferait moins defcendue en
hiver; ainfi en 1720, où lç plus grand froid n'a point pafTé le
terjïie de (a congélation , la- liqueur n'aurait d,û s'élever -en été

" ''" ' " '
. .

(y) .Д^едг, d^j l'A«d. ^es gciencçs, année 171 6 /page
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qu'à 20 degrés, quoiqu'elle foit montée à 32 degrés. Il s'en-'
fui v roi t aulii que dans un même jour la plus grande chaleur de
l'après-midi devroit être proportionnelle à la chaleur du matin ;
ce qui n'a pas toujours lieu, car on verra fouvent en été la liqueur
élevée de ï г ou ï 5 degrés à fix heures du matin, & ne monter
qu'à 2,0 degrés & quelquefois moins à trois heures du foir.
• II n'eft donc pas toujours vrai que quand l'hiver a été doux,
il ne doit point y avoir d'été, & qu'au contraire, l'été doit être
très-chaud quand l'hiver a été très-froid. Un fimple coup d'oeil
jeté fur la Table, fera voir combien celte idée populaire eft peu
fondée; car pour me borner à quelques exemples mémorables,
je ferai remarquer qu'en 1709 , il y a eu x 5 degrés de froid,
£ feulement 25 degrés de chaleur. En 1740 il y a eu i o
degrés de froid & feulement 22•£• de chaleur; en 1768 , il y a
eu 12 degrés de froid, 8e feulement 24^ degrés de chaleur.
L'expérience eft donc oppofée à celte idée.

Il ne me paroît pas non plus qu'on puifle l'étayev fur le vallon-
nement. Je crois au contraire, que quand un hiver a été froid,
l'été en devroit être moins chaud. La raifon en eft, qu'après un
hiver très - froid, la Terre alors, tous les corps qu'elle nourrit
& ceux qu'elle ne fait que foutenir, ayant été plus refroidis &
plus condenfés, ont befoin aufîi, pour être échauffés, d'un.plus
grand degré de'chaleur, & qu'ils doivent diminuer, davantage
celui que l'air a reçu. Au refle, l'expérience dans cette matière,;
comme en bien d'autres, vaut mieux que le railõnnemerít. Peut-;
être cette idîe populaire vient-elle de l'erreur où nos fenfàtions
nous font tomber. Nous ne jugeons du froid & du chaud que
par comparaifbn ; & il eft certain qu'un degré médiocre de chaleur,
qui fuccède à de très - grands degrés de froid , nous affede.
beaucoup plus, que lorfqu'il a été précédé par un air doux &t

tempéré. Mais le thermomètre qui eft à l'abri de toutes ces mé->
prifès où nous jettent nos fens, eft .auffi plus croyable que nous
fur la véritable intenfité du chaud & du froid.

X I I I .
On s'imagifle quelquefois que deux années fe reflcrnblent.pour
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ia chaleur ou pour le froid, parce que l'on trouve dans les Tables
météorologiques, que les plus grands degrés de chaleur & de
froid marqués pour ces années, eft le même. Rien de plus
équivoque que ce moyen fur lequel on voudrait établir la reiîêm-
blance de ces deux années ; car il èft certain qu'une année où la
liqueur monte, par exemple, à 30 degrés plufieurs fois &
plufieurs jours de fuite; il eft certain, dis-je, que celte année
fera beaucoup plus chaude qu'une autre où la liqueur iê ièra aufîï
élevée à 30 &' même à 22 degrés, mais feulement un jour ou
deux de l'été: la chaleur continue de la première anriée, quoique
k même que celle de la féconde année, eft bien plus iènfible,
& fe conièrve bien plus long-temps.

XI V.

On eft furpris aufîï de trouver fi peu d'uniformité dans la
température de l'air d'une année à l'autre; il arrive aiîez fouvent
qu'à une année où l'été a été chaud, uiccède une année où l'été
eft froid. Quelques Phyficiens ont penié que ces. alternatives
d'années froides & chaudes, ces froids à contre - faifon qu'on
éprouve quelquefois dans le mois de Ju in , étoient un effet des
taches du Soleil. On remarqua, par exemple, qu'en 1720 (l)>
il y eut beaucoup de taches fur le Soleil , & que les chaleurs
furent fort modérées, qu'il gela même le 18 Juin. Rheita, dans
Je l V.me Livre de (on Traité du Binocle, fait une remarque
ièmblable; il rapporte qu'en ï 64.2 il fit froid au mois de Juin.
à cauiè de la grande quantité de taches qu'il y avoít alors fur le
Soleil. Cette raiibn, au premier coup - d'oeil paraîtrait naturelle
& conforme à la Phyfique; car puiique les plus grandes chaleurs
de l'été dépendent de la plu* longue demeure du Soleil fur l'ho-
rizon,' & de l'inclinaifon plus direéte de fes rayons, d'où réfùlte;
dans le même efpace, une plus grande quantité dé rayons ; ou
pourrait dire auffi -que la diverfité de chaleur & de froid que
l'on éprouve dans la même íãiíõn en différentes années, dépendroit
de la différente quantité de rayons qui viennent du Soleil à U

(l ) Mém, deVAcad. des Sciences, année 172. t > page 6, .
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Terre ;. ainfi ces rayons étant en plus grand nombre lorfqu'il n'y
a point de taches, nous devons dans ce cas avoir plus de chaleur;
& comme ces rayçns font en moindre quantité loriqu'il y a des
taches, les chaleurs femb(eroient devoir être moins grandes. Mais
que l'on iâfîe attention que quand il y aurait en même temps
fur le Soleil quatre ou cinq taches des .plus grandes qu'on ait
obiërvées jufqu à préiênt, elles rioccuperoient que la deux millième
partie de fa furrace, ce qui rieft pas fenfible à l'égard du reite
du difque qui eit fans tache.

Toutes ces fuppofitions d'ailleurs ne s'accçrdeijt pas avec les
obfervalions ; car M." Maraldi & Cafïmi, ont remarqué qu'en
1718, 1715) & J 7 a 7f °ù on éprouva des chaleurs confi-
dérables, qui durèrent même cinq mois de fuite en 172.7» on
n'avoit jamais vu un fi grand nombre de taches fur le Soleil que
durant ces années. Il ne faut pas plus compter fur le rapport
que Claromont & d'Argoli, femblent fuppofer entre la grande
lechereiTe que l'on éprouva en ï 632, depuis le 12 Juillet juiqu'au
15 Septembre, & la difette totale de taches pendant le même
temps ; car en i / ip , la fécherefle fu t . très - grande , & il y
avoit néanmoins dans le même temps une grande quantité' de
taches fur le Soleil.

Il paroît donc que les différentes températures qui régnent dans
la même faifon en différentes années, n'ont aucun rapport avec
la diverfe quantité de taches qui paroiflênt dans le Soleil. On
doit les attribuer plutôt aux différens vents, aux différentes
exhalaifons qui s'élèvent de la Terre, & aux nuages qui couvrent
notre hémifphère plus en une année que dans l'autre; ce qui
empêche les rayons du Soleil de parvenir à la furface de la Terre
,& de l'échauiFer.

XV.
LES obfervations que l'on a faites du thermomètre de M. de Réfuitat« de*

Reaumur, dans des pays fort éloignés & fitués à des latitudes compris du
très-différentes, nous ont iniîruit d'un fait dont on ne fe femit thermomètre*
pas douté; ceft, que le degré de chaleuFèn été dl le même
par-tout; que la liqueur du thermomètre ne monte pas plus haut
fous la Ligne quç fous ie Cercle polaire; que. Ton peut paflçr и
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Ligne, habiter des pays fitués entre les tropiques fans courir riiquff
d'être expofé à des chaleurs infupportables. Le plus grand degré
de chaleur que M. de la Condamine ait éprouvé au Pérou,
fitué fous la Ligne, fut de 2*8 degrés ; terme de chaleur qui
n'eft point extraordinaire dans notre climat, où la liqueur s'élève
fouvent plus haut. On croit lire les obfervations de la température
d'air d'un de nos beaux mois d'Avril ou de Mai, quand on lit
celles du mpis de Juin à Quito, où le matin la liqueur étoit
toujours élevée de 8 à í o degrés, & l'après-midi entre" ï г &
17-j. 11 y a plus, on éprouve fur les montagnes de ce infime
pays de très-grands froids, qui vont jufqu'u faire'defcendre la
liqueur à 4 ou 5 degrés au-deiTous de la congelation. Le froid
que les Académiciens éprouvèrent fur la montagne de Pitchincha,
élevée de près de 2300 toiles au deííus du niveau de la nier,
étoit exceifif. -

On peut voir dans les Mémoires de M. de Reaumur fur les
oblèrvaiions du thermomètre depuis 1733 jufqu'en 174,1, les
preuves fans nombre de cette égalité /iirprenanie de température
en été, tirées des obfervations de M. de Coifigny & de lès
autres Correfpondans, qui éioient difperfés en dirïéiens pa)s des
quatre parties du monde. M. de Mairan en a ajouté un grand
nombre qu'il- a recueillies avec foin des obfervations faites en des
pays fitués à des latitudes très-différentes, tant feptentrionales que
méridionales. On les trouvera réunies dans le Mémoire que ce
Savant a donné lu r la caufe du froid & du chaud, que j'ai déjà
cité plus d'une fois.

Toutes ces obfêrvations s'accordent à prouver, que le terme de
la plus grande chaleur de l'été pour tout pays, doit être fixé
entre les limites de 1,2 ou 2 degrés au-deiïùs & au-defibus
de 2 6 degrés, terme moyen de la chaleur de Paris ; différences
vifiblement dues aux circonflances locales & accidentelles, & qui
difparoiflent devant celles que les hivers ont entr'eux, car celles
de l'été font également & indifféremment répandues fur toutes
les latitudes grandes^ petites ,• tandis que celles des hivers vont
en augmentant plus ou moins avec ces mêmes latitudes &'au-
íieífou* d«s éiut depuis o, 2p, 40, 50 & jufqu'à 70 degrés,

à comptep
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à' dompter feulement depuis l'Equateur jufqu'au Cercle polaire,
& ordinairement plus grandes en avançant juiqu'au Pôle.

X V I .
Le Leileur fe demande fans doute a lui-même, d'où viennent

donc ces grandes chaleurs que l'on dit être exceiTives entre lés
Tropiques! S'il faut s en rapporter au thermomètre, elles ne /ont
donc pas plus grandes que celles qu'on éprouve communément à
Paris, où on ne les regarde pas cependant comme des chaleurs
infupportables, car il cil très-ordinaireà Paris de voir monter
la liqueur à 24, 26 & 2,8 degrés l

Le détail des obièrvations faites entre les Tropiques, & com-
muniquées à M. de Reaumur, nous fournira la réponfe à cette
difficulté'. Ces obfervations nous apprennent que fi effectivement
la liqueur ne s'y élève pas plus haut, que dans ces pays - ci, elle
y éprouve auffi bien moins de variations du matin au fbir, de
manière que k chaleur y eil bien plus confiante, & par conféquent
bien plus fenfible que dans notre climat.

A l'île Bourbon, par exemple, où M. de Coffîgny a obièrvé
pendant toute l'année 1734, la. plus grande élévation du ther-
momètre a été de 28 degrés, & la moindre de 20 degrés, ce
qui ne donne que 8 degrés de différence .pendant toute une
année; tandis qu'à Paris, la plus grande élévation, dans la même
année, a été.de 27-]- degrés, & la moindre 2 degrés au-deifous
de la congélation, la différence efl de 29 degrés, & elle a été
quelquefois de 3 б dans d'autres années.

A l'île de France, la liqueur ne varie dans un jour que de 2,'
ou 3 degrés,Émdis. qu'à Paris, & fur-tout en été^ elle varie
•fotivent de i pá i 5 degrés ; ces petites variations font com-
munes à tous les pays chauds. On conçoit facilement que les
degrés de chaleur moyenne doivent être beaucoup plus grands
dans ces climats que dans le nôtre ; car fi, par exemple, la plus
grande chaleur d'un joqr a été à l'île de France de 27 degrés,
& la moindre de 2 5, on a pour la fomme totale de la chaleur
de ce jour, 52 degrés; & pour la chaleur moyenne 26 degrés;
au lieu qu'il Paris, fi le thermomètre s'eft élevé à i8-degré*

N n
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dans i'après-midi / ií n'aura été élevé le matin qu'à ï $ où 15
degrés : donc on a ia chaleur totale 44 degrés, & la chaleur
moyenne 22 degrés, ce qui fait une grande différence, fi l'on
confidère que la chaleur eft îa même chaque jour dans les pays
fitués entre les Tropiques, au lieu qu'il eft très-rare à Paris que
îa liqueur s'élève plufieurs jours de fuite à zB degrés, & qu elle
ne defcende pas au-deflous de 16 degrés.

X V I I .
La différente fituation de notre climat & des pays compris

entre les Tropiques , eft caufe que d'un folfflce à l'autre nous
devons être fujets à des variations de chaud & de froid qu'on
n'éprouve pas dans les pays chauds. L'égalité des jours & des
nuits, qui eil continuelle dans les pays iitués entre les Tropiques»
contribue fans doute à cette uniformité de chaleur qu'on y éprouve ;
mais pourquoi effuyons-nous ici des inégalités de chaleur beaucoup
plus grandes qu'à l'ordinaire, précifément dans ies mois où le
Soleil partageant également les jours & les nuits, il iêmbte que
nous devions jouir du même avantage que pouèdent les habitans
des pays chauds? N'eft-ii pas bien fmgulier, par exemple»
comme le remarque M, de Reaumur, qu'en 1734 le 18 Mai
à trois heures du foir, la iiqueur du thermomètre iê foit élevée
à г 6 degrés, & que le г 6 du même mois à la même heure,
elle n'en ait marqué que i o, de manière qu'en huit jours de
temps, on a une différence de chaleur exprimée par un nombre

"de degrés double de celui qui exprime la variation de chaleur
trouvée dans l'île Bourbon., pendant le cours de douze mois à
de pareilles heures, & triple ou quadruple, de ta variation d'un
inois dans la même île?

Il y a donc apparence que ces variations différentes en diffé-
rentes faHbns, ne dépendent pas feulement de ia longueur des
jours & de celle des nuits, puifque nous avons des variations
dans les mois de Mars & de Septembre, où les jours font égaux;
dont on n'a point d'exemple,à i'îie Bourbon, à l'île de France,
& dans les pays où cette égalité de jours & de nuits dure toute

Ne pouKoit-on pas dire que ces variations dépendent
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d'abord de l'obliquité des rayons du 'Soleil, plus grande dans .ces
pays-ci qu'entre les Tropiques, & enfuite de la fituation du pays
que nous habitons! Notre climat eft place de manière que les
vents, ièlon le côté d'où ils viennent, donnent à notre atmo-t
fphère une température fort différente de celle qu'elle prendrait'
fi c'étoit toujours le même air qui fût échauffé par |a préiènce
du Soleil, ou refroidi par ion abfence; tel eit le cas où iè trouvent
les pays fitués entre les Tropiques, où les vents ne varient prefque
point, & ail par confequent l'air qui avoit été échauffé la veille,
n'eft point refroidi.le lendemain par un vent chargé de vapeurs
froides, comme il arrive dans ce pays-ci.

La diverfité & la fréquente variation des vents dans notre
climat, font donc les véritables cau/ês des inégalités de chaud
& de froid que nous éprouvons: inégalités iùrprenantes lorfqu'on
y fait attention. Quoi de plus bizarre, par exemple, que l'iné-
galité remarquée en 1735 Par M. ^e Reaumur! Le 20 Juillet;
jour de l'année où il devrait faire le plus grand chaud chez nous,
la liqueur du thermomètre ne s'éleva a deux heures du foir qu'à
(IQ£ degrés; & le 17 Décembre de la même année , à lept
heures du matin, un des jours & une des heures-de l'année où
il devrait faire le plus froid, la liqueur fut u i o-j- degrés, c'eft-
h-dire, qu'il fit à peu - près aufli chaud le 17 Décembre que le
до Juillet : il eft certain au moins que le froid doit être plus
Îènfible le 2 о Juillet que le 17 Décembre. Les trais dernières
années (1760, 1770 &: 1771), nous ont fourni auifi plufieurs
exemples de ces inégalités fmgulières. On. remarquera que plus
les vents font variables, plus ces inégalités de froid & de chaud
font communes; ainfi il n'eft pas étonnant qu'on y foit iûr-tout
expofé au Printemps & en Automne, qui font .les temps de,
l'année où les vents font píus changeans.

X V I I I .
On ceflera maintenant d'être furpris que lé degré de chaleur,

qupiqu'égal dans tous les pays, ait cependant beaucoup plus
d'^nbfflè&:d'}ntenfité dans les •pays"où."l'air n'eft point renouvelé,-
quifhëriT^dans ces, pays-ci, où les vents; qui varient tous ies

Nn ii
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fours, le renouvellent suffi tous les jours^ 11 nous bit aifé de nouï
dérober à une chaleur qui ne dure que pendant quelques jours,
& même pendant quelques heures ; au lieu que dans lai Zone;
torride, non-feulernent celte chaleur dure pendant plufieurs jours,,
mais elie ne diminue pas même pendant la nuit d'autant, à beau-
coup près, qu'elle diminue dans notre Zone tempérée, & par
conléquent quand l'air commence à s'échauffer le jour fuivant, il
agit fur des corps qui ne fe font prefque pas refroidis. En effet,.
M.Xiodin, l'un des Académiciens qui allèrent, par ordre du Roii,
meiurer un Degré du Méridien fous l-'Équatèur, M. Godin, dis-je,,
trouva qu'à Saint-Domingue, urt thermomètre qui marquoit le iok
'y? degrés, en. marquoit encore 23 le lendemain au matin» L*,
liqueur ne ^areouroit donc que 4 degrés pour arriver à д/, а'ш
Keu que dans ce pays-ci, quand, la liqueur monte à 27 degrés,
elle parcourt au moins, i o à 12 degrés en montant, & k nuit
iûivante elíe en. parcourt autant, en defcendant..

X I X~
Si îa fënfatîon de la chaleur eft beaucoup plus grande entrtf'

les Tropiques que dans notrexlimat; Pourquoi, demandera-t-onь

le thermomètre n'y exprime-t-il pas cet1 excès de chaleur ï. C'eit
précifément. parce que c'eft une affaire de fenfation que le ther-
momètre n'en dit rien. Get excès de chaleur eft occafionné».
comme je l'ai dit, par l'addition des degrés, de chaleur qui ièfonfc
confervés dans tous le* corps, expofés aux rayons du,Soleil, auJt
degrés de chaleur actuellement exiilans dans l'air, ce qui- doib
augmenter fon intenfité par rapport à la. iënfàtion que nous eii)
éprouvons,. mais point du tout à l'égard du thermomètre que je
fopppiè -iiblé , à< l'abri des rayons, direcls du Soleil , & afiè»
éloigné des bâti mens voifins pour n'en pas recevoir! iâ. chaleur:
par des rayons réfléchis, car il.ferait maliès fonctions lâns toutes
ces précautions,, comme jç fe dirai dans le Livre fuivaiit».

X X-
Ces petites-variations1 dans k marche du thermomètre -, dtíti\

je. viens, de parlçr,,:щfcnt.gas tçllement grogre^aux
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qu'il n'y en ait auflï quelques-uns 'ou les variations de la liqueur
font auffi grandes, & plus grandes même que dans ces pays-ci ;
telle eft, par exemple, la Syrie, où M. Granger a obfervé:
quoiqu'il y ait vu-monter la liqueur 338 degrés, il a cependant
été fou vent témoin d'inégalités auffi grandes dans ià marche, que
celles qu'on obfervé dans ce pays-ci. Il dit qu'à Mouiîbl, -ville
de Syrie, où les chaleurs font les moins fupportables, il y fait
aflèz froid dans le mois de Décembre pour faire defcendre Ja
liqueur au terme de la congélation; ie contrafte de cet air froid
qu'on y éprouve en hiver avec les grandes chaleurs de l'été, eft
(aus doute ce qui les fait paraître fi iniùppoftables.

Les obièrvations faites en 1737 à Bagdad, fitué à 33 degrés
il 5 minutes de latitude, nous apprennent que le froid y a été
plus grand dans cette année qua Paris; que la variation du ther-
momètre y eil auffi, beaucoup plus grande en hiver, & qu'il
ríeí} pas rare de lui voir parcourir 11 à 12, degrés en un jour:
on fait qu'elle ne fait guère plus de chemin à Paris dans les jours
les plus chauds de l'été*

XX t
Les inégalités de chajid & de froid dépendent donc non-

fêulement de la fituation des lieux par rapport à leur plus ou*
moins grande diftance à l'Equateur, mais encore de la pofîtion
.particulière de chacun de ces lieux, & des circonflances locales
.& accidentelles qui peuvent contribuer ou à rendre les- vents plus
fréquens & plus variables, ou à favorilêr la- formation des-
brouillards & des nuages,, ou à priver les., habitans de ces. lieux
de, la préiènce du Soleil pendant un. temps aflèz confidérable;
telles font, par exemple, de hautes montagnes qui fe trouvent
à i'ocient d'une ville, & qui rendent le lever du Soleil plus
tardif pour cette ville : il en- íèròit de. même des montagnes qui'
feraient fituées à l'occident, & qui (hâteraient le. coucher du-
Soleil. Ces circonftances,. & plufieurs autres, qu'on.devine aiièV
ment, donnent lieu à dès variétés aflez fmgulières dont il me1

Kite à parler, pour compléter le détail des obfervations du.therc-
înoraèlrç Se de Içurs



T R A T T E
x x M.

Tout le monde fait qu'il y a vers l'Equateur; certaines mort*
tagnes où les habitans de la colline méridionale, par exemple;
ont l'été, tandis que ceux de la colline (êptentrionale ont l'hiver»
fr vice verfâ ; de manière qu'il fuffit d'aller d'une - colline à
l'autre pour paffer des rigueurs de l'hiver, à la douce température
du printemps & de l'été.

X X I I I .

On croiroit que les pays voifms de la mer devraient être
beaucoup plus froids que ceux qui en font plus éloignés; ç'efl
cependant tout le contraire, du moins par rapport à la marche
du thermomètre. Les obièrvations correlpondantes faites à Paris
& à~Saint-Malo en Bretagne (a), nous ont appris qu'il geloit
bien moins dans cette dernière ville que dans la première; &
M. de la Hire aíTure avoir vu à Breil des Ananas, qu'on con-
fervoit en pleine terre pendant l'hiver, quoiqu'ils fuiTent expofés
à l'air libre. Cet exact Phyficien croit que c'efr, cette proximité
même de la mer qui rend les gelées plus rares dans les villes
fituées fur fès bords, parce que la grande- quantité de vapeurs qui
s'élèvent de l'eau de la mer, & qui emportent toujours avec
elles quelques molécules de fel marin, font très-propres à em-
pêcher la gelée, puifqu'on fait par expérience que l'eau de la
mer, & eri général l'eau où on a fait diflbudre du fel marin,
gèle bien plus difficilement que l'eau douce. II eil vrai que cette
mêrne cauiè pourra rendre le froid de l'air plus piquant & plus
iênfible en le rendant plus humide, de forte que le froid paraîtra
réellement plus grand iûr les bords de la mer qu'à une plus
grande diftance} & voilà pourquoi j'ai dit plus haut que la tem-
pérature particulière aux pays ïitués for lés bords de la mer, ne
ne pouvoit être indiquée que par le thermomètre, cet infiniment
n'étant point iènfible aux impreflions que l'humidité de l'air fait
fur notre corps.

(a) Mém. de TAçai. dee Sciences; année'r^t>j:, füge7,
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X X I V .

On remarque ibuvent très-peu d'accord entre des obfervations
faites cependant avec foin dans des endroits peu éloignés les uns des
autres. Ainfi, par exemple, en comparant les obfervations faites
pendant l'hiver mémorable de 1740 à Paris & à Bordeaux ,
on trouve que les jours où le froid a été le plus vif à Paris , ne
font pas ceux ou il fe (bit fait ièntir davantage à Bordeaux (b).

M. de Coffigny (c), ayant placé un Obfervateur à trois
lieues de l'endroit où il obfervoit lui-même, trouva, en rappro-
chant ces obfervations, qu'elles ne s'accordoient pas, &'que les
jours les plus «hauds d'un de ces deux endroits , n'étoient pas les
plus chauds de l'autre. Cette remarque a été faite, à Pondichery,
où la température varie cependant très-peu.

L'Hifbire de l'Académie pour l'année 1763 .(d), fait
mention d'une bizarrerie encore plus iingulière en ce genre , dont
on fut témoin aux Sables d'Olonne. On y jouiiToit à fix lieues
à la ronde d'un air fort tempéré dans le mois de Janvier 1763,
tandis qu'au-delà de ces fix lieues, l'hiver ufoit à la rigueur de
tous fes droits, la Terre y étoit profondément gelée, & la Loire
étoit.priiê.

Toutes ces variétés font vifîblement occasionnées par des vents
particuliers qui foufflent dans un endroit, & qui ne ibufflent
point dans l'autre ; il fuffit aufli que le même vent qui fouffle
dans deux endroits aiîez voifms l un de l'autre, foit reflerré &
obligé de pafïèr par une efpèce de gorge de montagne, ou de
traverfer une rivière ou un lac de quelqu étendue , avant que
d'arriver dans l'un de ces endroits pour produire des différences
très-marquées dans la température. Un vent de cette nature peut
fouyent occafioimer en .très-peu de temps un froid très-violent;
e'eft ainfi qu'en 174.1 (e) , le fvoid devint, dans l'efpace de trois

(b) Mém. de VAcad. des Sciences, année t^jo , page fff,
(e) Ibid. Année 1736 , page 491.
(d) Hift. de l'Acad. des Sciences, année 1763, pagexrt

(e) Mém. de l'Acad. des Sciences, atmet 1741 > fege
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jours, prefqiuiuffi vif qu'il avoit été en 1746; il eil vrai qu'if
ne dura que quelques heures , & après ce court eipace de temps
l'air devint très - tempéré.

X X V .
C'eft encore à ces vents particuliers que l'on doit attribuer les;

variétés de température qu'on éprouve quelquefois dans des temps
où l'on devrait s'attendre à des effets tout contraires. Ainfi on
remarqua en 1709 (f), que le plus grand froid eut lieu par
un vent de Sud. M. de la Hire donnoit pour raiiôn., que les
montagnes d'Auvergne qui font au Sud de Paris, étoient alors
couvertes de neige, & que le vent, en paiTant fur ces montagnes,
s'étoit' chargé des vapeurs qui s'en élevoient , & nous les avoit
apportées dans ce pays.

Il r^eft pas rare de voir baiflèr le thermomètre par un vent
'de Sud , fur-tout brfqu'il я été précédé par un vent de Nord ;
on conçoit aiiement que dans ce cas le vent de Sud nous ramène,
par une efpèce de reflux qui iè fait dans Tatmofphère , les parti-
cules d'un air froid que le vent de Nord avoit poufîèes du côté
du Midi; cela eft fi vrai, que brique le vent de Sud' continue
à fouffler pendant quelque temps , le thermomètre , après avoir
bai/Té, ne tarde pas à s'élever même jufquau tempéré. C'eft par
la même raiion que fi , après un vent de Sud, le vent de Nord
iè fait fentir , le thermomètre commence par monter , & ne
baiiTe enfoile que brique le même vent continue. La même iên-
iàtion a quelquefois lieu à notre égard, brique nous trouvons
tempérés les vents de Nord , & froids les vents de Midi.

Les vents nous apportent fouvent de très-loin la caufè des
variations que nous remarquons dans la température de notre
climat , c'eit ce qui fait dire à M. de Fontenelle (g) , que les
inétéores d'un pays dépendent fouvent d'un autre , fr qu'ils font
tous en commerce quelqu éloigné s qu'ils foîent. Ce Savant rap-
porte enfuite qu'en 1725, les glaces du Canada, qui n'étoient

(f) Hift. de l'Acad. des Sciences, année jyop, page p.
(?) Ibid,. 4nnée /7-2// page 3,
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point encore fondues au mois de Juin , pou voient bien avoir
été la cauiè, du moins, en partie, du peu de chaleur de l'été
qu'on eut en Europe dans celte année. On remarqua en effet,
que le vent de Sud-oueft avoit aiTez régné pendant cet été ; ce
vent, qui aurait dû apporter des vapeurs chaudes, n'étoit chargé
que des particules détachées des monceaux de glace du Canada,
qu'il trouvoit en chemin hors de leur faifôn, & ces particule*
venoient fe fondre dans notre pays en pluies abondantes.

X X V I .
J E termine cet article en préfentant ie réfuttat de la Table II,

qui contient les expériences faites par M. le Comte de Marfigly, des
pour connoître la température de l'eau de la mer à différentes °ЬГсг™Поп*
profondeurs. Ces expériences furent faites dans la Méditerranée thermomètre,-
au golfe de Lyon, dans les mois de Décembre, Janvier, Mars ^„ЛГт?!-.
& Avril. Il paroît par la Table qui les contient, que la tem- Vcy.iaTMdi
pérature de l'eau de la mer eft toujours à peu-près de ï ofou de du-Line /7/<
,io|- degrés, ce qui revient à la température de nos caves de
l'Obièrvatoire, autant que j'en peux juger par i'jnfpeclion du
thermomètre qui a fervi à ces expériences, dont j'ai donné la
ilefcription & la figure *, par les degrés de chaud & de froid * Plan cl« v,
qu'il indiquoit hors de l'eau , ck par d'autres circonftances. Le s< '3*
comte de Marfigly alloit encore s'afîurer de celte uniformité de
température le*30 Juin, lorfqu'un accident imprévu occafionna
la rupture de ion thermomètre (h). II alloit fe convaincre que ii
la même température fe mainlenoit en été, comme elle avoit
fait en hiver & au printemps, il faudrait néceifairement établir
que la "température clé la mer eft égale dans toutes les.faifons.

II faut cependant remarquer que la température d'une mer
pourra bien différer quelquefois de celle d'une autre mer, par la
différente profondeur des baiîïns, Se à d'autres égards par des
caufes particulières qu'il ièroit trop long de détailler. Combien
cette égalité de température dans les eaux de la mer, ne favorife-
t-elle pas le fyftème ingénieux & fécond de M. de Mairan, fui;
jexiftence d'un feu central!

(h) ННЫгс Phyfique (Je la Mer, page jf,
OQ
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Observations du Baromètre.

Utilité L'uTi LITE du Baromètre eft connue de tout ie monde Phyficienv
au baromètre. jsjOn-feulement jj indique la pefanteui1 abfolue de l'atmofphère &

fes variations, mais il peut encore fervir à mefurer l'élévation
des jjjpntagnes. & la profondeur des fouterrains ,. & même à
donner, par des obfervations faites à des hauteurs très-différentes,,
la loi des condenfations de l'air. Le P.-Hell, favant Jéfuite,
Aflronome de Sa Majefté impériale & royale l'Impératrice reine
de Hongrie, penfe qu'on peut fe fervir auffi du baromètre pour
déterminer la figure de ia Terre ; il promet ( i) d'en publier
k méthode dans un Ouvrage qui aura pour titre : Expedîtio
htteraria ad Polum arflicum ; cet Ouvrage contiendra outre cela
des idées nouvelles fur la diminution des eaux, fiir le flux &
reflux de la mer, fur les Aurores boréales, iùr la chaleur & le
froid', les météores & les vents, fur la déclinaifbn de l'aiguille
aimantée, Sic. Les Phyfidens attendent avec impatience la pu-
blication complète de cet Ouvrage intéreiîànt. Enfin, Je baro-
mètre fert encore à vérifier le vide dans les expériences de la
machine pneumatique ; en un mot, il eil employé à tant d'u/âges
différens, qu'on peut le regarder comme un des inilrumens les
plus néceflaires aux Phyficiens.

J'ai déjà fait connoître l'uiâge auquel on peut employer le baro-
* Page /70, mètre pour mefurer la hauteur des montagnes (Lïv- il, chap. il). *

11 me reite à parler ici de l'utilité qu'on en retire pour connoître
Ia peíãnteur de l'almoiphère & les variations qui y furviennent.

Le baromètre ne fert en effet qu'à indiquer les changemens de
pefanteur qui arrivent dans l'atmoiphère, puifque le ièul but
qu'on fe propofe en le conilruifant, c'efl de fe procurer une colonne
de mercure qui foit er» équilibre avec une colonne quelconque
de fatmoiphère, qui ait pour bafe le. diamètre du tube où eft
contenue la colonne de mercure dont la denfité ou peíãnteur
fpécifique eil à celle de l'air, comme l'unité eil à 12600, c'efl-

( I) Journal des Sa vans, Juillet 1771, page 499 de t édition i
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à-dirá, qu'une ligne de mercure équivaut pour Ia peíànteur à
12600 lignes d'air, ou ï 3 toiiès 5 pieds 4 pouces. Comme le
poids de cette colonne d'air eft fujet à varier félon une infinité
de circonftances qui contribuent à l'augmenter ou à le diminuer;
il s'enfuit que la colonne de mercure qui tend toujours à iè mettre
en équilibre, devra auffi éprouver toutes ces variations, & les
indiquer en plus ou en moins. Si la colonne d'air dimiuue de
pefanteur, ou ce qui eft la même chofe, fi elle fe raccourcit, la
colonne de mercure diminuera auffi de pefanteur en fe raccour-
ciflant ; ce fera le contraire fi la colonne d'air augmente de pefanteur
en acquérant plus de longueur.

Voilà tout ce qu'on peut exiger du baromètre; vouloir qu'il
indique la pluie & le beau temps, c'eft lui en demander plus
qu'il n'en peut faire ; il y a à la vérité quelque rapport entre les
variations de pefanteur dans l'atmofphère & les temps fereins'ou
pluvieux, parce que l'un & l'autre dépendent de la quantité plus
ou moins grande de vapeurs répandues dans l'air; mais il y a
bien d'autres caufes qui influent iùr les variations de pefanteur
dans l'atmofphère, de manière que ce rapport ne fe foutient pas
toujours & peut être troublé par mille circonftances étrangères.
Je dirai un mot du degré de confiance qu'on peut y ajouter,
iorfque j'aurai expofé les réfultats généraux que préiênte la Table
des Obfen>atîons du Baromètre, par rapport à fa marche, a là plus
grande & à fa moindre élévation, &c. Le Ledeur voudra bien
ie rappeler les deux méthodes dont j'ai fait ufage dans les réfultats
des Obfervations du Thermomètre.

I.
LA Table des observations du baromètre, contient la plus

grande & la moindre élévation du mercure pour chaque année c ' j c s
a > e

pendant 1 efpace de foixante - onze ans. On y verra que, obfci vatioi«
' d u baromctre.

pouces lignci. ,, . __ ,.
T T T M / . t f г л rflyrr l a Ttií/e
La plus grande elevation a ctc-de. s.S. 9.
La moindre elevation a etc de 2 6. 3.

"La différence eil de 2. à.

La moyenne elevation efl donc de 27. 6.

PO ij
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C'eft auífi le 'point du variable ou le milieu de la graduation Se
de la marche du baromètre pour les pays élevés à une hauteui?
moyenne au-deiTus du niveau de la mer; car fur le bord de la
mer l'élévation moyenne du mercure eil de 2 8 pouces.

II.
En comparant enfèmble les plus grandes variations du mercure

de chaque année, je trouve que,
La pfus grande de toutes ces élévations a été, comme pouces. iign«.

je viens de le dire, de 28. 9.
la moindre de ces plus grandes élévations a été de.. z&. ï.

La difference eft // • 8.

Ainfila plus grande élévation moyenne eft de. ... a 8. 5»

I I !..
La. colonne des moindres élévations nous donne pour

poucei. lignent

la plus grande de ces moindres élévations.......... 27. oj.
.Et pour la moindre de toutes. . Y 26. 3.

JLa différence eft . . г. 3^.

D'où il s'enfuit que la moindre élévation moyenne eft de 26. 7f*

II fuffit de jeter les yeux fur la Table,. pour s'aflurer de fo
jufteflè de tous ces réiultats.

IV.
Je pafle h la quatrième colonne de la liable qui indique pour

chaque année la différence entre la plus grande & la moindre-
élévation du mercure. On remarquera que,,

jxrncci. llgnt«.

La plus grande difference a- été a. 5.
La plus petite différence a été ...,., //. i r .

Ces deux nombres différent enfèmbfe de r. 6.

Ja différence moyenne entre la pius grande & h
moindre elevation doit être fixé« à.. . . .* •*•** . x-
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V.
J'ai cherché encore à déterminer d'une manière plus jufïe;

cette différence entre les deux élévations extrêmes du mercure ;
j'ai fait pour cela plufieurs combinaifons, dont il me fuffira de
préfenter ici les résultats.

ülff/fincts moyinntf.
pouco, ligne».

• <Ч-

. 8.

. б i.

. 4f

' 5 í-
i. 4*
r. 81.
i . i o -i.

14. I • Го.
• т

9

4

"s-
6f.3

Ces neuf combinaifons différentes nous.donnent
pour h vraie différence moyenne entre la plus
grande & la moindre elevation du mercure dans une
année, i.° ï pouce 7 i lignes par la première
méthode; z° ï pouce 6~ lignes par la féconde
méthode. Si on confulté la Table, on verra auffi
que c'eil-là la différence qui a eu lieu le plus fouvent.
Le Ledeur remarquera cependant que les diffé-
rences ont été beaucoup plus grandes pendant les
vingt dernières années contenues dans la Table j
elles ont quelquefois été jufqu'à 2 p & 3 о lignes.

V f .
On fe fôuviendra que tous ces réfultats font tirés des obfer-

vations du baromètre, faites à l'Obièrvatoire de Paris. J'ai fait
auffi ufage, pour les dernières années, des obfervations de M»
Duhamel; mais j'ai eu foin de les réduire, en fuppoiânt le baro-
mètre dont il fe fèrt à DenainvilKers en Gâtinois > callé au même
niveau que celui de l'Obièrvatoire. Je vais donner les différences
d'élévation entre ces deux endroits remarquables pries obfervations
qu'on y fait ; je tire ce^différences d'une note que M. Caiïïnï
a eu la bonté de me communiquer. J'y joindrai auffî l'élévation»
de. Montmorenci où j'obferve, par rapport à ces deux endroits.

Élévation de Ja falle de l'obfervatoire au-deflus го!Г„. рЫ>. lx)HCMlí

du niveau de la Seine , 24. ï. ro.
La Seine au-deffus du niveau de la mer 21. r. 7.

La falle de l'Obfcrvatoire au-dciTus de la mer.. 45. 3. y.
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Élévation'du château de Denainvilliers au-deflus «oi&i. pîedi.

du niveau de la mer 85. 5. 7.
Au-defl"us du niveau de la Seine. . 64. 4. H.

Différence d'élévation entre le château de De-
nainvilliers & l'Obfervatoire 40. 2. 2.

Élévation de la terraiïe des Pères de l'Oratoire
à JVlontmorenciau-deiTusdu niveau de la Seine. 52. // //.

'Au-deiîus.du niveau de la mer 78. // //.

Différence d'élévation entre Montmorenci &
TObfervatoire 32. 2. 7.

Entre Montmorenci & le château de Denainvillcrs. 7. 5. 7.

On voit par-là que l'élévation du château de Denainvilliers
n'eft guère plus grande que celle de notre terraife à Montmorenci.
Auffi les élévations moyennes du mercure, conclues des obfer-
vations de M. Duhamel, & celles que j'ai conclues de mes
obfervations font-elles les mêmes. La différence entre l'élévation
moyenne du mercure à l'Obfervatoire, & à Denainvilliers auffi-
bien qu'à Montmorenci, eft de 3 lignes, с eft-à-dire, que l'élé-
vation moyenne à i'Obfervatoire eft de 27 pouces p lignes; &
à Denainvilliers & à Montmorenci, elle eft de 27 pouces б lignes;
Cette différence de 3 lignes répond aux 40 íoifes de différence
entre l'élévation de l'Obfervatoire & celle de Denainvilliers, en
fiippolânt ï 3 toiiês d'élévation pour une ligne d'abaiifement dans
ie baromètre.

Je ferai remarquer que l'endroit de Montmorenci où j'obferve;
eil le plus bas de la colline ; les maifons fituées au haut de cette
couine font élevées de 20 toifes au-deflus de notre terraiTe. Et
il fe trouve au Nord de cette même»coUine, une chaîne de
montagnes qui eft élevée au-deifus de notre terraffe de 39 toifes ;
de manière que l'élévation de cette montagne au-deiîùs du niveau
de la mer, eft de 117 toifes ou 702 pieds.

VII .
Kcfuka« D I S O N S maintenant un mot du degré de confiance qu'on

ebfervations peut avoir au baromètre, pour prévoir, en conféquence de iès
au baromètre, variatjons ? jes changernens qui doivent arriver dansTatmoiphère.



DE M É T É O R O L O G I E , Liv. IV.
J'ai déjà prévenu qu'on ne devoit pas beaucoup compter fur ce
rapport. L'ufage où je fris de i'obferver depuis long - temps m'a
appris qu'il falloir s'en défier. Quoi qu'il en foit, voici ce que
cette comparáiíòn offre de moins incertain (k)>

i.° Le mercure eft ordinairement bas brique le temps eil
calme & difpofé à la pluie.

2° II eft communément plus élevé lorfque le temps eft ferem i
beau & fixe.

3.° II defcend plus bas que jamais dans les grands vents quoi-
qu'ils ne foient pas accompagnés de pluie, mais cela dépend du
point de l'horizon d'où le vent fouffle; c'eft ordinairement brique
le vent vient du Sud, que les plus grands abaiiîèmens ont lieu.
Dans les tempêtes & les ouragans, on aperçoit dans le mercure
un balancement continuel & très-marqué à chaque coup de
vent : ces balancemens ont quelquefois deux ou trois lignes
d'étendue.

4.° On remarque auffi que le mercure defcend fort bas, &
qu'il éprouve de fréquentes variations aux approches des trem-
blemens de terre ; lorfque les fecouiîes font paiTées, il remonte
ordinairement fort haut & très - promplement ; la même choie
arrive avant & après une tempête.

5.° Les plus grandes élévations du mercure ont communé-
ment lieu dans les temps de gelée & lorfque le vent fouiHe de
l'Eft ou du Nord. On a remarqué que fur vingt-trois années
d'obiêrvations, il y en avoit dix - fêpt où le vent avoit été Nord
dans la plus grande élévation du mercure, & quinze où il avoit
été Sud dans ion plus grand abaiffement (l).

6° II ne pleut que U'ès - rarement lorfque le baromètre eft
plus élevé que ion état moyen.

7.° Le ciel eft ordinairement couvert dans les grandes élévations
du mercure.

( k ) Cours de Phyfique expérimentale, par le Dofleur Défaguliers,
traduition du P. Pézenas, tome II, kçon X' pages 307 <17 312.'

( l) Mém. de l'Acad. des Sciences, aimée 17*9.» fagf 4*
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8.° On ne remarque pas que le brouillard faflè effet iùr Ida

variations du mercure.
y." Dans un temps fort chaud, l'abairTement du mercure

promet le tonnerre.
io.° En hiver'l'élévation du mercure annonce la gelée; &

dans le temps de la gelée, fi le mercure defcend de 3 ou 4 lignes,
on peut s'attendre au dégel ; s'il monte au contraire, on aura de
la neige.

11.° Si le mauvais temps arrive auflitôt après l'abaiflèment
du mercure, ce fera peu de choie ; on doit en juger "de même,
ïorfque le temps devient iêrein un peu après que le mercure s'eft
élevé.

12.° Lorique dans un temps de .pluie ïe mercure s'élève
beaucoup, & qu'il continue ainii pendant deux ou trois jours
.avant que le mauvais temps ioit paffé, on peut s'attendre enfuUe
à une continuité de beau temps.

13.° Si dans un temps ièrein le mercure defcend beaucoup";
& qu'il continue à deicendre ainfi pendant deux ou trois jours,
cette variation annonce ordinairement une grande pluie & de
jgrands vents.

14.° Le mouvement incertain du mercure, marque auffi un
temps incertain & variable.

15.° J'ai cherché à déterminer l'élévation moyenne du mercure
dans les temps de pluie, en faifânt une fomme de toutes les élé-
vations du mercure la veille «Se les jours de pluie pendant deux
ans, & en diviiànt cette ibmme par le nombre de jours. En
yoici le réfûltat pour Paris & Montmorenci.

JÉlévatïpn moyenne du mercure dans les temps de pluie.
Paris.

po. l!gn.

...... 27. I Oj.

AloHtmorencí,
Г«. lign,

27. 4.

27. 4f,

27- 5í-
27. 5.

27- 4 f
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Les Ouvriers doivent donc marquer plaie pour Paris à 2.7

pouces i o v lignes, &, non à 27 pouces 9 lignes comme ils
le font ordinairement.

У III
II feroit peut-être dangereux de pouffer plus Join ces conjec-

tures ; leur degré de probabilité pourrait bien diminuer à pro-
portion qu'on les multiplierait. En effet, il eft communément
vrai, par exemple, que l'élévation du mercure indique k beau
temps, & fou abaiflement la pluie ; cependant il arrive aiîez
fouvent dans l'air, comme le remarque M. de la Hire (m), des
difpofitions de froid ou de chaleur à certaines diilances de la
Terre, avec des vents bas & des brouillards qui cauiènt de la
pluie brique le baromètre paroît indiquer le beau temps, parce
que la peiànteur de l'air n'eft pas quelquefois aiTez grande pour
élever les vapeurs qui forment ces brouillards, ou bien elle ne
les élève qu'à une petite hauteur, de manière qu'elles retombent
prefque auffitôt en pluie, Auiïï voyons-nous ordinairement que
iorfque le brouillard remonte, il pleut peu de temps après, quoi-
que le baromètre foit demeuré fixe. De même on a remarqué
que le vent du Midi fait baiiTer le mercure, & que celui du
Nord le fait monter ; cependant il peut arriver que le vent du
Midi ne règne que far la furface de la Terre, & qu'il y ait un
vent de Nord dans la partie fupérieure, il pourra donc pleuvoir
quoique l'air paroiffe fort pefant ; & par une raiíòn contraire, il
pourra faire un temps ièrein par un vent de Nord, le baromètre
étant fort bas ; cav nous ne pouvons obferver que les vents qui
font fort proches de la Terre, tandis que le baromètre obéit aux
impreflions d'un vent dont nous ne nous apercevons pas.

Il faut donc être très-réfervé fur les prédictions du beau temps
& de la pluie, fi on veut s'en rapporter pour cela aux variations
du mercure. Ce n'eft qu'autant qu'on fera très-attentif à fes moindres
altérations, qu'on pourra prévoir d'une manière un peu plus iûre,
Jcs changemens de temps ; il faut pour cela faire attention à la

(m) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1714-, page <f-
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figure qü'afFecb l'extrémité de ia colonne Je mercure dans le»
circonstances où il commence à baifler ou à s'élever ; car on
remarquera qu'elle devient convexe lorfqu'elle eft en train de
s'alonger, & concave au contraire lorfqu'elle eft en train de fe
raccourcir; fi elle eft fixe , ce qui arrive rarement, fa furface*
alors eft unie (ni.

PaiTons à des obfervations plus fûres & mieux fondées que les
précédentes.

IX.
«Temps des LES plus grandes variations du baromètre arrivent ordinaire-

menl dans k$ deux premiers & dans les deux derniers mois de
l'année, principalement dans le premier & le dernier (o). Ce
n'eft pas qu'il doive arriver de grands changemens à l'atmolphère
dans cette failôn ; tout ce que nous remarquons alors, c'eft de
ièntir une préparation au froid, le froid même, & une ceflàtion
du froiá. On pourroit donc dire, avec M. de la Hire, que l'air
devenant plus ou moins ' froid, plus ou moins condenfé, pro-
duiroit dans le baromètre fës plus grandes variations. Pour foutenir
cette conjecture, nous pouvons iùppofer avec vraifemblance ,
ajoute M. de la Hire, que dans le Nord le froid n'eft pas
continu pendant tout l'hiver, qu'il a fes alternatives comme dans
ce pays-ci ; ainfï pour peu que le froid diminue, l'air s'y dilatem
d'autant plus qu'il avoit été plus condenfé par le froid ; cet air
dilaté tend à fe mettre en équilibre, pour cela il fait effort de
tous côtés, & trouvant l'air du Midi le plus foible de tous, il
produit tout fon effet de ce côté-la, & nous fait fentir un vent
de Nord qui ne peut pas être violent ni durer long-temps, parce
que la chaleur ou l'air dilaté qui le produit ne peut pas être
confidérable ni d'une longue durée à caufe du pays d'où il fbuffle.
Ce vent étant beaucoup plus froid que l'air de notre pays, il
doit néceiîàirement le conden/ër, & cette condenlâtion lera d au-
-tant plus grande que le vent de Nord fera beaucoup plus froid

(n) Cet effet n'a lieu que dans les tubes d'un diamètre un peu grand, car
dans les tubes prefque capillaires, la furface du mercure eft toujours convexe,
ce qui vient peut-être de l'attraclion du verre.

(s) Menu de l'Acad. d«s Sciences, armée 1719» pagt (•
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«ne notre air. On conçoit bien que cette condenfàtion ne peut
ie faire, fens que de nouvel air vienne occuper la place aban-
donnée par celui qui a été réduit à un moindre volume; il y
aura donc dans le môme efpace beaucoup plus de parties propres
d'air qu'il n'y en avoit auparavant, la peiànteur de l'atmolphère
augmentant, la colonne de mercure doit aulfi s'atonger davantage;
j'ai remarqué plus haut, que cette cauiè ne pouvoit être de longue
durée, ainfi la colonne de mercure fubira de fréquentes variations.

On peut très-bien rendre raiibn, par cette explication, des plus
grandes hauteurs du baromètre pendant le froid, des grands
brouillards qui les accompagnent preique toujours, car le froid
rend viiibles les parties aqueufes qui nagent dans l'air, Se cet air
étant devenu plus peiânt, les foutient ians qu'elles puiiiènt pro-,
duire aucun effet fur le baromètre.

Une caufe contraire donnera l'explication des plus grand«
abaiflèmens du baromètre, qui ont lieu pendant l'hiver. En effet,
les vents de Midi, qui foufflent à la fin de l'automne & au com-
mencement de l'hiver, venant d'un pays chaud où l'air eft dilaté
& arrivant dans celui de notre pays où il eil beaucoup plus froid
& beaucoup plus condenfé, il le dilate & le force à fe porter vers
le Nord ; mais comme il ne peut vaincre l'effort que lui oppofe
cet air plus condenfé, le vent du Midi devient d'autant .plus
violent que l'air du Nord oppofe un plus grand obflacle ; ce vent
ne peut être violent fans diminuer le volume de l'air, non-lèule-
raent en le dilatant & lui fai/ânt occuper un plus grand efpace,
mais encore en emportant celui qui ne peut vaincre la réfiitancc
qu'il éprouve du côté du Nord. 11 le trouve donc alors beaucoup
moins de parties d'air dans le même efpace qu'il ne s'en trouvoit
auparavant, & le mercure doit bailler confidérablement ; mais
comme cette violence du vent ne peut être de longue durée, le
grand abaiiTement du mercure ne peut pas non plus durer long-
temps.

X.
LES variations du baromètre ne font pas à beaucoup près

»ufiî grandes dans les autres mois de l'année. On l'a quelquefois vu
P p i j
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Baromètre' demeurer immobile pendant des mois entiers; c'eil ce que M;
pendant' Deflande obferva à Breit en 1726 (p); Ton baromètre demeura

mois. fjxe à 26 pouces 4 lignes depuis le 2 Février jufqu'au ï.cr

Septembre de la même année, c'eil-à-dire qu'il fut ftuiionna'ire
pendant ièpl mois entiers; il monta lout cf'un coup le i."r Sep-
tembre à 2 8 pouces 2 lignes, & varia enfuite à l'ordinaire. En
1741, M. Duhamel (<j) obferva une pareille immobilité depuis
le mois d'Avril jufqu'au mois d'Août, malgré les orages & la
variation des vents qui eurent Jieu pendant tout ce temps.

X L
tes baromètres O N ne doit pas j'uger des variations d'un baromètre par celles

'Ш1 aillre baromètre, car il arrive aiîez fou vent que deux baro-
e. mèires faits avec précaution & placés à côté l'un de l'autre, ne

s'accordent point entr'eux, & qu'ils différent quelquefois de deux
ou trois lignes; on peut attribuer cette inégalité dans leur marche
ou à la qualité du mercure qui eft plus pur dans l'un que dans
l'autre, ou à la nature du verre, l'un des deux tubes peut être
plus poli dans Con intérieur que l'autre, ou à la manière dont on
les a nettoyés, car'on a remarqué que le mercure fe foutenoit
plus bas dans les tubes qu'on avoit lavés avec de i'efprit - de - vin ,
que dans ceux qu'on avoit frottés feulement avec un linge blanc.
Cette inégalité peut venir auífi de la manière dont on a chargé
les tubes. Un tube rempli avec du mercure bouillant, fondent
une colonne plus haute que celui qui a été chargé avec du
mercure froid. Enfin une petite fêlure imperceptible qui fe ren-
contre dans un tube & qui n'exiile point dans l'autre, petit caufèr
de très-grandes différences dans les variations du mercure ; il peut
arriver auflï que le mercure ie fublime au haut du tube, d'où il
doit réful ter des variations irrégulières. On-trouvera dans les Mé-
moires de l'Académie (r), des exemples de tous ces différens
eas dont je viens de faire Enumeration.

(p) Hift. de l'Acad. des Sciences, année /726,page /j,
(q) Mém. de l'Académie des Sciences, année 174-2, page 283.
(r) Ibid. année 1751, page .27;-.—Hifl. de i-'Acad,. année 17$ 4, page jt,

—Mém. de l'Acad. année 1768, page
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X I I.

Nous avons vu qu'en général les variations du baromètre
avoient plus d'étendue en hiver qu'en été; ces variations font ren- 0],(t

 es
:crvntioni

fermées auiîi dans des limites d'autant plus étroites qu'on approche compare«
davantage de l'Equateur, car elles ne vont guère qu'à 5 ou ó lignes u aromcttc*
entre les Tropiques ; leur étendue augmente au contraire à mefure
qu'on approche du Pôle, où elle eft de 3 pouces & plus. Comme
les vents inHuent beaucoup iïjr la variation du baromètre, il n'eft
pas étonnant qu'elle loit très-petite dans des pays où les vents ne
varient pré/que point, tels que ceux qui font litués dans la Zone
torride. Les pays feptentrionaux au contraire éprouvent des vents
très - variables, & par conféquent le baromètre doit auffi y être«
fit/et à de grandes variations.

X I I I .
Les hauteurs & les variations du baromètre, toute cornpenfation

flûte, confcrvent un grand accord & beaucoup de conformité entre
elles, dans îles lieux fort éloignés. C'efl ce qui eu confirmé par
les obfervations combinées faites à Paris, & en môme temps à
Upminfleren Angleterre (j), à Uranibourg en Danemarck (t),
à Gènes, à Malaga, Sec. 1) doit cependant arriver qu'il fe trouve
d'ailez grandes différences par rapport à pluijeurs autres endroits.
Cette grande enveloppe d'air qu'on nomme \'afwofphère, & dont
ia pefanteur locale & actuelle fe fait fentir fur le baromètre, doit
par elle-même tendre íãns celle à l'équilibre & à une forte de
parailélifme autour du globe terreftre, ainfi que tout autre fluide;
mais elle a fes vicimtudes &. fes tempêtes aufli-bien que la mer;
fes flux & fes reflux dictèrent félon les circon/lances, & par le
concours d'une infinité de caufes générales & particulières.

Au refte, pour comparer les variations de. deux pays éloignés,
il faut que ces pays foient a peu près également élevés au-de/Tus
du niveau de la mer, car il eft certain que l'atmofphère eil plus
exempte de changement & plus tranquille, tant entre les Tropiques

(f) Hifb de l'Acad. des Sciences, année 1699, page 21,
(t) Ibid. année 1743, page 42,
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où le Soleil agit pré/que toujours également , qu'à une certaine
élévation où le1 Soleil agit atiffi fur une matière plus égaie, plus
homogène, & moins mêlée de vapeurs & d'exhalaiions terreftres.

X I V .
t . CETTE uniformité de température dans ia Zone torride, influe

° &ns doute beaucoup fut l'accord qu'on y a remarqué entre les
élévations du mercure dans les iyzygies & les quadratures de la
Lune; on a obiërvé que la fomme des élévations eft containment

1л Lune. p]gs grande dans les iyzygies' que dans les quadratures , ce que
l'on attribue avec raifon à une preffion plus grande que la Lune
exerce fur l'atmofphère loriqu'elle eft en conjonction ou en oppo-
fition avec la Terre, que loriqu'elle eft dans (es quadratures. Mai$
cet accord n'eft point du tout exact dans ces pays -ci. Je m'en
fuis allure en calculant toutes les élévations du mercure au-deiTus
de 2.7 pouces pendant l'efpace de dix années , j'ai trouvé qu'en
effet dans certains mois , tels que Janvier , Février, Mars , Avril &
Août , ta iomme des élévations étoit ordinairement plus forte dans
les iyzygies que dans les quadratures ; mais en additionnant toutes
les fommes de chacun des douze mois de l'année, je ne me ííiís
point aperçu de cette uniformité que l'on a remarquée dans la
Zone torride ; de dix années que j'ai comparées , il y en a fix où la
fomme des élévations du mercure au-deiïus de 17 pouces a été
plus forte dans les quadratures que dans les (yzygies. Notre atmo-
íphère eft expoíee à de trop grandes variations pour qu'un pareil
accord puiiTe fe ibutenir.

A R T I C L E ' I I I .

Obfervations de l'Anémomètre.
L ' I N S T R U M E N T qu'on appelle Anémomètre eft deftinc,

Р"&е '97- comme je l'ai dit * , à faire connaître la direction , la force & la
vîteiTe du vent. J'ai donné la defaiption des différentes machines
qu'on a imaginées pour parvenir à cette connoiflànce, ей avertiflant
cependant qu'on ne devoit pas s'attendre à une grande fidélité dans
le fervice qu'on en-lire ; des à -peu -prés fuffifênt dans une matière
comme celle-là.

Avant de préfenter au Lecteur le vcfultat des obièrvations qu'on
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я faites à l'aide de ces machines, je crois devoir dire un mot de
l'utilité du vent en général :'• on peut confulter fur celte matière
l'ouvrage de Niewentyt, où ce pieux Phyficien traite cette matière
ex profcjjb (ц).

JL E premier avantage que nous procurent les vents. c'eft de
,c

 r,, .; j ï 6i - т ï ï т • " ícl

purifier lair dans lequel nous vivons. Les exhalaiions qui se-
chappent de tous les corps par la tranfpiration ou autrement,
l'auroient bientôt infeílé, fi le vent ne le renouveloit continuel-
lement en diflipant toutes ces vapeurs mortelles, & en y fubitituant
un air plus pur & plus homogène. Ce fervice que les vents nous
rendent eft íi fenfible, que l'on remarque prefque toujours qu'après
un long calme, & fur-tout en été, il furvient des maladies con-
tagieulès , des fièvres malignes, & quelquefois même la pefle.
C'eft pour cela aufîî que les appartenons & les falles d'hôpitaux
où l'on n'a pas foin de renouveler l'air, font très-pernicieux aux
perfònnes qui les habitent. M. Duhamel, dont tous les travaux
font dirigés vers le bien public, a donné, dans les Mémoires de
l'Académie (x), un Mémoire fort utile fur la manière de renou-
veler cet air renfermé & concentré dans les iàlles d'hôpitaux. On
peut le confulter, auiTi - bien que deux autres ouvrages du même
Auteur, l'un fur le moyen de renouveler l'air dans les Vaiflèaux,
l'autre fur- une efpèce de ventilateur deftiné à renouveler l'air dans
les greniers, d'une conflruftion particulière que ce Savant a inventé
pour conferver les blés.

Un fécond avantage du vent, c'eft de rafraîchir & de tem-
pérer l'air chaud, & de tranfmettre par ce moyen le chaud &
le froid d'un pays à l'autre, de tranfporter les nuages pour arroièr
& fertilifer les différentes contrées de la Terre, & de les diffiper
enfuite pour faire fuccéder le calme à l'orage.

On eit quelquefois furpris de voir croître certaines plantes au
fômmet d'une tour, fur le tronc d'un arbre, &c. où certainement
perfonne n'a pris la peine de les femer ; c'eft encore l'ouvrage du

(u) L'exiflence de Dieu démontrée par les merveilles de la Nature,
f âges 251 &fuiv,

(x) Mcm. de l'Acad. des Sciences, annét 17+S, pagt ï,
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vent qui eniève les femences dont plufieurs font pourvues de"
deux petites ailes pour faciliter leur tranlport. C'eil de cette
manière que le gramen & toutes les herbes des champs fe mul-
tiplient, Se стоНГет dans une quantité d'endroits où l'on voudroit
fbuvent qu'elles ne vinfTent point. C'eil de cette rrtanière auflî
que certains arbres & certaines plantes dont les individus font de
iexe digèrent, fe fécondent éc s'afliirent une poftérité par le
tranfport de la pouffière fécondante des fleurs mâles fur le placenta
des fleurs femelles, tel eil le palmier en particulier.

L'Art imitant la Nature, a trouvé dans les vents de puiflans
moteurs qui nous procurent de grandes commodités, & qui
étendent prodigieufement notre commerce. Combien la Navigation
ne feroit-elle pas bornée, fi les VaifTeaux n'alloient qu'à force de
rames comme les Galères î Les voyages de long cours feraient
impraticables par leur lenteur & par les frais d'équipages; au lieu
qu'à l'aide des vents & des voiles qui en reçoivent l'impuliion,
un petit nombre de Matelots au fait de la manoeuvre, conduit
avec beaucoup de diligence une petite armée de Soldats, ou un
magaf/n énorme de marchandifes d'un bord à l'autre de l'Océan.

Quels fecours ne tirons-nous pas encore des moulins à vent
pour moudre le grain, extraire l'huile des femences, fouler les
draps, fcier les planches, broyer les couleurs & autres matières, &cï
Combien d'hommes ou de chevaux ne faudroit-il pas employer
pour tous ces ouvrages qui s'opèrent à très-peu de frais par Je
moyen de quatre ailes qui font l'office de leviers, & qui pré-
fentent leur plan d'une manière oblique à la direction du vent!
La puiiTance qui agit continuellement fur ces quatre plans inclinés,
les oblige de reculer fans ceiTe, ce qu'ils ne peuvent faire qu'en
tournant, & en faifant tourner l'arbre auquel ils font fixés, &
de - là le jeu de toute la machine.

11.n'y a pas jufqu'aux enfans qui ont mis à contribution la
force du vent pour ièrvir à leur amufement, car c'eit par une
mécanique aflez ièmblable à celle des moulins à vent, qu'ils
trouvent le moyen d'enlever ces efpèces de chaffis couverts de
papier, qu'ils appellent Cervolans. La corde avec laquelle ils les
retiennent eiï tçujours attachée de façon que ce plan fe préfente

obliquement
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obliquement à la direction du vent , & alors l'imprefiion de' l'air
tend continuellement à les faire monter en décrivant l'arc dun
cercle qui a pour rayon la ficelle que tient eu fa main celui qui
gouverne le cervolant (y).

Tant d'avantages juilifient les ibins & les précautions qu'on a
priiês pour obferver toutes les variations du vent, & fe rendre
attentif au rapport qu'elles pouvoient avoir avec les différentes
températures de i'atmofphère. Ceil ce rapport qui va faire l'objet
des Obfervations lûivantes.

I.
IL paroît.par la Table IV, que dans l'elpace de vingt-deux ., r/»u . i i • / / ï XT ï n ° e «Tableannées qu elle contient , les vents dommans ont été le Nord - eu a« vents

& le Sud-oueft pendant douze années; & que dans les autres, «ЬПШИМ
ч л »т « л - » . т т л л fi r « ï ï la tempera
ils ont été tantôt Nord, tantôt Nord-eft, tantôt Sud, & le plus Vtyt^ia
ibuvent Sud - oueft ; d'où l'on peut conclure que les vents de lv&i Liv>

Nord-eft & de Sud-oueft font les vents dominans de ce pays-ci.
On remarquera que les vents d'Eft & de Sud -eft n'ont jamais
dominé, auifi font-ils très -rares dans notre climat.

I I,
Dans le môme efpace de vingt-deux années, il y en a eu fix

froides & humides , cinq froides & sèches , trois chaudes & sèches t
& huit où la température a été variable ; parmi ces années va-
riables , il y en a trois où la féchereflè & la chaleur , & cinq où
le froid & la fécherefle paroiflent avoir dominé ; d'où je conclus
qu'en général la température eíl variable dans notre pays, mais que
la plus dominante, fur-tout depuis quelques années , c'eft la tem-
pérature froide & humide. Cette variation dans la température de
notre climat , tient fans doute à la fréquente variation des vents,
qui a lieu dans la Zone tempérée où nous fbmmes fitués; cardans
la Zone torride toutes les années iè reflèmblent pour la fecherefl« &
la chaleur , à caufe du peu de changement qu'éprouvent Icsjrents
qui foufflent dans cette contrée.

(y) Eflàis de Phyfiquc de MuiTchcnbrock , toine II, page yi д.— Leçons
de Phyfiquc de M. l'abbé Wollet, tome J 11, page joo.

Q,q
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Beruftet I L eft vraifemblable, comme je viens de le dire, que les vents
ibfemltion* font prcfque l'unique caufe des changemens qui furviennent dans la
des vents température de notre atmofphère, car il y a grande apparence que
dominam . r /. . , . r Л . ' ° . c * г Ч
& de iB le tçrnps lerem ou pluvieux ne dépend pas de la pelanteur ou delà

température, iégèreté de l'air, puifque le baromètre nous trompe fi lôuvent dans'
les pronoftics que nous tirons du rapport de fes hauteurs avec l'état
acluel de l'atmofphère. Ces variations de température font donc
l'ouvrage du vent, non du vent en général, c'efl-à-dire, qu'elles
font dues non à ces vents qui prennent leur origine à la lùrfàce
de la terre, mais aux vents qui nous viennent de loin & de haut,
du Nord & du Midi. Voici la raiibn qu'on en peut donner avec
M. de la Hire (4). Le Soleil élevant plus de vapeurs dans les
pays méridionaux que dans les feptentrionaux, il eft naturel de
penfer que les vents méridionaux doivent nous donner auiîi plus
de pluie que les feptentrionaux ; ceux-ci à leur tour doivent nous
procurer un temps ferein en diffipant les vapeurs que les vents de
Midi liens avoient amenées. Cette explication doit s'appliquer à
la température des deux Zones tempérées, où on remarque que
les vents de Sud & de Sud-eft font ordinairement ceux qui y
amènent les plus grandes chaleurs, fur-tout le vent de Sud-eft,

^parce qu'il eft moins humide que celui qui ibuffle du Sud.

IV.
J'ai toujours remarqué que les vents de Sud & de Sud-oueft

font beaucoup plus variables que les vents de Nord & de Nord-eft.
lieft rare que le même vent de Sud & deSud-oueft ibuffle pendant
plufieurs jours de fuite fans varier un peu, au lieu qu'il arrive aiîêz
iouvent que les vents de Nord & de Nord-eft (ont fixes & fe
maintiennent dans la même direction plufieurs (èmaines de fuite,
fûrtout en. hiver;

V.
M. de la Hire (a) dit avoir oblêrvé que toutes les fois que

Mém. de l'Acad. des Sciences, année /7 1 6 , page
( a) Ibid. Année 1713 , page 3,
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le vent d'Oueft ou de Sud т oueíl avoit régné pendant quelque
temps, le ciel fe couvroit vers le foir au commencement de la
nuit, & que vers Je matin il étoit fèrein» Cet effet s'explique
afîez bien, en di/ant que les nuages qui nous dérobent la vue du
ciel le foir, font formés par les vapeurs que le Soleil a pompées
pendant toute la journée dans les vaftes mers fur lefquelles il
donnoit à plomb du côté du couchant, le vent qui fouffle de
ce côté, nous amène ces vapeurs ; fi le. même vent continue à
fouffler pendant la nuit, il ne peut tranfporter avec lui qu'une
très-petite quantité de vapeurs, parce qu'il s'en élève très-peu de
ces mers que le Soleil a quittées, le ciejf doit donc être aflêz ferein
le matin. Cette efpèce de température dont je parle, a fouvent
lieu dans le Printemps & dans l'Automne. II iouffle auíTi aíTez
ordinairement dans ces deux íãiíbns, un vent d'Eft aflez fort qui
commence à fe faire fentir au lever du Soleil, & qui cefle au
coucher de cet aftre, pour fouffler de nouveau le lendemain à
fon lever.

VI.
On fent quelquefois vers le milieu du Printemps, un vent

aflêz froid, quoiqu'il nous vienne le plus fouvent du Midi, où
la Terre eft fort échauffée par la préfènce du Soleil. La raifon
qu'on en donne, c'eft que le Soleil dans cette iàifon n'étant encore
qu'au milieu de ià courfe entre les Tropiques, les terres de ces
pays ne font point encore afièz échauffées pour communiquer
un certain degré de chaleur à l'air qui nous en eil tranfporté par
les vents qui nous viennent de cette région. M. de la Hire (b)
ajoute une autre raifon qui paroît aflèz vraifemblable; il dit que;
vers le milieu du Printemps, les terres d'où nous viennent ces
vents du Midi, font couvertes d'herbes & d'arbres verds dont les
feuilles ne s'échauffent pas facilement par ГасЪ'оп du Soleil, elles
ne peuvent donc échauffer l'air qui les environne ; quand au
contraire les herbes font defféchées, le Soleil échauffe immédia-
tement jà terre ou les fables, qui en reçoivent une très-grande
impreiîïon, & nous la communiquent ; c'eft peut-être pour cette

(b) Mém, de l'Acad. des Sciences, année t?i6, page
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railbn que les chaleurs font plus grandes dans ce pays-ci en Automne
qu'au Printemps. Il faut cependant faire attention à une autre
caufè qui, doit beaucoup influer fur la différente température de
ces deux faiíòns moyennes, c'eft que le Printemps eit précédé
par l'hiver, d'où il fuit qu'il faut une plus grande fomme de
chaleur pour échauffer l'aimofphère dans cette lâifon que dans
l'Automne, où cette même atmofphère conferve, pendant quelque
temps, 1 jmpreflïon des chaleurs de l'été qui a précédé,

V I I .
Les vents font en général plus réguliers fur la mer que fur la

Terre, parce que la mer eil un efpace libre & dans lequel rien
ne s'oppofe à la direclion du vent. Sur la Terre au contraire, les
montagnes, les forêts, ies villes, &c. forment des obilacles qui
font changer la direction des vents, & qui produifent ordinaire-
ment des vents contraires aux premiers. Les nuages augmentent
auiTi confidérabiemeni la force du vent; car un vent médiocre &
qui fe trouve tout-à-coup comprimé par un nuage, doit néceiTai-
rement augmenter de vîteffe. Ces fortes de vents violens produits
par des caufes locales & accidentelles, ne s'étendent pas ordinai-
rement fort loin. On a été témoin de vents terribles bornés à
un fi petit ëfpace, qu'on ne s'en apercevoit pas à une demi-lieue
à la ronde, on entendoit feulement un bruit lourd & lointain. Les
vents font auffi plus violens dans les lieux élevés que dans les
plaines ; & plus on monte fur les hautes montagnes, plus la force
du vent augmente, juiqu'à ce qu'on foit arrivé à la hauteur
ordinaire des nuages, c'eft - à - dire, à environ un quart ou un
tiers de lieue perpendiculaire. Au-delà de cette hauteur , Iç ciel
eil ordinairement ferein , au moins pendant l'été, & le vent
diminue.

V I I I .
II n eil pas rare de voir dans l'air des courans contraires indiqués

par la marche des nuages, dont les uns fe meuvent dans une
direclion, tandis que d'autres nuages plus élevés ou plus bas que
les premiers, iùivent une direclion oppofée. On peut attribuer
cet effet à la rencontre d'une montagne qui retourne un même
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vent de différais côtés ; cela arrive ordinairement dans les temps
d'orage. Mais cette contrariée' de mouvement dans i'air ne dure
pas long-temps, fur-tout brfqu'elle eft produite, comme dans
Jes temps d'orage, par la réfiftance de quelque nuage à laélion dit
•vent, & par la répulfion du vent direct qui règne feui dès que
robftacle eft diiîipé,

IX.
On remarque que quand le Ciel eil clair Se qu'il y a feulement

quelques gros pelotons de nuées qui font pouflëes par un vent
médiocre, loifque la nuée commence à nous cacher le Soleil, le
vent augmente coniidérablement. M. de la Hire explique ainfi
cet effet (c) ; il croit que cela vient de ce que la partie de l'air
qui eft dans l'ombre de la nuée eft plus cóndenfée que les autres
portions d'air voifmes qui font échauffées par les rayons du Soleil.
Mais quand la nuée, pouiTée par le vent, vient obicurcir une
autre partie d'air qui étoit éclairée auparavant; celle-ci, en fe refroi-
difîaut fe condeniè & occupe par conféquent moins de place, il
faut donc qu'il vienne d'autre air pour remplir ce vide ; ce ne
peut être que celui qui éloit immédiatement avant dans l'ombre,
& qui, par le mouvement de la nuée vers un autre côté, a reçu

"les rayons du Soleil, & a par conféquent été dilaté; il doit donc,
par ion mouvement vers l'air qui iè condenfe, augmenter l'effort
du vent qui fe fait fuivant la même direction, qui eft celle de
la nuée.

X.
LA comparaifon qu'on a faite des vents dominans dans les

différentes parties de la France & de l'Europe, nous apprend Obfemti<ms
qu'il y a beaucoup de variété; maison général on a remarqué; compare«de?

•* ï , ' , . , , . ° i r .11 vents dommwit
que les grands vents étoient plus généraux que les vents romles.' & de la
Cette variété dépend de la fituationj des lieux,. Le voifmage de la «треплите,-
mer fait qu'à Saint-Malo, par exemple, où M. de Pontbriant
obfervoit (d) > les vents font différais de ceux qui foufflent à

fc) Mém. de l'Acad. des Sciences avant í 699, tome JI, page 6,
*— СоНеД. Académ. tome I de la partit frqiiçoife, page i2f,

(d) Ibld. Année /70/., -page 6,
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Paris, ils tirent, toujours plus au Sud dans cette dernière ville;
A Saint-Malo la pluie tombe prefque toujours par un vent Nord-
oueft, tandis qu'elle vient affez ordinairement à Paris-par un vent
Sud-pueih Comme h direction des côtes influe beaucoup auift
iur la direction du vent,, on peut dire que la fîtuation de Saint-
Maïo, par rapport à la Manche, doit entrer pour quelque choie
dans les variétés de température qu'on éprouve dans cette ville.
X Aix les vents font plus réglés qu'à Paris, & ils en diffèrent preique
toujours. Lèvent dominant à Aix eit le Nord - oueft , &,
ia pluie y eil amenée ordinairement par un vent Sud-eft, qui
paffe fur la Méditerranée avant de iê faire fëntir en Provence. Je
ne pouffe pas plus loin ce détail, car il ferait infini. A l'égard des
vents dominans dans les autres parties du monde, je renvoie à la
Carte qu'en a dréffé M. Bellin, & que j'ai déjà citée.

A R T I C L E I V .

Obfervations de l'Udomhre.

J'AI appelé Udomètre I» machine dont on fe ièrt pour meiùrer
les quantités d'eau que fourniiTent les pluies. J'en ai donné la def-

* Page 201, cription dans le Livre II *. Je vais maintenant offrir au Lecteur
le réiûitat des Obfervations qu'on a faites à l'aide de cette machine.
Pour me conformer au plan que j'ai iûivi dans les articles pré-
cédens, je commencerai par donner une idée de l'utilité de la
pluie, j'expoiêrai enfuite le réfujtat de la Table des quantités de
pluie, & de-là je pafferai au réiûltat des Obfervations.

UtiKtó UN premier avantage que la pluie nous procure, & qui cil
a* i» pluie. au(îi je plus fenfible, c'eft d'humecter & de ramollir la terre,. de

lui communiquer ce principe de fécondité qui fournit à toutes fes
productions la sève & l'aliment' dont elles ont befoin pour parvenir
à leur degré de maturité. (Mais je m'étendrai davantage k-defïùs
dans la fection fuivante )

Un autre avantage qui nous eft perfbnnel, & dont nous iómmes-
redevabfes à la pluie, c'eft de purifier fair que nousreipirons, de
le purger de toutes les vapeurs foiivent pemicieufes dont il eil
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Imprègne. Nous remarquons en effet <jue dans les temps de (&•
chereife, fur-tout en-été »"notre reípiratión eft gênée à caufedes
Vapeurs & des exhalaifons dont l'air fe trouve alors chargé ; ces
exhalaiibns s'attachent à rjos poumons, en bouchent les bronches,
ce qui rend leur jeu fort pénible, les afpirations foni plus fréquentes,
d'où réfulte pour nous une plus grande fatigue & un prompt épui-
fement. Une petite pluie qui tombe dans ces circonftances, rend à
l'air fa pureté & fa fraîcheur, nos poumons le déchargent de toutes
les impuretés qui les aveient obftrués, & la relpiration devient
bien plus libre.

La pluie fêrt encore beaucoup à modérer la chaleur de Tair
qui fèroit exceffive fans cela, & voilà pourquoi les chaleurs font
fi infupportabies dans les pays chauds où les pluies font fort rares.
Je ne crois pas même que les habitans de ces pays de feu pufîènt
,lbutenir la chaleur à laquelle ils devrpient être expofés dans les
temps où le Soleil eft perpendiculaire fur leur tête, fi,, par un effet
de la Providence, cette chaleur excefliye ne contribuo!t pas en
même temps à élever une grande quantité de vapeurs qui fè ré-
fol vent en pluies prefque continuelles, ce qui forme une efpèce de,
voile qui intercepte les rayons du Soleil pendant tout le temps qu'il
les darde ainfi à plomb fur leur têtç» de manière; qu'ils ont,réelle-
ment leur hiver dans le temps où ils devraient être expofés aux plus
fortes chaleurs. Comme la pluie tombe toujours d'une région de
l'air plus haute & plus froide que celle que nous habitons, elle
ne peut manquer de la rafraîchir, c'eil ce que le thermomètre
indique áflez.

Enfin l'utilité principale des pluies, c'eft d'entretenir les fburces
dans l'intérieur des terres, & de fournir ainfî aux fontaines & aux
rivières les quantités d'eau néceiTaires pour fubvehir à tous nos
befoins.

Les pluies font donc à notre égard d'une néceffité indi/penfable.
Il eft vrai que leur trop grande abondance cauië quelquefois des
inondations terribles. On fe rappelle encore les ravages "qu'elles ont
caufés les années dernières dans plufieurs provinces du royaume;
mais fi on compare ces inconvéniens paflagers avec les avantages
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réels;& perpétuels qu'elles nous procurent, on conviendra que It
l'on perd d'un côté, on gagne infiniment de l'autre.

I.
aTu LA'T^e'dés'Obfervations de la pluie,renferme foixante-fix
•ne la Table . . , < » r> . •,: . -.. ,n ' . > , * • ••' • • ' • ' • • v »
des quantités années', lavoir, depuis 168о jutquen 1754, temps ou ion a

de pluie. Ceffé de faire ces iortes d'Obfervatibns à i'Obfervatoire royal de
Paris."II eft tombé pendant ces foixante-fix années 1114 pouces

â г .- . . * *
d eau, ou p 2 pieds ю pouces, ou 15 toiles г pieds ю pouces.
Cette fomme de 1114 pouces, divifée par foixante-fix, nombre
des années, donne pour ï année commune une quantité de 16 pouces
iOj lignes.

• il.
L'année la plus pluvieufe a été 1711 , où il eft tombé 2 J

pouces 2 lignes d'eau ; la moins pluvieufe a été 1723 , où il
n'en eft tombé que 7 pouces 8 lignes. Ces deux fommes com-
parées enfèmble, fuivant la première méthode, fixent l'année
commune à ï б pouces 5 lignes,

I I I .
Les différentes cpmbinaiibns que j'ai faites en ébidiant cette

Table,, m'ont donné les réfultats luivans;

On voit que la plus forte quantité
moyenne de }ihiié eft de 19 pouces ï
ligne j la f> lus petite, ï 5 pouces 4 lignes;
la différence eft 3 pouces о lignes j ce qui
nous donne , pour la véritable quantité
moyenne d'eau qui tombe annuellement à
Paris, 17 pouces 2} lignes.,La féconde
méthode; qui eft la plus füre, comme je
l'ai dit, fixe cette quantité moyenne à
16 pouces p£ lignes,

Quantitis mtpetmet
dt pluie,

poucei. llgnei.

I 6. I O f.

l6. 5.

10. I.

18. 3i.
15- 5f

117. 8.
= 16.

»g-

La
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J v.

La troifième colonne de la Table qui indique la différence
tntre les quantités de pluie d'une année à l'autre, fait voir que là
plus grande différence a été de 9 pouces 3^ lignes, la plus petite
de ~ ligne ; d'où refaite une différence moyenne xle 4 pouces 7 ç
iignes.

V.
II paroît que les plûtes étoiënt bien plus abondantes autrefois

dans notre royaume qu'elles ne le font aujourd'hui, ce que l'on peut
attribuer aux abattis confidérables de bois qu'on y a faits. Jugeons
de cette diminution dans les quantités de pluie qui tombent .annuel-
lement à Paris , par la fixation des quantités moyennes faite à
différentes époques ; & nous verrons qu'on a été obligé de les ré-
duire à mefure qu'on s'éloignoit des premières années d'.Obfer-
vation ('e). La quantité moyenne fut d'abord fixée en 1700 , à
19 pouces fur la comparaiíòn qu'on avoit faite des dix premières
années. En 1708 ou 1709, c'eft-à-dire, vingt ans après le corn-
mencement des Obfervations, cette moyenne quantité devoit fc
réduire à environ ï 8 pouces 8 lignes. En 1718 révolu, elle
étoit encore à peu-près la même; mais en 1728, ou après quarante
ans, elle fe rcduiiit à 17 pouces 3 lignes. En 1743 , ou cinquante
ans après .l'époque des .premières Obfervations, elle n'étoit plus
que d'environ 16 pouces 8 lignes, différence de 2 pouces 4 lignq»
avec les i p pouces qu'on avoit fixés en premier lieu. Nous venons
de voir qu'en 1754 elle étoit encore à peu-près la même qu'eri
1743. Plus le nombre d'années fera grand, plus la moyenne
adoptée approchera du yraî. Cette dernière détermination eft
donc plus 'fure que les précédentes.

V I.
LES mois de l'année où les pluies font ordinairement les plus Réfuitat^«

Abondantes, font les mois de Juin, Juillet & Août. La quantité Vupuic!
de pluie qui tombe pendant ces trois mois, eft aflèz communément

à celle qui tombe pendant les neuf autres mois de l'année.

(e) Hift, fo ГАсаф des Sciences, année 1743» page 16.
R Г
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Cette uniformité cependant n'eil pas telle qu'il n'y ait fouvent bien
de la bizarerie dans la manière dont les pluies font diuribuées.
Je vais en donner quelques exemples.

En 1700 (f), les feuls mois de Juin & de Juillet fournirent
80 lignes d'eau, c'eft-à-dire, le tiers des 2,4,0 lignes qui étoient
tombées pendant toute celte année. Le mois de Septembre dç
cette même année n'avoit fourni qu'une ligne & demie d'eau.

En 1737, il tomba en deux jours du mois de Juin 2 pouces
3-т lignes d'eau, c'eft-à-dire que ces deux jours fournirent plus
d'eau que n'en avoient donné les quatre premiers mois de l'année
où il n'en étoit tombé que г pouces 2-i lignes.

En 1738, au contraire, ie fèul mois de Mai fournit 3 pouces
8 lignes d'eau, quantité qui égala celle qui étoit tombée dans
les trois mois de Juin, Juillet & Août, qur font ordinairement
ies mois les plus pluvieux de l'année.

En 1740, le ièul mois de Décembre fournit autant d'eau que
les fix premiers mois de l'année.

On a vu des années où il s'eft paiTé un mois entier fans qu'il
tombât une goutte d'eau, tel fut en 1722 le mois d'Oétobre, en
17 2 j & 1771 le mois d'Avril, & en 17 2 5 le mois de Février.

. Toutes ces variétés dépendent fans doute de la direction du
vent qui nous procure des pluies plus ou moins abondantes félon
fes variations plus ou moins grandes. On remarque que dans les
années où on éprouve des excès de féchereflè ou d'humidité, les
yents qui les occafionnent font beaucoup plus fixes que dans celles
où ces différentes températures fe fuccèdent également.

V I I.

On fera peut-ctre furpris que les pluies étant bien plus abondantes
en été qu'en hiver, les déborde/riens de rivières ibient cependant
plus fréquens dans cette dernière fâilon que dans la première. Mais

• - -ï

(f) Mcm. de l'Acad. des Sciences, année /701, page ï«.
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on ceífera d'en être étonne, fi l'on fait attention que les pluies d'cté,
fur-tout les grandes pluies, tombent prefque toutes par orage, &.
que par conféquent elles ne font pas auffi univerfëlles que les pluies
d'hiver : d'ailleurs i'évaporation eil bien plus grande en été qu'en
hiver. Toutes ces compenfàtions font caufe que le .niveau des
rivières doit bien moins varier en été qu'en hiver ; dans cette
dernière iâifon les pluies, quoique moins abondantes, font prefque
générales , 1 evaporation n'eft pas considerable , & les fontes de
neige qui furviennent d'un jour à l'autre, caufent de promptes 8c
fréquentes révolutions par rapport au niveau des rivières &. des
fleuves.

V I I I .
Les années qui fourniiTent une grande quantité d'eau , ne font

pas toujours les plus humides, on pourroit même quelquefois les
mettre au nombre des années sèches, fi on compare la tempé-
rature des différens mois avec l'état correfpondant des productions
de la terre. C'eft ce qui arrive, ï,° lorfque les quantités de pluie
qui tombent ne font pas également réparties fur tous les mois,
de manière qu'un feul mois, Se quelquefois même un feul jour,
fourniiTe autant d'eau que plufieurs autres mois. 2.° Si les pluies
font fréquentes, mais fines & déliées, l'année paraîtra avoir été
pluvieufe, (ans qu'elle ait pour cela fourni beaucoup d'eau. 3.° Enfin
s'il tombe fort peu d'eau dans les mois de Juin & de Juillet, &
que la quantité que ces mois auraient dû fournir fe trouve diftri-
buée dans les autres mois, l'année paroîtra avoir été sèche, quoique
réellement elle ait été humide. Tout dépend donc de la manière
dont les pluies ont été diftribuées dans les difTérens mois de l'année.
Je parlerai dans la Seilion fuivante de la diftribution la plus
avantageufe par rapport aux productions de la Terre.

I X.

PAR les Obfervalions comparées des quantités de pluie, que
j'ai trouvées dans les Mémoires de l'Académie, & dont j'ai donné comparées
le précis dans la Talk VI fin Livre 111; il paraît que les pluies
fout bien moins abondantes à Paris qu'elles ne le font à Lille &

R r ij
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à Bergue-Saint-Vinox en Flandre, à Lyon, â Saint-Maio, â
Aix, àBéfiers, à Utrecht, à Zuric, à Rome, &c. car il paroît
par la Table, que la différence moyenne entre Paris & toutes ces
villes, eft , à i égard de Lille, de 3 pouces dont la quantité de
pluie eit plus grande qu'à Paris; à Saint-Malo, de 5 pouces
:io lignes; à Bergue, de ю pouces 4- lignes; à Béflers, de
.3 pouces 10-i- lignes; à Utrecht, de 12 pouces; à Zudc, de
; ï 4. pouces, &ç.

X,
Ce qin contribué à augmenter la fbmmô des quantités Je pluii

dans la plupart de ces villes, c'eil d'abord le voifinage de la mer &
des montagnes, car les nuages qui nous viennent de la mer font
plus chargés dans les pays qui en font voifins, & y laifTent par
confequent une plus grande abondance d'eau. Les montagnes &
îes bois d'une certaine étendue arrêtent aufïi les nuages qui s'y
réfôlvent en pluie. Le voifinage des lacs & des rivières en
fourniffant une plus grande quantité de vapeurs, doit fournir
aiiiïi une plus grande quantité d'eau de pluie. C'eil fans doute
pour cette raifon qu'il tombe plus d'eau à Lyon qu'à Paris,
parce que cette première ville eft fituée au confluent de deux
grandes rivières, le Rhône & la Saône. La Suiflè à caufe de fès
montagnes, doit encore être expofée à des pluies plus fréquentes.
Les.pays chauds, comme la Provence ekle Languedoc, où toutes
les pluies font des pluies d'orage, & par confequent fort abon-
dantes, fourniflent une plus grande quantité d'eau que nos climats
tempérés, quoique les pluies foient moins fréquentes dans les
premiers. C'efl par la même raifbn , ainfi que je l'ai remarqué
plus haut , que la quantité d'eau qui tombe à Paris en été, eil
beaucoup plus grande que. celle qui tombe, en hiver & dans le*
autres faifbns de l'année (g).

(g) M. Toaldo, Jans fön Ouvrage
fur la Météorologie, que j'ai déjà cité,
remarque qu'il rombe, tous les neuf'
апь , la même quantité d'eau , en
ctwptant d'un périgée de la Lune à

uri autre p'érigée. La quantité moyenne
de neuf années , qui efi de 1 5 2 7
pouces pour l'Italie, n'a jamais donné
une différence plus grande que de 3
pouces par année.
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XI.

JE donne ici les quantités moyennes de pluie qui tombent
Chaque mois à Paris, c'eft lç réfultal de cinquante-quatre années j"1'̂ '
d'obfervations.

poucen lignM.

Janvier , o. i z \.
février o. ï о |.
Wars o. l i f.
Avril , . . o. i 3 ç.
Mai , о. ï 9 f

.Juin о.
Juillet. о. a ï |.
Août o. I 9 £.

Septembre . . о« 15.
ОсЪЬге о. i/ f
Novembre о. 14.4.
Pcccmbre . . . . ' . . , . о. ï б'|.

T O T A L , . . 16. ï £.

X I I .
JE ne finirai pas cet article fans dire tin mot-dés Obfèrvations Evaporation,

tjuon a faites fur i evaporation de l'eau. M. Sédiieau eit le premier
& le ieul que je connoifïe qui fe foit occupé de ces fortes d'ob-
fêrvations ( h). Il les a faites feulement pendant deux années &
demie; fa voir, depuis le mois de Juin 1688 jufqu'au mois de
Décembre 1690. Il réfulte de fes Obfèrvations:

i.° Que l'évaporation de l'eau qui fe fait en un an à Paris,
eft d'environ з z y pouces, & que la plus grande evaporation qui
fe (bit faite en vingt-quatre heures, n'a été que d'environ ^~
lignes. Je fais depuis deux ans les mêmes Obfêrvations à Mont-
morenci, il en réfulte que l'évaporation moyenne de l'année eiï

(h) Ane. Mém. de PAcad. des Sciences, tome X, page 30. Voye^ aufii
la colleftion Académique, tome L" de la раз-tit françoîfe, füge 2/7.
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de 27 à г 8 pouces. II eft très-difficile de tirer des réftillats fâtis-
faifans d'un aufli petit nombre d'Obfervations.

2.° Qu'il s'évapore plus d'eau dans un petit vaiflèau que dans
un grand, toutes choies égaies d'ailleurs, & que fi le vaiiîèau eft
expofé de tous côtés à l'air, il s'évapore beaucoup plus d'eau que
s'il n'y avoît qu'une de fes faces qui y fût expofée ; fur-tout fi les
côtés du vaiflêau font minces, fl eft donc efîentiel de fpécifier la
hauteur du vaifleau dont on le fèrt pour mefurer Tévaporation ;
car M. Muflchenbroek a éprouvé que f eau contenue dans deux
vaiffeaux de même longueur & de même largeur, mais de hauteur
différente, ne s'évapore pas en égale quantité ; {'evaporation eft
bien plus grande dans le vaifleaii qui a plus de hauteur. Cet
exacl Obfervateur a trouvé que les cubes des quantités évaporées
de ces. deux vaiflèaux étoient entr'eux, comme les hauteurs des
fluides dans les vaiflèaux. lieft à remarquer que cette différence
d'évaporatiou n a .lieu, qu'à l'air libre; car ces deux, vailîèaux dans
un lieu fermé , ne firent, pas voir une difference fenfible dans
les quantités de i'évaporation. (Voyei les Additions de M. Muff-
chenbroek, aux Expériences- de •l'Académie -dei Cimento dans la
collection Académique, tome l de la partie étrangère, page 1^-2).

A R T I C L E V .

Observations de l'Aiguille aimantée.

L' и т i L i т É des oblervations de l'Aiguille aimantée eft trop
palpable & trop fênfible pour que je m'y arrête. Il fuffit de dire,
^ие f; cejui quj dticouvrjt le premier la direction conftiinte de
l'aiguille aimantée vers le Pôle boréal, rendit un fervice eflèntîeï
aux Navigateurs, on n'auroit pas un moindre droit à leur recon-
noiiTânce, fi par des pbfêrvations multipliées, on parvenoit à
déterminer, d'une manière précife, la déclinaifon annuelle dans
les différentes latitudes. Perfonne n'ignore en effet que l'aiguille
aimantée n'eft prelque jamais exactement dirigée vers les Pôles
du Monde, & qu'elle forme toujours un angle avec la ligne
méridienne; on fait auifi que la quantité de cet angle n'eft fixe
clans -лисиц endroit de la Tçrre, que l'aiguille aimantée eft dans
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un balancement continuel,. par lequel elle s'écarte de la ligne
méridienne tantôt vers l'EiF, tantôt vers i'Oueft, d'un certain',
nombre de degrés plus ou moins grand, félon les différentes
latitudes où on i'obferve.

LORSQUE l'on commença à s'apercevoir de ce phénomène, Premières
i j j ï гЛ \ i> . .11 * /• j. . ... Obicrvatioiiîon remarqua quelques endroits de la 1 erre ou 1 aiguille le dingeoit t|e |я

exactement vers le Pôle. Ainfi en 1700 (i), M. Halley trouva
que la déclinai/on -étoit nulle à ï 8 j degrés de longitude occk
dentale du méridien de Londres, & 2 degrés de latitude iêpten-
trionale; à'q degrés de longitude occidentale, & 37- degrés
de latitude méridionale; à io~- de Ipngitude occidentale , &.
ï 6 i. degrés de -latitude méridionale ; à 64. degrés de longitude
occidentale, & 3 i j degrés de latitude feptentrionale. On crut
d'abord que la caufe de celte direction de l'aiguille étant conf-
iante, la connoiííance de fa fltuation par rapport à -la ligne mé-
dienne, pourrait donner celle des longitudes. On avoit remarqué'
entre les lieux où l'aiguille n'avoit point de déclinaifon, que ion
ebignemént -du Pôle vers l'Eil ou vers l'Oued:, fui voit une
certaine progreflion, & l'on crut que ce rapport demeurerait
toujours le même. De nouvelles obfervations apprirent qu'on
s'étoit trompé, & que la fituation de l'aiguille aimantée, ou iâ
ligne de direction , changeoit perpétuellement par rapport aux
méridiens du monde; on's'aperçut que dans les lieux où l'on
n'avoit trouvé auparavant aucune déclinaifon, on en remarquoit
au bout de quelques années ; &. que dans ceux où l'on avoit
obfervé une variation d'aine certaine quantité', cette quantité
augmentoit ou diminuoit. Par-là on reconnut que le retour du
même angle, ou de la même direction de l'aiguille avec le mé-
ridien, nefe devoit faire qu'au bout d'un certain nombre d'années,
& qu'ainfi il ferait très - important de s'aiîurer du temps de ce
retour périodique , parce que fi ce temps étoit une fois bien
connu, on pourroit fe ièrvir des anciennes obfervations de la
déclinaifon de l'aiguille pour déterminer la longitude avec prefquc
autant de certitude que fi cette déclinaiíõn étoit fixe.

(i) Hirt, de l'Acad. des Sciences, année /70/, page y.
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Mais il s'en faut encore de beaucoup que nous en /oyons venu/

à ce point de préciiion. Nous en fommes cependant plus proches
qu'on ne l'étoit au commencement de ce iiècle; les obfervations
multipliées qu'on a faites depuis ce temps , • nous ont fourni des-
réfultats aflez inteïeflans , des termes de déclinaifon aflez axes , pour
drefler des Cartes où ces différais termes font marques félon les
diiFérens degrés de latitude & de longitude. M. Halley en dreiTa une
€n 1700, on la trouve à la fin de i'E/ai de Phyfique de M. MuiT-
chenbroejt. La plus moderne & la meilleure. ;que. je connoiiîè, eft
celle que M. Bellin,, Ingénieur de la Marine, a dreííéé en 1765. Les
déclinaifons qui y /ont marquées , font celles que i'aiguille indiquoit
en 1 7 5 6 ; de manière que pour y rapporter la déclinaiion des
années fui vantes, il faut ajouter environ ю minutes pour chaque
année à la déclinaiibn marquée /ùr cette Carte. Pour rapporter ,
par .exemple, les déclinaifons de 17,65 , à celles qui font in-
diquées fur la. Carte, il faut ajouter ï y degré. Ainfi lorfqu'elie
marque ю degrés, il faut lire : 1 1 j- degrés, & ainfi des autres.
Oii peut con fuller cette Garte qui et très-bien faite, j'y renvoie
le Lecteur qui fera curieux de /avoir quels font les diiFérens degrés
de déclinaiibn correfpondans aux différera degrés de latitude & de
longitude; le but que je me propoiê ici, ne me permet pas d'entrer
dans ce détail. Je me borne au réfùliat des qbiêrvations faites i
Paris, & daijs quelques autres ville« de l'Europe,

I.

LE rdfultat le plus général que nous offre la Table dej
dea variations de l'Aiguille aimantée , c'elV que depuis 1666 (k), la

declination dcclinaifon a toujours eu fa direction confiante- vers l'Oueft ; avant
m eette même année 1666, fa direction étoit vers l'Eu. J'expoferai

la Ta/'/e dans un moment les remarques particulières qu'on a faites fur
Lw.ui. cette déclinai fon, dans i'efpace des quatre-vingt-fix années corn-;

prifes dans la Table.

f h) Je crois devoir faire remarquer au Lcileur que l'année ï 666 , où Fa
dinaifon de l'aiguille étoit nulle, eil l'époque de i'établiircmcnt de l'Aca"

bI<
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IT.
La colonne des différences qui fe font trouvées entre les dé-

clinaifons d'une année à l'autre, nous offre, en réunifiant toutes ces
différences, une ibmme de 1002, minutes, qui divifée par 65 ,
nombre des années, donnerai t 15 minutes pour la déclinaifbii
moyenne annuelle. D'autres combinaiibns qu'il eft inutile de dé-
tailler ici, m'ont donné encore pour la déclinaifon moyenne ï 6',
17', 12'; & de ces quatre déclinaifons moyennes, je pourrais
en conclure une de 14 j- minutes; mais le peu de régularité de
ces fortes de décliuaifons d'une année à l'autre , empêche que l'or»
pLiiffe s'attendre à une grande précifion dans la fixation de la dé-
clinaifon moyenne ; nous verrons bientôt que celle que je viens
de déterminer eft trop forte d'un tiers.

I II.
Voici ce que M. de la Hire difoit en 1705 fl), touchant

ia déclinaifon de l'Aiguille aimantée, d'après les oblèrvalions- qui
€ii avoient été faites à Paris.

« M. Picard avoit obfervé, dans l'été de ï 670, qu'une aiguille
de bouffole de 5 pouces, déclinoit du Nord au couchant de «
id 30'; & que cette même aiguille, dans l'année ï 666, n'avoit «

aucune déclinaifon fenfible; mais qu'en 1664, elle déclinoit de «
40 minutes vers l'Orient, Je changement ayaut été de z o minutes «
par année. «

Le même M. Picard obferva €ii 1680, que ia déclinaifon de «
cette même aiguille étoit de ad 40', & par conféquent depuis «
ï 670 jufquen 1 680 , la déclinaifbn n'aurait augmenté que de «
id lo, ou.' 70'; ce qui donnerait par an feulement 7 minutes, «
& ce qui eft fort éloigné de го minutes, comme fes premières'«
obfervations le marquoient. «

Nous l'avons obfervé depuis 1683 jufqu'à 1704; & fi l'on «
confidère féparément toutes ces obfervations , on voit que la dé- ce
clinaifon n'augmente pas également, & que quelquefois elle paraît «

Rcfultat Aes
obfcrvntiom

deb
déclinaifon

fle l'Aiguille
»iniantcc.

(I) Mem. de I'Acad. des Sciences, année /70 г/ page ror . l

S f
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» être la même dans deux années différentes ; mais enfuite on voit
» qu'elle avance plus'qu'elle n'auroit dû faire. . . ainfi en
» comparant les variations éloignées , nous trouverons que pour
» trente-huit années, c'eft-à-dire, depuis 1666 jufqu'en 1704, la
» déclinaifon aura augmenté de cpd 2,0', ce qui donnera pour chaque
M année environ 14 j- minutes.
» On voit aufli dans quelques obfervations anciennes de l'Aiguille
я aimantée, que dans l'année ï 580 en ces pays-ci, la déclinaifou
» étoit de ï id 30' à ï'Eft, laquelle étant comparée avec celle de
» ï 666 , où il n'y en avoit point, donne un peu moins de 8
» minutes par an, ce qui pourroit faire croire que" la variation n'auroit

pas été fi grande dans ces temps-là qu'à préiènt, »

" L'Aiguille aimantée, difoit M. de Mairan en 1743 (m),
» a toujours avancé vers l'Oueil depuis 1666, excepté quelques
» années; favoir, depuis 1718 jufqu'en 1724-, où elle a paru

ítatiõnnaire, & quelquefois un peu rétrograde. »

Enfin, M. de la Lande s'exprimoit ainfi en j y Ç i (n): «Je
» trouve une choie digne d'être remarquée dans le progrès régulier
» & la marche prefque uniforme que l'Aiguille aimantée a fui vie
*» depuis près de deux fiècles, en allant toujours vers le couchant
» de 9 à IQ minutes par année, ou d'un degré tous les fix ans,
» Au commencement du dernier fiècle, la déclinaifon de l'aiguille
» étoit à Paris de 8 à о degrés vers l'Eit fuivant plufieurs Auteurs;
» mais je n'ai point trouvé d'obier valions faites à Paris aiiffi pré-
» ciies que celle qui fut faite à Londres le ï 6 Ocbbre ï 580 ,
» & qui eft rapportée dans \'Hydrographie flu P. Fournier ( о ) :
» la déclinaifon étoit alors de ï id 17' 30" vers l'Orient ; fi l'on
» compare cette obfervation à celle qui fut faite en J 633 aux
» environs de Londres, dans laquelle on trouva cette déclinaifon
» de 4 degrés vers l'Orient; on trouve un changement de 8' 15",
« par année.

(m) Hid. de l'Acad. des Sciences, année 1743 ï page 20.

(n} Mém. de l'Acad. des Sciences, année 17Ci, page 216,
(o) Page 54.6.
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En ï 640, fùivant le P.iBourdin Jéfùite, la déclinai/on ctoit

à Paris de 2d 30' vers i'Eft; en 1761 M. Maraldi l'a obfervée
de ï 8d 30' à l'Oueft, ce qui fait 10' 30" par an; mais il
peut y avoir 20 ou 30 minutes d'incertitudes dans ces fortes
d'obfèrvations.

Loriqu'on prend des obfêrvations plus voifmes de notre temps,
on trouve prefque toujours 8 à p minutes d'augmentation par
les plus anciennes comme par les plus récentes. Par exemple,
le 18 Février 1739, H y avoit ï 5d 20'"de déclinaifbn fur une
aiguille de quatre pouces, avec laquelle M; Maraldi l'a obfervée en
1761, de i8d 30'; la difference'eft 3d io', dont la vingt-
deuxième partie eft 8' 30", différence égale à celle que je viens
de rapporter d'après les ob/êrvations faites à Londres dans le
dernier fiècle. Enfin, lorfqu'on évalue ce que peuvent donner
d'incertitude ces fortes d'obièrvations/on eft perfuadé que depuis
1580 , la déclinailbn de l'aimant a paru changer régulièrement
d'environ 9 minutes chaque année en allant toujours vers le
couchant; mais ce progrès eft fort différent dans les autres-points
<ie la furiàce de la Terre (p), »

I V.

J ' A I déjà averti que je ne parlerais ici que de la comparaifbn
qu'on a faite de ces fortes d'obiêrvations par rapport à quelques
pays particuliers de l'Europe. Voici, à i'egard de la France, le
jx'fiiltat que M. de l'Ifle communiqua à l'Académie en 171 г (q).

Il paraît, par les obièrvations qu'on avoit envoyées à ce Savant
«îe différens endroits du Royaume, ï ? que la déclinai/on a toujours
-été plus grande à l'Orient de Paris, & plus petite à l'Occident.

2.* Que de Saiht-Malo à Genève, qui peuvent être pris'peur
les deux extrémités de la France en longitude, il n'y avoit tout
au plus qu'un degré & demi de différence en déclinaiibn.

BcfultRt d«
obfervations
comnarccs

de la
dcdinaifon
de l'aiguille
ainuatct.

(p) M. dela Lande a fixé en 1769.
«tie variation annuelle à ï o' 30". On
doit s'en tenir à cette dernière déter-
mination comme la plus juf te , puif-
qu'elle cil fondée fur un plus grand

nombre d'oblërvations. Vcyr^ la Con-
noiflànce des Temps, année /77 / ,
page 2. j 2.

(q) Hirt. del'Acad. des Sciences,
année 1712, page /7.

S f ij
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3.° Que ia déclinaifon qui eft Nord-oueft, & qui augmente

d'année en année, avoit augmenté, à Genève à peu-près de même
qu'à Paris, depuis 1703 juiqu'en 171 ï, c'eft-à-dire, d'environ
ï 5 minutes par an, & que même une irrégularité qui s'éloit
trouvée à Paris, en ce que la déclinaiíõn n'augmenta que de 5
minutes de 1710 à 1711, s'étoit trouvée aufîi à Genève.

4.° Que depuis 1706 juiqu'en 17,11, la déclinaifon avoit
augmenté en plufieurs villes de France à peu-près de même qu'à
Paris.

Le défaut d'oblèrvation-s exacles, faites depuis ce temps dans,
le royaume, nous empêche de pouffer plus loin ces réfultats»
J'efpèrè que l'obfervation journalière de l'argciifle aimantée que je
fais depuis quelques années, me mettra en'état dans la fuite,
d'inftruire le Public d'une manière particulière des variétés que
fa déclinaiíõn éprouve, fur-tout dans le temps de certains météores,,
tels que l'aurore boréale & le tonnerre. J'invite les Phyficiens de
tous les pays à s'occuper auffi de ces fortes d'obièrvations & à
îes rendre utiles en tes communiquant à l'Académie des Sciences,
qui fe fera un plaifir de les recevoir. Je dirai dans le Livre V>.
de quelle manière on doit faire cette obfêrvation.

V.
M. Van - Muffchenbroek , obfervateur exaol & infatigable ;

nous a communiqué pendant quelques années, par la voie des
Mémoires de l'Académie (r), le. réliillat des obfervations fré-
quentes qu'il faifoit de la déclinaifon & de i'mclinaifon de l'aiguille
aimantée (f). On trouvera dans fes Eßais de ßhyßque (l), les
conféquences qu'il tire de fes obfervations. Je me contenterai
de réiumer ici ce qui en eil rapporté dans les Mémoires de
l'Académie*

(r) Mém. de l'Acad. des Sciences,.
année 1734, page 565.— 1735,
page $$</..— /7j6, page f oj.

(f) J'ai décrit dans le Livre II,
page zo$ t\i manière dont cet ingénieux

Phyficien s'y prenoit pour faire ce*
fortes d'obfervarions.

(t) Eflais de Phyfique, ttmt Jf
pages г$$ <tffuiv<
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Eh 1734*-, l'aiguille varia à Utrecht depuis ï 2d 55', jufqu'à

'14. degrés. Les plus grandes déclinaifons eurent lieu en Juillet,
'Août & Septembre. L'inclinaiion varia depuis 7 1 d i o' jufqu'à
77d 30'. Elle a été croifiànte depuis le milieu de Juillet jufqu'au
milieu de Novembre , & décroifîante enfuite jufqu'à la fin de
l'année où elle n'étoit que de 7 3d 3 5'.

En 1735, l'aiguille varia depuis i2d 15' en Novembre,
jufqu'à 1 5d 20' en Ju in , elle refta pendant tout le mois de
Juillet au - delà de ï 5 degrés , & diminua dans la fuite. L'incli-
mifôn a v;irié depuis 70** 45' en Juin , jufqu'à 77 degrés dana
le mois de Mars.

Enfin en 1736, la déclinai/bu varia depuis i2d 15' en
Décembre , juíqu a 1 4 degrés en Février. L'inclinaifôn varia
depuis 72 degrés en Janvier, jufqu'à 76d 35' en Mars.

Si l'on jette les yeux fur la Table des déclinaifons de l'aiguille
à Paris, on verra que dans les mêmes années 1734, 1735 &
1736, la déclinaifbn a toujours été un peu plus grande à Paris
qu'à Utrecht; mais dans cette dernière ville, comme dans la
première, la déclinaifon a augmenté de i734à 1 7 3 5 , & elle
a diminué de 1735 'l Z73^' L'inclinaifôn de l'aiguille au
contraire a diminue de 1734 à 17351 & c^e a aL'gmenté ^е

A R T I C L E V I .

Obfcrvaiwns de f Aurore boréale.

L E Lecbur voudra bien fe rappeler la defcription Phy fique de
l'Aurore boréale que j'ai tracée dans le I.er Livre de cet Ouvrage *,
en développant le Syflème ingénieux de M. de Mairan iur la
nature de ce phénomène. II ne me refte plus ici qu'à frire voir
en peu de mots , l'accord admirable qui règne entre toutes les
parties de ce Syflème , & le rcfullat des obfervations que nous
préfente la Tablç des Aurorçs boréales,
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I.
pon ne comioft p0jnt eft a(fez ma[ obfèrvc , dit Mi

de ia Table , _ * .. . * r „., . . . ., . •'
«les Aurores » de Fontenelle, en rendant compte du Iraite de 1 Aurore boréale

boréales. „ jg ^ je Mairan (и). Il faut favoii1 à peu-près ce que l'on voit
и Tabifviii " POLlr k bien voir. Les plus anciens Auteurs , qui ne connoik
du Livre in, » {oient nullement les Aurores bore'ales , ou les ont confondues avec

» des météores purement terreftres , ou en les décrivant les ont
» chargées de toutes les faufles, merveilles que leur imagination
»étonnée leur fourniffoit. On les reconnoît pourtant, on les dé-
»> mêle , & du moins l'ancienneté du phénomène eil bien prouvée.
» Mais ou les plus anciens Écrivains vivoient dans des pays trop
» méridionaux pour y voir fouvent des Aurores boréales, ou quand
» ils en ont parlé , ils n'ont pas cru que la circonftance de la iaifon

fût importante à remarquer. >»

La Table de M. cté Mairan ne commence qu'à l'année 500;
& dé-là jufqu'en 1 5 5 0 , il ne fe trouve que vingt-fèpt Aurores
boréales, moins apparemment par leur rareté réelle, que par le
défaut d'Obièmleurs , ou par la négligence des Hiiloriens qui
ле daignoient point en parler, à moins qu'elles ne fuflènt extrê-
mement frappantes. De 1550 à r 6 2 ï , époque de la fameufè
obfervation de GafTendi, & pour ainfi dire, de la vraie mani-
feftation des Aurores boréales en nos climats, il y en a vingt-huit,
une de plus en foixante - onze ans , que l'on n'en avoit vu en
mille cinquante ans. De ï 62 ï à 1716, il y a onze Aurores
boréales , à compter toutes celles dont on a pu avoir les obfer-
vations : & enfin de 1716 à 1734, où elles n'ont pas fini , il
y en a deux cents quatre -vingt- dix -ièpt. On voit qu'elles font
devenues très - fréquentes depuis 1716. M. Muiîchenbroek en
compta à Utrecht en 173 б jufqu a foixante-deux. Ce phénomène^
n'a point ceiTé depuis ce temps de fe faire fouvent remarquer.
J'ai cru devoir fixera quinze, le nombre moyen de iès apparitions
chaque année; je l'ai conclu du nombre total des obfervations qu'on

'("} HUl. de l'Acad- des Sciences, aimée t/j*, page i+,
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en a faites depuis lyiojuiqu'en 1734. Ce nombre fe monte,
comme je l'ai dit , à deux cents quatre-vingt-dix-fèpt : je l'ai diviié
par IQ, nombre des années, ce qui m'a donné ï 5 pour le nombre
moyen.

II.

Si I on fe rappelle les príncipes fur lefquels eft appuyé le fyilème
de MJ de Mairan, on verra l'accord admirable qui iê trouve
entre Je nombre des Aurores boréales, & jes circonitances du
temps où la Terre éloit dans ion aphélie ou dans ion périhélie.
Je m'écarterois de mon plan fi j'entrois ici dans le détail des
preuves de cet accord ; il me fuffit d'obferver en général que le
íyílème de M. de Mairan exige que les Aurores boréales foient
moins fréquentes dans l'aphélie que dans le périhélie, & moins
fréquentes encore dans les deux mois, dont l'un précède & l'autre
fuit l'aphélie, que dans les deux mois dont l'un précède & l'autre
fuit le périhélie, parce que le plus grand effet de l'inégalité de
diitance de la Terre au Soleil, doit fe trouver aux plus grandes
& aux moindres diftances. Il fuffit de jeter les yeux fur la Table,
pour s'aflùrer de la conformité des obfervalions avec ces principes.
On en trouvera le détail dans l'Ouvrage même ( x ).

I I I.
LE phénomène de l'Aurore boréale eil quelquefois borné à R<-f»tat<î«

\ , , , . . . . * ,-,-* r oMcrvaiioiw
une petite étendue de pays ; meus il arn-ve allez louvent que jc r Aurore
l'atmoiphère folaire qui produit cette lumière, eil fi abondante ЬогЫс.
qu'elle fe trouve répandue dans toute l'Europe où ce météore fe
feit voir en même temps. C'efl ce qui arriva dans les Aurores
boréales qui parurent le ï 6 Mars 1716, le i p Octobre 1726,
& le 16 Novembre 1729. Il eil vrai que tes phénomènes qui
accompagnent ces Aurores boréales univerfelles, ne iônt pas les
mômes dans tous les pays ; ils foni bien plus frappans, par exemple,
Vers le Nord 'que dans nos climats. Rien n'eil plus beau que la
defcrjption que nous en donnent les Académiciens qui allèrent en

(*) Traité plivfique & hiiforique de l'Aurore boréale, /." édition,l i



3 * 8 T R A I T É
173 6, par ordre du Roi, au Cercle polaire pour y mefurer uri
Degré <iii Méridien.

« Si -la Terre eft horrible en hiver dans ces climats, ^dit
ï» M. de Maupertuis (y), le ciel prélënte aux yeux les plus charmans
» fpecbcles. Dès que les nuits commencent à être obfcures, des
» feux de mille couleurs 8c de mille figures éclairent le ciel, &
n iëmblent vouloir dédommager cette Terre, accoutumée à être
» éclairée continuellement, de l'abfencedu Soleil qui la quitte. Ces
» feux dans ces pays n'ont point de fituation confiante comme dans
» nos' pays méridionaux. Quoiqu'on voie iouvent un arc d'une
» lumière fixe vers le Nord, ils íêmblent cependant le plus iouvent
» occuper indifféremment tout le ciel. Ils commencent quelquefois
» par former une grande écharpe d'une lumière claire & mobile,
» qui a fes extrémités dans l'horizon, & qui parcourt rapidement
» les pieux par un mouvement femblable à celui du filet des
» pêcheurs, coniêrvant dans ce mouvement afîèz íèníibíement ia
» direction perpendiculaire au méridien. Le plus fbuvent après ces
» préludes, toutes ces lumières viennent iè réunir vers ie Zénith;
» où elles forment íe íòinmet d'une efpèce de couronne. Souvent
>» des arcs, femblables à ceux que nous voyons en France vers le
» Nord, fe trouvent fllués vers ie Midi ; iouvent il s'en trouve
•» vers le Nord & vers le Midi tout enfëmble; leurs fommets s'ap-
?> prochent pendant que leurs extrémités s'éloignent en deicendant
» vers l'horizon ; j'en ai vu d'ajnfi oppofés, dont les iommets ie
» touchoient prefque au Zénith ; les uns & les autres ont iouvent
>» au-delà plufieurs autres arcs concentriques. Ils ont tous leurs
» fommets vers la direction du méridien, avec cependant quelque
» déclinaifon occidentale qui ne m'a pas paru toujours la même,1

» & qui efl quelquefois infèniîble. Quelques-uns de ces arcs, après
» avoir eu leur plus grande largeur au - defîus de l'horizon , ítí
« refTerrent en s'en approchant, & forment au - defîus plus de k
» moitié d'une ellipfê. On ne finirait pas, fi l'on vouloit dire
» toutes les figures que prennent ces lumières, ni tous les mouvemens

(y) Figure de la Terr.e, page 60, -r Mém. de l'Acad, des Sciences,
année 1737, page 420.

qui.
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qui les agitent. Leur mouvement Je plus ordinaire les fait reflembler «
à des drapeaux qu'on ferait voltiger dans l'air, & par les nuances «
des couleurs dont elles font teintes, on les prendrait pour de vafles «
bandes de ces taffetas que nous appelons flambés. Quelquefois «
elles tapiflent d'écarlate quelques endroits du ciel, Je vis un jour «
à Ofwer-Torneâ (c'étoit le 18 Décembre 1736), un fpeclacle «
de cette .efpèce qui attira mon admiration, maigre tous ceux «
auxquels j'étois accoutumé. On voyoit vers le Midi une grande «
région du ciel teinte d'un rouge fi vif, qu'il íèmbíoit que toute «
la conftellation d'Orion fut trempée dans du fang : cette lumière «
fixe d'abord, devint bientôt mobile; & après avoir pris d'autres «
couleurs de violet & de bleu, elle forma un dôme dont Jç «
fommet étoit peu éloigné du Zénjth vers le Sud-oueft; le plus «
beau clair de Lune n'effaçoit rien de ce fpecbcle. Je n'ai vu que <«
deux de ces lumières rouges, qui font rares dans ce pays où il «
y en a de tant de couleurs, & on les y craint comme le figne *
de quelque grand malheur. Enfin loifqu'on voit ces phénomènes, *
on n'eft plus furpris que ceux qui les regardent, avec d'autres «
yeux que les Philofophes", y voient des chars enflammés, des «
armées combattantes, & mille autres prodiges, v

IV.
La lumière que forme l'Aurore boréale, durejort fouvenÇ

plufieurs heures de fuite lâns qu'on y remarque quelque change-
mens ; quelquefois elle fe meut au-defíus de l'horizon juiqu'à
occuper O.O degrés. On l'a vu quelquefois embraflër.tout notre
hémifphère. Ces. fortes d'Aurores boréales font accompagnées de;
jets de lumière de différentes' couleurs, qui font dans une agitation
continuelle. Elle s'étend auffi plus ou moins vers l'Eft & vers
l'Oueft, mais plus ordinairement,vers l'Ouçuv

V.
Dans ïe temps où l'Aurore boréale parpît, le ciel eft ordinaî-

tement ferein & bleu, excepté dans la partie du Nord où' éft
placé le phénomène, quelquefois on aperçoit eirmême temps "de
petits nuages 'répandus ça & là dans l'atmofplière.' L'aurore bpréalç
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n'a 'jamais lieu- dans les temps où le ciel eft couvert 'de nuage*
fbmbres ; mais lorsque cette lumière abrillé pendant quelque temps,
i'atmofphère fe charge alors entièrement de nuages. II faut que le
temps ibiï calme pour que l'on puiiîè voir l'Aurore boréale; il eft
très-rare qu'on l'obierve dans tes temps orageux. M. Krafft , de
l'Académie de Péterfbourg , dit avoir fouvent obfervé des Aurore*
boréales à travers les intervalles que fes nuages laiflënt entr'eux.

VI.
' L'Aurore boréale paro'ît aflez indîrTéfernrnent dans toutes les

fâiibns & tlans tous les mois dé l'année; mais moins, comme je
l'ai déjà remarqué , dans les mois de Juin & de Juillet; les nuits
font alors 'fort courtes, & les crépufcules font continuels pendan«
fa nuit ; on doit prendre garde de les confondre avec l'aurore
boréale. On n'a commencé qu'en 17*8 à obferver ce phéno-
inènè entêté , & il n'eu devenu fréquent dans les pays méri-
dionaux que, depuis 1^30. G eft dans le temps des équinoxç*
que les' Aurores boréales font plus fréquentes,

V I L
Il n'y a pas d'apparence que l'Aurore boréale influe fur la

température de l'atmpfphère ; cependant M. Maraldi (^) , dit
avoir remarqué que ce phénomène eft plus commun dans les
années sèches ; il dit auffi (a) qu'il eft ordinaii-ernent précédé
par un air doux & par une chaleur plus grande qu'à l'ordinaire
pourfe'faifon. Pour moi j'ai toujours obfervé que l'air étoitplus.
froid avant & après l'apparition du phénomène.

A R T l C L E VII .

ObfervatJons ' Ж l'Êleflromètre.
LE rôle important que la matière ékarique joue daiis les

Variations; de notre atmoiphère , rend extrêmement , intéreiTantes
l'on fait 'à l'aide de i'Éleclromètre ou du

,
Hiíl. de-1'cad. des, iSciences, année 1721, page ri.

(.a) Mém. de l'Acail. des Sciences, année 1727» PaSe 39S>
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Conducteur éléilrique; mais ces obfervations malheureuiëment font
encore en petit nombre, parce qu'il y a tr.es-p.eu de Phyfic.iens
'qui s'en occupent, Îbit рат crainte, foit faute d'avoir les facilités
tiéceflàires. Je fuis cependant perfuadé que les expériences d'é-
ieilricité naturelle font au moins auiïi importantes qwe celles que
l'on fait tous les jours, &-avec fuccès, fur l'éledricité artificielle.
J'elpère que..ceque j'en ai dit dans le Ltr Livre de cet Ouvrage*, *
(Engagera les' O£>iervàteurs Phyfjciens à toqrnei' leurs vues'dte ce
èôté-ïà. Quoi qu'il en foit, voici les réfultats lés moins équivoques
que j'ai pu recueillir tain des obfeyvations de M. le Meiinier, qui
s'eft occupé de cette matière (J>j t que des miennes (ò).

: (ti) M'é,m. de 1'Acad. dês Sciences,
année 1752., page 253.

(c) I! fe préfente a mon efpritune
idée que l'on regardera, fi i'on veut,
comme цпе idée creufe; quoi qu'il en
ioît , la Voici : On fait que noire
átmofphère éfl corripofée d abord 'de
i'air pair, ou de l'air proprement dit,
:& cnfuite d'une infinité de matières;
hétérogènes, de vapeurs, d'exhafaîfons1,
&c. Ne pourroit-on pas dire que l'air
pur, l'air dégagé de toutes fubflanccs
étrangères, n'eil autre chofe que la
matière -életfblque, principe oc agent
univerfel, fluide céleftc, feu«lémen-
taire qui .anime .tout., & fans lequel
rien ne peut fubfiiler ! S! notre âtmo-
fpbère terreftre paroît être un milieu
moins perméable à la matière éleflrique
que les métaux ; par exemple, les corps
animés, l'eau, &c. ne feroit-ce pas
parce qu'elle eft imprégnée d'une trop
grande quantité de fubftances étran-
gères qui apparemment ne font' pas
favorables au .développement de le
matière électrique ! Nous.voyons en
effet que les phénomènes électriques
ont bien plus d'-énergie -dans le vide
que dans l'air libre, parce que dans le
premier cas, l'air cil plus pur & plus
Jégagé des fubllances étrangères qu'il

le lV.fl dans l'état ou nous le retirons.
d
»e

L'air enfermé dans Геаи,,& dans les
gouttes de pluie,;n'eil-ifpas auiïi,alors
dans un état de pureté qtii fe rena
fufceptible d'une plus grande force
élcftrique ! xjemanièrc que c'eft moins
l'eau que l'air enfermé dans 'Peau qui
devient un -milieu plus pvrméahle à là
matière éreclriquc. Les «xpcijiçnces dç
l'eleftrioite artificielle réufliiîcnt mieux
par un temps fee & froid i& par uh
vent de Nord, que dans toute autre cir*
confiance de température, fans doute
parce que l'air eu encore plus pur <Sc
plus véritablement- ait dans 'le premiei
cas. Enfin il paraît que les 'fyniptôme»
de la mort d'un animal qui périt dan$
ïe VidCj ou dans un air trop rai'éfie,
font les 'mêmes troe ceux qui acoom-
pagnent la mort d'un auire animal tué
par la commotion de la fiole de Leyde
ou par.le tonnerre; en ouvrant l'un
& 1 autre animal, on trouvcjun «fFaifr
fernem confidérable dans -les poumpns *
avec un épàncherhent duTarig dans la
poitrine t <Scc.. Gecl> encore une fois t

n'eil peut-être qu'un(ç idée çreufe ; j^
n'y fuis pas moî-mcme fort'attaché; orî
le voit 3ÎTcz -par 1 air de 4ouiexSc d'iu-
ccrtitude av.ec lequel je ^a propofe; mais
il eil penmis de ЛегсЦг la vfnté <n
tâtonnant, lorfqu'on n*apâs d'autre voie
pour pénétrer dans fon faucluairc. Cettf

Tt i j
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des LA matière électrique fe fait preíque toujours apercevoir dans
obTmations Je temps J^ orages ^ & prjncjpa|ement quanc{ fo ont &£ pre'_

cédés d'un grand calme &, d'une grande chaleur.

II.
' ,!pe fimples apparences d'orage, des nuages flottans avec
lenteur: ,& emportés dé côtés & d'autres par des venis différçns,
fuffiiènt quelquefois pour la faire paroître.

I I I .
Le moment où fa" matière électrique paraît en plus grandie*

abondance,, eft plutôt celui de l'apparition de l'éclair & de, la
refutation du nuage en pluie que celui de l'explofioh du tonnerre
où l'électricité ceife ordinairement pour reparaître après l'explofion;
J'ai ibuvent vu des nuées d'orage qui ne faifoient entendre aucun
coup de. tonnerre, & qui ne laifToient pas de communiquer.au
conducteur une très-grande électricité pendant qu'elles fe réfoîvoient
en une pluie confidérable ; les étincelles ne cefloient de paroître
que Iorque la pluie fmiiîbit, leur force étoit toujours propor-
tionnelle à celle de la pluie; fi la pluie venoit à redoubler, les
étincelles redevenoient auiïi plus vives. Le 20 Avril 1772.,
pendant une neige abondante qui tomboit, & qui étoit une pluie
d'orage que Je froid de i'atmoiphère avoit convertie en neige, je
tirai pendant plufieurs minutes de mon conducteur, des aigrettes
dont le fôuffle & le fiffiement étoient très-fenfibles quoiqu'elles
ne fiiTenr fentir aucune piqûre. Ce nuage ne produifit point de]
tonnerre. •
. Cette oblèrvation me fait croire que l'on peut regarder la pluie"
d'orage comme lé véhicule de la matière électrique. On fait que
J'eau eft un milieu plus perméable à cette matière que l'air; fa

note aurait du naturellement être placée
à la fuite du chapitre 'in du Livre I."
(page ï y), où je traite Ex P-ROFESSO
de l'analogie des phenomena éleélriques

avec les effets naturels connus ; maïs
l'idée que je développe ici, ne m'efl
venue que depuis nmprejjîon de cette
partie de mon Ouvrage,
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pluie abforbe donc en tombant la matière éleclrique de l'air; elle
eft outre cela chargée de celle qu'elle a puifée dans la nuée d'où
elle vient. Si elle rencontre un corps ilolé , comme un conducteur
•dreffé à cet effet , elle lui communique ie fuperflu de la matière
électrique dont elle eft chargée. Lorfqu'elle a en quelque forte
epuiß l'air de celle qu'il contenoit, elle repompe, pour ainfi dire,
l'éleclricité qu'elle avoit communiquée au conducleur , & voilà
pourquoi les étincelles doivent diminuer à meiûre que la pluie
fè ralentit, & que le conducleur fë mouille. Suivant cette idée,
je ne doute pas qu'un homme qui aurait foin de s'ifoler, exactement
au milieu d'un jardin , & qui s'expolèroit dans cet état à une pluie
d'orage , ne reiTentit dans les premiers momens de la pluie , des
piqûres & des commotions, ii on lui préfèntoit un corps non
ifoîé. M. le Monnier l'a déjà eifayé avec' fuccès pendant un temps
de tonnerre.

J'ai obfervé qu'en faiiânt communiquer le conducleur de fa
machine électrique artificielle, avec le conducleur deftiné aux
expériences d eleclricité naturelle , dans un temps où il ne donne
aucun figne d'éleclricité , fi on fait jouer la machine pour faire
Féleclricité artificielle, les étincelles que l'on tire font toujours
dans ce cas accompagnées de commotions comme dans l'expé-
rience d'éleclricité naturelle. M. le Roy, de l'Académie des Sciences,
à qui j'ai communiqué cette obiêrvation, m'a dit qu'il avoit foii-
vent éprouvé le même effet dans i'éleclricité artificielle lorfque
fes conduclçurs n'étoiënt pas parfaitement ifolés. •

Au moment où l'éleclricité commence à fe répandre , le calme
qui précède ordinairement l'orage , ceife, & il lui fuccède un vent
d'autant plus- impétueux, que la matière éleclriquç a été plus
abondante.

V.
Lorfque la maiTe de l'air eft fuffiíàmment humeclée, l'éleclricité

difparoît pour un temps confîdérable , c'eft ce qui fait que le
conducleur éleclrique ne donne prefque point d'éleclricité pendant
la nuit* On -ne peut douter, d'après les expériences dç M. le
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Monníer, que íaij: ne foil éíeílrique par lui-même, & danífe
temps où il n'y a aucun nuage qui ait pu lui communiquer cette
qualité. M., ie Monnier affure que ion conducteur donna conf-
tamment, pendant plus de fix íêmaines, des fignes d'électricité qui
diminuoient par degrés au coacher du Soleil, diiparoiiToient tout*,
à-fait une heure ou deux après, & ne reparoiiïoient que vers huit
ou »euf heures du matin. Cette ceflation d'éleélricilé pendant la
nuit, venoit de ce que l'humidité, en imbibant le tuyau de verre;
ou les cordon's de ioie qui fervoient à ifoler l'appareil pour em-
pêcher l'éléétricité de fe difllper , ces corps une fois imbibés,
ceflbient d'être propres à cet ufage, & dans ce cas l'appareil
devenoit abfolurnent incapable de donner aucune marque d'é-
lectricité. Cependant l'abience de ia matière électrique pendant
ïa nuit, ne vient pas feulement de l'imbibitiqn des matières qui
fervent à ifoler le conducteur ; car M. le Monniei1 ayant eu foin
pendant pluileurs nuits de changer les cordons de foie & de
bien fécher les tubes de verre, il n'aperçut pas plus de marques
d'électricité qu'auparavant, & il en conclud , avec raiibn, que
l'humidité de la nuit abforboit l'électricité en imbibant toute la
maife de l'air. C'eft pour cela que les figiies d'électricité font bien
plus iènfibles par les vents iècs du Nord & de i'Eft., que par les.
.vents humides du Sud &: de l'Oueit.

VI.
La préiènce du feu contribue beaucoup à développer les effet«,

de la matière éleclrique contenue dans l'air, peut-être parce qu'il
ie prive de l'humidité dont il eft toujours plus ou moins imprégné.
Voici ce que j'éprouvai pendant l'hiver de'1771. Étant auprès
de mon feu, je paifai par hafard une broflè fur les fils d'une
frange de foie coufue au bas d'une bande d'étoffe.deftinée à-arrêter
ia fumée » je vis auffitôt tous ces fils fe redrefler, s'attirer mu-r
facilement,, & s'attacher fortement à mon doigt lorfque je le
leur préfentoïs ; ce petit manège duroit plufieurs heures de fuite
fans que je fuiïe obligé de paiTer de nouveau la broflè; fi Je
Jaiflois écouler un jour fans faire de feu, & que je réitérafle
l'expérience, le щещс effet s'enfuivoit., pas auffi vivemeiit à Ja
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vérité. Ceci me fit croire d'abord que le frottement de la brofle
fuffifoit pour déterminer ces petits fils à donner des fignes d'électri-
cité; mais ayant tenté les mêmes expériences pendant l'été, dans des
temps d'orage & lorfque mon conducteur électrique me donnoic
de fortes étincelles , je ne pus rien obtenir : d'où j'ai conclu
que ia préfence du feu feule avoit la propriété de mettre ces petits
fils ai mouvement ; que le frottement de la brofle n'y irïfluoit
en rien, qu'elle ne fervoit qu'a démêler & dégager les fils de la
frange, ce qui leur permettoit de fuivre l'impreflion que leur
communiquoit le courant de matière électrique dont ils étoient
redevables à l'action du feu.

A R T I C L E V I I I .

Réfuhats des Obfervat'wns comparées de Météorologie, faites
en des pays éloignés.

J ' A I été obligé de faire un article féparé de ces obfervations,
qui auraient dû naturellement être refondues avec celles qui*font
la matière des articles précédens. Les obfervations dont je vais
rendre cojmpte, n'ont point été faites d'une manière auift fuivie
que celles qui nous ont fourni les conféquences dont j'ai préfenté
jufqu'à préfent le tableau abrégé. La plupart des Obfervations
qui font l'objet de cet article, ne renferment que l'elpace de
quelques mois, ou tout au plus de quelques années; les unes
n'ont été faites que fur le thermomètre , les autres fur le baro-
mètre feulement. Il m'auroit été impoffible de tirer des confé-
quences générales de pareilles obfervations. J'ai donc mieux aimé
les réunir ici. On verra d'un coup d'oeil les variétés que nous
«fTrent les diffcrens pays où l'on a obfervé, fuivant leur difiance
plus ou moins grande du Pôle, & par rapport au climat de Paris,
que je ferai toujours fervir de terme de comparaifon.

J'ai joint à cet article une Table des principales obfervations
faites dans différentes villes, que j'ai rangées fuivant leurs degrés
de latitude; c'eft l'ordre que je vais fuivre aufli dans le détail des.
Obfervations que j'ai pu recueillir.
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Luth. îoa OBSERVATIONS fanes à Mexico * depuis le mois d"Avril
jufqu'au mois de Décembre fuivant, par Don

Ramirez, Chapelain du roi d'Efpagne, Corref-,
pondant de l'Académie Royale des Sciences.

Si les Obfèrvations font intérefTantes, c'eft fur-tout loriqu'elfes
font faites dans des climats entièrement différens du nôtre, dans
des pays que leur* fituation particulière près de la Ligne ou près
du Pôle, rend extrêmement intéreflàns par rapport à la tempe-;
rature qu'on y éprouve. Ce n'eft même que fur la comparaifoa
des obfervations faites en ces pays extrêmes, que l'on peut fonder
des^ réfultats concluans ; i,.° parce que la température eft bieii
plus confiante & bien plus uniforme dans ces pays qui font ;
pour ainfi dire, à la fource des météores, que dans les nôtres ou
l'influence réciproque des deux Zones torride & glaciale, entre
lefqdelles notre Zone tempérée iê trouve placée, doit néceiîair
rement occafionner beaucoup d mconftance & de viciiTilude dans
ia température de notre atmofphère: 2.° parce que, de même
que dans un raifonnement on ne peut s'aflurer de la juftefTe d'une
cpnféquence qu'en remontant aux principes d'où on l'a tirée ; de.
même auifi nous ne pouvons compter fur les réfultats que nous
offrent les obfervations faites en des pays auffi peu diflans que le
font ceux qui compolènt la Zone tempérée, qu'en les confrontant
avec ceux que donnent les obfervations faites en des pays & fort
éloignés, & finies dans des climats où la température varie très-j
peu en. comparai/on du nôtre,

Don Alzate rend donc un fervlce important à la Météorologie*
en s'occupant, dans un pays comme le Mexique, fitué dans la
Zone torride, des obfervations qui concernent 'cette Science;
Ce Savant paraît avoir beaucoup de zèle pour le progrès de la
Phyfique & de i'Hiftoire Naturelle. Les échantillons de fon travail
qu'il a fait paffer fous les yeux de l'Académie, annoncent des
fajens qui donnent lieu 4'attendre beaucpup de fon ?èle ; çaj outre.

le?
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les Obfèrvations météorojogiques qu'il a envoyées à Paris ; il a
encore fait à l'Académie dés préfèns très - précieux & conformes
au goût de cette fa vante Compagnie, avec promeiîe de l'enrichir
ainii de temps en temps de fes oblèrvalions & de lès découvertes
en Hiftoire Naturelle; auffi l'Académie n'a-t-elle pas balancé un
inftant à décorer du titre de Correspondant, un Savant qui peut
lui être fi utile.

Les Oblèrvations météorologiques de Don Alzate font écrites
en Efpagnol, & imprimées au.Mexique en 1770. Je fuis rede-
vable de l'exemplaire que*je poiîede à M. Caffini fils, qui vient
de faire jouir le Public des travaux & des découvertes du Avant
Efpagnol, en les publiant dans fa Relation du voyage de M. i'abbc
Chappe en Californie. t\ )

Don Alzate, dans une efpèce de Îréface, relève les avantages
que l'on peut tirer des Oblèrvations météorologiques, foit par
rapport à la Phyfique des météores, foit par rapport à la Médecine,
foit par rapport à l'Agriculture. II donne un détail abrégé des
maladies, qu'il a obfêrvées au Mexique dans les différens mois de
l'année; il dit, par exemple, que dans les derniers mois de 1760,;
il a régné beaucoup de fièvres continues, tierces & quartes, &
qu'il y eut une épidémie, ce qu'il attribue à la féchereflë Ч1" а

eu lieu dans ce temps.

Ce Savant donne enfûite la defcription des inftrumens dont
il s'eft fervi pour fes obfervations. Il a fait ufage du baromètre
fimple conftruit fur les principes de M. Muflchenbroek, c'eft-
à-dire, bien purgé d'air & divifë par pouces & par lignes du
pied-de-roi de Paris. Il a, dit-il, préféré le baromètre limple,
au baromètre compofé dont l'échelle eft arbitraire, afin que fes
expériences & fes oblêrvations puftènt être utiles dans tous les
pays. Il remarque, comme une chofe fingulière, que le mercure,
dans fa plus grande élévation, ne monte qu'à 2 ï pouces б lignes,
tandis qu'en Europe il monte jufqu'à 28 pouces & ay,-delà; ce
qu'il attribue, avec raifon, à la fituation de Mexico, qui eft élevé
au-defTus du niveau de la mer, de 200 varres ou de 8 5 8 toifes;
fa varre de Çaílillg étant eftimée 30 pouces 11 lignes du pied-
(1)ii " ' " • , „ ; . , , vu f h-
iî* VÎLT^^.IrM/AîrT T"" -̂ ,1 11? h Л
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de-roi; auffi remarque- t-il que l'air du Mexique eil tirés-pur &,
très-léger.

Le thermomètre dont il s'eft fervi eft fait avec un tube ça-
pilaire, d'un diamètre fenfiblement égal, rempli de mercure, &
gradué fur l'échelle de M. Chrétien de Lyon. Cette échelle,
corn me je l'ai dit plus haut, eil divjfée en cent parties depuis le
terme delà congélation jufqu'à celui de l'eau bouillante; elle eft
dans Je rapport de 5 à -4 avec l'échelle du thermomètre de M. de
Reaumur.

Don Alzate parle enfùile de la quantité de pluie qui tombe
au Mexique ; & /ans fixer cette quantité, il dit qu'elle excède
beaucoup celle qui tombe à Paris.

A l'égard de l'aiguille aimantée, il remarque qu'une aiguille
dé 4 pouces г lignes exactement iufpendue, déclinoit au mois de
Juin 1769, de jd 20' vers l'Eft, & en Décembre de jd 3 5'.

Enfin il a vu plufieurs fois des taches fur le Soleil qui étoient
plus grandes que la Terre.

Après ces préliminaires intéreiTans, Don Alzale donne fes
Tables météorologiques. II y en a une pour chaque mois, depuis
le mois d'Avril jufqu'au mois de Décembre. Elles font divifées
en dix colonnes; une qui contient les jours du mois; quatre qui
renferment les obfervalions du baromètre faites à fept heures du
matin, à midi, à trois heures & à fix heures du loir. Les quatre
fuivantes indiquem les obfervations du thermomètre faites aux
mêmes heures que celles du baromètre, excepté la dernière qui
a été faite à,lèpt, heures du foir. Enfin,la dernière colonne marque
J'état du ciel & la température de chaque jour.

Ces obfervations, quoique bornées à un court e/pace de temps,
font trop intérefîàntes, pour que je n'en prélênte pas ici le réfuhat
avec un certain détail. Je vais donc indiquer dans la Table iùivante,-
,i.° la plus grande & la moindre élévation du baromètre & du.
thermomètre dans chaque mois : z.° l'élévation moyenne du
mercure déduite des obfervations compriiês dans les quatre colonnes
de la Table de Don Alzate, auffi pour chaque mois: 3.° fa
fomme des degrés moyens de chaleur que l'on éprouve chaque
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mois à Mexico au matin ck au íõir. L'égalité de température dans
ces climats rend les obfervations qu'on y fait d'autant plus pré-
cieufes, qu'une année ou deux d'obièrvation fuffifënt pour en
confioître parfaitement la température; tandis que dans nos climats
tempérés, à peine potirroit-on parvenir au même but après traite &
quarante années d'obièrvation. La Table qui fuit prouvera évidem-
ment cette parfaite uniformité, & nous fera peut-être regretter de
ne pas habiter un pays où l'on jouit d'un ciel auifi pur, & auffi
peu fujet aux viciffitudes que nous éprouvons dans notre climat.

' des Tables Météorologiques, faites à Mexico. Par D. AlZATE.
"̂*.
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Cette Table m'a fourni les réfultats fui vans :
i.° LA plus grande hauteur du mercure a été de 21 pouces

6 lignes,- & la moindre hauteur de AI pouces i~ ligne, la
différence eil 5 £ lignes. Voilà les bornes delà marche du mercure
dans le baromètre pendant le cours d'une année, tandis que dans
ces pays-ci elles s'étendent jufqu a i ou 3 pouces, & qu'il u'eit
pas rare, dans l'efpace d'une journée, de voir varier le mercure
de. 6 ou 7-lignçs & .quelquefois plus. La fomme des élévations

Vu i;
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de chaque mois, dlvîfëe par le nombre des mois, donne la plus
grande élévation moyenne 21 pouces 4^ lignes, & pour la
moindre élévation moyenne 21 pouces г lignes, la différence
eft 21 lignes. Cette différence eil déduite d'une manière 'plus
exacte que la précédente, & on voit qu'elle eil encore plus petite.
On remarquera que les plus grandes différences entre les élévations
du mercure ont lieu à Mexico, comme à Paris, dans les mois de
Novembre & de Décembre. On remarquera auffi que les élévations
du mercure augmentent en raiibn inverfe de la perpendiculaire
du Soleil ; car dans les quatre derniers mois de l'année où le
Soleil eft plus oblique, les élévations du mercure font plus grandes
que dans les mois précédais. Nous verrons bientôt que cette
correfpondance entre les élévations du Soleil & celles du mercure,
a Jieu auiîï très-exaétement chaque jour, du matin au foir.

4.«&j.'col. * 3..° LE plus grand degré de chaleur a été de 20•*• degrés dans
le mois de Mai, '& le moindre degré a été de 6-i degrés dans
îes mois de Novembre & de Décembre ; la différence eft donc
de 14. degrés. On lait que dans ces pays-ci cette différence eft
ordinairement de 34 à 35 degrés, c'eft-à-dire plus du double.
La fomme des plus grands degrés de chaleur divifée par le nombre
des obiêrvations, donne pour le plus grand degré moyen 17 ç
degrés, & celle des degrés de moindre chaleur donne 8 £ degrés.
La différence eft p j, plus petite encore .que celle que nous avons
trouvée plus haut par une méthode moins exacle que celle - ci.
Don Alzate dit que dans le mois de Mai, qui eft celui des plus
grandes chaleurs, ayant expofé fou thermomètre aux rayons du
Soleil à trois heures du íòir, la liqueur monta le 12 à го, degrés;
le 14 à 30^ degrés; le ip à 37 degrés; le 21 à 34 dégrés;
le 23 a 34 i degrés, & le 24 à 37 degrés. La chaleur des
rayons direcb du Soleil eft donc deux fois plus grande que celle
qu'on éprouve à l'ombre.

4.«7.C8.*& 3." L ' J É L J É V A T I O N moyenne du mercure à Mexico eft à
4. СОЮППС, Г , i j , J ,, . . ,. ,

lept heures du matin de 21 pouces 4 lignes ;«6 midi de 21 pouces
3 $ lignes ; à trois heures du foir de 21 pouces 2 f lignes, & à
fix heures du foir de 21 pouces 3 f- lignes. On voit, comme
je le difois plus haut, que le mercure va toujours en baiflànt
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depuis. le lever du Soleil jafquau temps de la journée où fa
chaleur eft plus grande; & auffuôt qu'elle commence à diminuer,
ïe rrfercure commence auffj à monter, ce qui a lieu depuis trois
heures du foir jufqu'au lendemain au leva du Soleil. Les Tables
de Don Alzate prouvent qu'il n'y a point de jour où cette marche
uniforme n'ait lieu. J'ai obiërvé plus haut qu'elle fe faifoit aufli
remarquer dans les valuations de chaque mois; il eil très-vraifêm-
ЫаЫе que cet effet eft une fuibe de l'aclion du Soleil, qui doit
toujours être confiante & uniforme dans un pays où les vents
varient très-peu. Cet aftre, à mefure qu'il échauffe l'atmoiphèie,
en diminue le refîbrt en le raréfiant, ce qui doit ncceflàirement
faire varier fa pefanteur. Lorfque la chaleur diminue , l'air fë
condenlè , fou reiîbrt augmente aufli-bien que fà peiânteur, de
manière qu'elle doit être à peu-près la même trois heures avant
& trois heures après que le Soleil a fait fenlir la plus grande
chaleur; auiTi n'ai-je trouvé que •£ de différence entre l'élévation
moyenne de midi & celle de fix heures du foir.

4." LA fomme des degrés de la chaleur moyenne du matin ''^
a été de 425)6 degrés, & celle du foir de 4875 degrés. Ces
ibmmes divifées par p. ou par le nombre des mois d'obiervation,
donnent pour la fomme moyenne de chaque mois 477 j degrés
au matin, & 5457 degrés au foir; la différence eft de 64-j-
degrés. Le mois le plus chaud, comme je l'ai dit, a été le mois
de Mai, où la fomme des degrés de chaleur moyenne s'eft trouvée
pour le matin & Je foir de 1247 degrés. Dans le mois de Dé-
cembre , qui a été le moins chaud, cette même fomme s'eft
trouvée être de 888 degrés, ce qui fait une différence de 3 50,
degrés, bien au-deffous de celle que nous éprouvons ici entre la
chaleur des mois les plus chauds & les plus froids. La différence
entre les fommes des degrés de plus grajide & de moindre chaleur
moyenne au matin & au foir, a été pendant le mois de Mai
de 145 degrés, & pendant le mois de Décembre de 78 degrés.
1л fomme totale des degrés moyens de chaleur pendant les neuf
mois d'obiervation a élé pour le matin de 4296 degrés, & pour
Je ioir de 4875 degrés, avec une différence de 42 ï degrés ;
4'°ù il fuit que la fomme totale des degrés de chaleur moyenne
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de cçs neuf mois a, été de p 171 degrés; elfe, n'eft à Paris;
pendant le même temps, que de 3016 degrés. On voit par-là,
que.quoique la liqueur du.thermomètre ne monte pas aum haut
à Mexico qu'à Paris, la chaleur y eil cependant bien plus grande,
parce qu'elle y eft plus .-confiante, ce qui augmente-beaucoup la
îbmme des degrés de ia chaleur moyenne de chaque jour.

Piuiej&ycnti, 5.° LE vent íòuffle prefque continuellement à Mexico, il y
eil quelquefois impétueux ; maré íâ direction eft confiante, и
durée même y eft réglée , ce qui contribue beaucoup à l'uni*
formité de température que nous venons d'obferver. A l'égard
des pluies, je vois, par l'examen des Tables de Don Alzate,
qu'il n'eil point tombé d'eau en Avril ni en Décembre ; il en
eft tombé une fois en Mai, cinq fois en Juin, deux fois en
Juillet, quatre fois en Août, une fois en Septembre, deux fois
en Octobre Se une fois en Novembre, en tout feize jours de
pluie dans l'efpace de neuf mois. Mais fi les pluies ibnt rares à
Mexico & en général dans les pays chauds, elles y font auiïi
très-abondantes, & durent quelquefois une journée entière. Il n'eft
donc pas étonnant que la iomme des quantités de pluie foit plus
grande dans la Zone torride, que dans notre climat où nous
avons cependant, année commune, cent trente ou cent quarante
jours de pluie. II n'eft pns rare, môme à Paris, qu'une feule
journée de pluie du mois de Juillet, fourniiTe autant d'eau que
toutes Les pluies de. deux mois d'hiver en avoient fourni.

I I.

* Latitude a» OBSERVATIONS faites à Chandemagot '*, depuis 1740
Longitude w jufauen lyfo, dans la malfon des PP. Jéfuitesf par le,

S1orientale, тГ та J- r//-•г. Боцшег, Jéfuite.

J'AI trouvé tes obfervations dont je vais rendre compte, dans
un des porte-feuilles de M. de Ше, qui m'ont été communiqués:
Ces obfervations roulent fur le chaud & fur le froid, obfervés
avec un thermomètre de M. de Reaumur, fur la hauteur du
baromètre fimple, & fur la dédmaifoui de l'aiguille aimantée»
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r.° LE thermomètre dont le P. Boudier seit fervi avoit Thcrmomctre,
4 pieds & environ 4 pouces de hauteur. Cet Obfervateur s'eft
contenté de marquer, dans fon Mémoire, le degré de la tempé-
rature des /ours les plus Chauds & le« plus froids de chaque mois,
c'eit pourquoi il n'a tenu compte des variations de la liqueur du
thermomètre, que loriqu'elleeft deicendue au-deflousde ï ï degrés
de dilatation pour le froid, & lorsqu'elle eft montée au-deíTus cie
3 о degrés pour le chaud. Quoique les obfervations du P. Boudier
s'étendent depuis 1740 jusqu'en 1750,, je ne ferai point ulâge
de celles qu'il a faites pendant les cinq premières années, parce
que les réfultals en font trop vagues , & qu'il n'a commencé
qu'en 1745 à obferver avec une certaine exactitude.

Le plus grand degré de chaleur depuis 1745 jufqu'en 1750,
a été 3 3 {• degrés. La liqueur, depuis le mois de Mai jufqn'au
mois d'Août de chaque année, a prefque toujours monté le foir
au-dèflùs de 3 p degrés. Le moindre degré de chaleur a été de S~
degrés de dilatation. La iomme des degrés de chaleur, divifée
par le nombre des obfervations, donne pour la chaleur moyenne
Je chaque jour 2.6% degrés. Ainfi la liqueur du thermomètre
eft prefque tous les jours de l'année ( fi on en .excepte deux ou
trois mois qu'on peut regarder comme le printemps de ce pays),
au point où elle monte ici dans les jours les plus chauds de l'été.

2." LE P. Boudier sert fervi d'an baromètre fimple, placé Baromètre.
a environ 30 pieds au-deflus du niveau du Gange lorfque ce
fleuve eft dans là moyenne hauteur. Le Mémoire du P. Boudier
ne contient que Îa plus grande & la moindre élévation du mercure
depuis 1745 jufqu'en 1750.

La plus grande élévation du mercure dans l'efpace de ces fix
années, a été de г 8 pouces 2 lignes, & la moindre élévation
de 27 pouces 2 lignes; ainfi l'élévation moyenne eil d'environ
.27 pouces 8 lignes. Le P. Boudier remarque que la plus grande
élévation du mercure avoit lieu tous les jours vers les neuf ou
dix heures du matin, & la moindre élévation vers trois ou quatre
heures du foir. « Je ne crois pas, ajoute-1-il, que depuis que
ce baromètre eft en place-, il faille en excepter huit ou dix jours «
où cette marche uniforme du mercure n'ait pas eu lieu. » Ne
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feroit-ce pas une fuite de l'imperfeclion de ce baromètre qui con-
tenoit vraifèmblablement.un peu d'air fûfceptible de dilatation &
de condenfalionî J'ai peur qu'un fèmblable défaut dans le baromètre
de Don Alzate, dont j'ai parle plus hatit, n'ait occafionné auiïï
la marche uniforme que nous y avons remarqué.

3.° L ' O B S E R V A T I O N de l'Aiguille aimantée a été faite fur la
méridienne de la maifon des RR. PP. Jéfuites. On s'eft fervi
d'une aiguille qui avoit 4 pouces 6 lignes de longueur. Je donne,
dans la Table fui vante, ia déclinaifon-telle que le P. Boudier la
marque dans ion Mémoire, & on-ne fera pas fâché de veir la
déclmaifbn qui avoit lieu à Paris dans le même temps.

TABLE de comparalfon des déclmaifons de l'Aiguille aimantée
à C H A N D E R N A G O R <tr à PARIS.

A N N É E S .

1731.

1735-

174-3-
1745.
J747-
1750.

Dcclinajfcm

/—*••*-'
Cliaiidcrnag.

D. M.

3- "
2. //

I. 20.

I. //

O. 0.

O. 0.

occidcnule.

^— -NParis.

D. JIT.

14. 45.

r;. 45.
15. io.
I 6. 15.
1 6>. 30.
17. 15.

Difference1 J .

D. JH.

I I . 45 .

13. 45,

13. 50.

15. i;.

I 6. 30.

'7- V5-

LA dédinaîfon de l'aiguille qui fe failbît, & qui fe fait Encore
aujourd'hui à Paris en s'éloignant du Nord, s'en rapprochoit donc
alors à Chandernagor ; & c'eft aufli ce qui devoit avoir lieu,
attendu la différence de latitude entre ces deux villes. De 173 Г
à 173 5 , la difference de déclinaifon a été à Paris & à Chan-
dernagor d'un degré, mais elle a été beaucoup plus grande dans
h féconde période à Chandernagor qu'à Paris ; dans Ta troiiièmfi
période, elle a été pins grande à Paris; & lorfqu'une fois l'aiguille
s'eft trouvée à Chandernagor au point du Nord, fa déclinaifon a
été nulle pendant plufieuis annéçs. Ceil ce qu'où a obfervé aufli

àParii
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à"Paris en I.Ç6Ú & les,pinces fuivantes.'où l'Arguilfe aimantée
qui. étoit au point du Nord, eft demeurée rixe fans éprouver de,
déclinai/on fenilble.

I I I .
OBSERVATFONS MÉTÉOROLOGIQUES faites au. cap

/77 / - : , ' . * / . / e r r - i l • : > • - / . . * 5 5 1

de Do?me-ejperance * depuis le ï. Juillet 17j ï jiijquau Long«
/Л //////я i-rj2, par M. l'abbé de la Caille, */<г """
ï Académie Royale des Sciences.

L E féjour que M. l'abbé de ia Caille fit au cap de Bonne^
efpérance, pendant les années 1751 & 1752 , ne fut pasfeu-r
Jemen t coniàcré aux Obièrvations agronomiques, ce favant Aca-
démicien, qui ne négligeoit rien de ce qui pouvoit contribuer
aux progrès de la Phyfiqiie, a eu foin auffi de tenir un regiflre
exact des variations qu'il a obfèrvées dans la température du climat
qu'il habitoit. Voici le réfultat des Obfervations qu'il a faites fur,
cet objet, & qui font configurées dans les Mémoires de l'Académie
Royale des Sciences (<i).

M. l'abbé de la Caille dit, que pour fê former une idée aflèz
jufte de l'état du ciel au Cap, on peut partager l'année en cinq
parties égales, & en affigner près de deux pour le règne du vent
de Sud-Ëft, une pour les jours abfolument calmes & ièreins, un
peu plus d'une pour les temps variables, c'eft-à-dire où le ciel,
dans le môme jour, eft tantôt clair & tantôt couvert ; une çnfui
pour les jours où le ciel eft entièrement couvert de nuages.

IL n'y a guère que deux vents généraux qui régnent au Cap,
là voir; le Sud-Eft & le Nord-Oueft, les autres ne durent que
quelques heures. Les vents les plus rares font ceux d'Eft & de
Nord-Eft. Les vents de Nord & de Nord-Oueft font ceux qui
amènent les gros temps & les ouragans dans les mois d'Avril,
Mai, Juin, Juillet & Août ; mais ces ouragans, quelquefois
furieux, ne font pas fréquens. Les vents d'Onçft, de ÎJud-Oueft

Mém. ckl'Acad. des Sciences, année 175/, pages 438 & fzj*
X x
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& de Sud, font ordinairement accompagnés de brumes & dé
nuages, .quelquefois de pluie; ils font affez fréqiiens, niais de peu
de durée. -

M. l'abbé de la Caille s'étend fur les effets du vent de
Sud - Eft, le plus dominant dans ce climat. Lorfqu'il fouffle, it
s'élève. ordinairement de la mer des petits pelotons de nuages
blancs qui fe raflemblent fur le. fommet des plus hautes montagnes»
particulièrement fur celui de la montagne de la Table, & qui
ne le dnTipent que lorfque le vent eil fur le point de ceflèr ; ce
vent de Sud-Eft eft très-dangereux pour les Vai fléaux qui font à
iarade, parce qu'il eft toujours très-violent; il fait quelquefois yolec
des tourbillons de fable & de poufîîère qui obicurciffent l'air, &
qui rempliflènt les rues & les maiibns du Cap.

Thírmomctre. LE Cap, à parler en général, n'eil pas un pays chaud; il'
arrive quelquefois que les chaleurs y font exceflives, mais leur
durée eft toujours fort courte : ces jours chauds /ont ceux où il
n'y a point de vent depuis le mois de Novembre jufqu'au mois
de Mars. M. l'abbé de la Caille y a obfervé la plus grande
chaleur de 333- degrés le 17 Février 1752, & de 35 degrés
ïe г г du même mois; mais tout le monde avouoit que cette:
chaleur étoit fort extraordinaire. La plus gmnde chaleur ordinaire
des jours calmes d'été eft de z 8 à 20 degrés, comme dans Ies:

pays les plus chauds de l'Europe ; mais pendant que le vent de-
Sud-Eft ibuffle avec force, l'air eft très-froid &* tranfit ceux qui'
y font expofés. C'eft-là ce qui tempère la chaleur que les fables,,
k féchereíTe du climat & le voifinage du Tropique femblent
devoir rendre iufupportable.

Dans l'hiver, quoique les nuits paroiflent extrêmement froides;,
ïl gèle rarement. M. de la Caille n'a jamais vu de glace, ni le
thermomètre plus bas que 4 i degrés au-deiTus de la congélation.
La belle faifon dure au Cap, depuis le mois de Mai jufqu'au mois-
d'Octobre ; dans les autres mois de l'année , la chaleur ou- le
•vent de Sud-Eft interdiiènt le plaifir de là promenade & de la1

campagne.
Tiuïe LES mois les plus pluvieux font ceux de Mai, Juin, Juillei

& Août qui forment proprement l'hiver du Cap; &les moins.
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pluvieux font ceux de Janvier, Février & Mars-qui forment la
ftifon sèche. La grêle ne tombe guère que dans la iàifon pluvieufe;
le tonnerre ne fe fait auilî entendre que dans celle failon, mais
rarement ; on ne voit les éclairs de chaleur que par un temps
couvert, & jamais par un temps chaud & ferein, comme il arrive
ordinairement en Europe.

P E N D A N T le féjour de M. l'abbé de la Caille au Cap, le j}»roml-tr{|
mercure du baromètre a varié depuis 27 pouces i o \ lignes
jufqu'à près de 28 pouces 8 lignes. Ses plus grandes variations
fe font comme ici dans l'hiver. Dans les gros temps & les
ouragans de cette iâifon, le mercure deicend au-deflous de 27,
pouces 11 lignes; & lorfque le beau temps doit revenir & durer
quelques jours, il remonte au - deíítis de 2 8 pouces 6 lignes ;
dans l'été il ne s'élève guère au-deiîus de 28 pouces 4.— lignes.
A l'approche des grands vents, le mercure defcend, excepté
jorique ce doit 'être le Sud-Eft ; les changemens de temps ne fe
font pas fubitement au Cap, aufli la marche du baromètre eft-
elle aflez égale. Il monte promptement quand le temps va fè
remettre au beau, puis s'arrêtant en un certain point, il en def-
cend infenfiblement jufqu'à ce que les temps nébuleux reviennent
& que les vents commencent à iôuffler fortement de la partie de
l'Oueft; mais dès que ces vents fe tournent au Sud-eft, le mercure
remonte fort vite.

La variation journalière du mercuïe eft tres-ienßble au Cap;
il eft toujours plus haut à midi que dans le refte de la journée ;
dès deux heures après midi, il eft déjà delcendu d'une demi-ligne
environ.

LA déclinaifon de l'Aiguille aimantée a toujours été trouvée A^wití
au Cap de 19 degrés du Nord vers l'Oueft avec une aiguille
de 4-. pouces. Celle même déclinaifon étoit à Paris en 1752
de i7d 15'.

H paraît par toutes ces obfervalions, que la température eft
très-douce & fort agréable au Cap; aufli M. l'abbé de la Caille
fe ioue-t-il beaucoup de la beauté du ciel dont on jouit dans
ce climat, & qui a été très-favorable aux obfervations aftrono-
nomiques qu'il y a faitçs çn grand nombre pour déterminer les

Xx ii
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pofitions des plus belles Étoiles auftrales qui font voiiines de l'é-
cliptique. H en a obièrvé neuf mille huit cents, & fur ce nombre
H en a choifi dix-neuf cents trente des plus belles, qu'il a repré-
lêntées fur un planifphère dont il a fait préfent à l'Académie, Ce
planifphère eft placé dans la (allé du Louvre où l'Académie tient
iès ieances.

IV.
»Latitude4,í OBSERVATIONS du Baromètre, faites à Rome*pendant
5 3' 5 4." boréale. J f

longitude io* les mois de Janvier dr Février 1760, par le P. Afclepi,
y orientale, ' •*

** Ladt, 4.frf Jéfuite; <tr à Padoue **, par M. Toaldo, Profcffeur
З-i'16" l/ore'a/e, r ni /•
J-ongit.9.i36' de rhyjiqiie.

eriditale,

CES Obièrvatîons font tirées du programme d'un exercicd
que le P. Afclepi fit foutenir au mois de Septembre 1771 ,
dans le collège Romain, fur l'équilibre du mercure dans les tubes
du Baromètre. A la fin de ce programme, on trouve une Table
où le P. Aiclepi compare les obièrvations qu'il avoit faites à
Rome de l'élévation du mercure au-deiîus de 27 pouces dans
les mois de Janvier & Février 1760, avec de pareilles obièr-
.vations faites dans le même temps à Padoue,.par M. Toaldo,
auteur du Saggh meteorológico, que j'ai déjà cité plufieurs fois.
iVoici le réfultat de cette comparaiibn, dans lequel je fais entrer
auflï les obfervations que j'ai faites dans le même temps à Mont-
jnorenci. Je ne donne ici que les différences moyennes des
élévations obfervées pendant les deux mois de Janvier & de
Février dans ces deux villes & à Montmorenci.

M O I S .

Janvier i .- . . .
Février

P A D O U E

&
R O M E .

lignes«

•2 i.

2 -.J. a.

P A D O U E

&

MONTMßHENCI.

, lignes,

: - .4. .- '

*•

Д О М Е
&

MONTMORENCI.

lignes»

*Í-

6 '.0 a*
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II eft aflëz étonnant que les différences moyennes iè trouvent

précifément les mêmes dans ces trois villes pendant les deux
mois de Janvier & de Février. Il ferait à íòuhaiter. que l'on eût
un plus grand nombre d'obièrvalions, pour voir fi cette uniformité
fe foutiendroit ; car il n'eft pas poffibîe de tirer des coniéquences
d'un réfùltat fondé fur des obfervations de deux mois feulement.
Le P. Afclepi remarque que la plus grande hauteur du mercure
a en lieu en Janvier à Rome & à Padoue le 17 ; & la moindre
élévation dans le même mois, a été obiêrvée à Padoue le 30,
& à Rome le 3 к J'ai fait préciicment la même obfervation à
Montmorenci, comme il paroît par mon Journal de 1760 au
mois de Janvier. Encore une fois, il eft fâcheux que nous n'ayons
pas un plus grand nombre d'obièrvalions : cette correipondance
dont, à la vérité, on ne peut encore rien conclure, devrait bien
engager les Savans de difFérens pays éloignés à s'occuper de ces
fortes d'obièrvations.

y.
OBSERVATIONS du Baromctrc, faites à Béfiers * depuis »Latitude*!*

\ . _ , » r n -n ^ f 1 го'i o"/юг/ale,-
i7z) jufqueu 1733, par M.. isouillet,, Corrcfpondam jLongjt .o-i j/jufqueu 1733, par . _ ^
de l'Académie Royale des Sciences.

LE réfultat que je préfente ici, eft le précis d'un Mémoire de
M. Bouillet, communiqué à l'Académie par M. de Mairan en
(1733 (e )• £*ans ce Mémoire M. Bouillet marque les plus
grands & les moindres degrés de chaleur, les plus grandes & les

'moindres élévations du mercure pendant i'efpace de neuf années,
avec la quantité de pluie/que j'ai indiquée dans un autre endroit.
Je ne dirai rien des obfervations du thermomètre , parce que
M. Bouillet s'eft fervi d'un infiniment fur lequel il ne comploit
pas lui-même. Je me bornerai donc aux obfervations du baro-
mètre, dont la plus grande hauteur a, été de 28 pouces 4 lignes „
& la moindre dé 26 pouces 8 lignes; l'étendue de fa variation

(<} Mém, de l'Académie ф? Science?» aimée 173.21 f age 49 ц,
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ri'eft dond pas allée au-delà de ï pouce 8 lignes; Les plus grandeur
hauteurs du mercure font toujours plus petites de ï , 2 , 3 &
jiiiqu'à 4 lignes à Béfiers qu'à Paris, & elles arrivent à peu près
les mêmes jours.

La fomme des plus grandes hauteurs du mercure pendant neuf
ans , a été à Béfiers de 2 5 3 pouces 6~ lignes, & à Paris de 2 5 5 j
pouces 8 ~ lignes, c'eft-à-dire, qu'elle a été à Paris de г pouces a
lignes plus grande qua Béfiers. Mais la fomme des moindres
élévations du mercure ayant été pendant ce même temps .à
Béfiers de 244. pouces, г lignes, la fomme'des moindres élé-í
.valions à Paris n'a lûrpaiTé celle-ci que de 2 lignes , & par,
conféquent la différence des plus grandes aux moindres élévations»
ou la fòmme des variations du mercure qui en réfufte , a été à
Paris depuis 1725 jufqu'à 1733^6 n pouces 4} lignes, &
à Béfiers de p pouces 4^ lignes. Cette obfervation eft conforme
à la remarque que j'ai déjà faite; fa voir, qu'en général les varia-
tions du baromètre font renfermées dans des limitée d'autant plus
étroites qu'on approche davantage de l'Equateur ; & que dans
chaque pays les variations font plus petites en été & dans les
temps chauds , qu'en Iiiyer & dans les temps froids,

V I.

*Ifitu*!,43a OBSERVATIONS faîtes à Touloufe * depuis 1747 jufqucrt
Oi 54,' /7/^ par M, Marcor elle , Correfpondam 4e l'Académie.

M. M A R C O R E L L E a rendu un vrai-fervice aux Phyikiens
qui s'intéreflènt aux progrès de la Science météorologique , en
donnant leréfultat des observations qu'il a faites fort long -temps
à Touloufe avec beaucoup d'aifiduité & d'intelligence (f). Ce
réfultat comprend l'efpace de dix années, & il roule fur les obier-:
valions du baromètre, du thermomètre, des quantités de pluie;
du tonnerre & des autres météores , de la déçiinaifon de l'Aiguille

(f) Savans Étrange«, tome IV, page io),
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aimantée, avec des remarques très-intéreflàntes fur le nombre des
mariages, des naiflànces, & des fépultures dans la ville de Toulouiè.
Le Mémoire de M. Marcorelle eit terminé par une Table météo-
rologique, qui préiènte d'un coup-d'œii l'abrégé très-bien fait &
très-méthodique de toutes les obièrvations des dix années. Je vais
donner le précis de cette Table & du MémoîrCr

ï.° LA plus grande hauteur du mercure obfervée à TouFouíê
pendant un efpace de dix ans, a été en 1751, de 28 pouces J
lignes ; & la moindre hauteur, auiïï en 1751, de 26 pouces
6~ lignes; la difference eft d'un pouce io£ lignes. A Paris,
dans le marne efpace de temps r c'eft-à-dire, depuis 1747 juiqu'à
11756» la plus grande élévation a été en 1754 de 28 pouces
7 lignes, & la moindre élévation en 1753 de 26 pouces 3
lignes ; la différence eil de г pouces 4 lignes, plus grande de
5 j lignes que celle qui-a été obfervée a Touloufe. M. Marcorelle
remarque qu'en examinant les obièrvations du baromètre en détail,
il paroît que les plus grandes hauteurs & les plus grands abaiffe-
mens arrivent prefque toujours en hiver. Les obièrvations de tous
les pays confirment cette remarque.

* 2.° M. MARCORELLE fe fert, pour obferver fa chaleur & le
froid, du thermomètre de Lyon, dont l'échelle eil divifée en
cent parties, depuis le point de la congélation juiqu'à celui de l'eau
bouillante. Les degrés de ce thermomètre iont à ceux du thermo-
mètre de M. de Reaumur comme 5 à 4. J'ai réduit les obfer-
yations de M. Marcorelle aux degrés de ce dernier thermomètre.

Le plus grand froid a été obfèrvé en 1755 ^e 9 ^ degrés
au-deifous du terme de la congélation, & la plus grande chaleur
a été obfervée en 17 5 3 de 30 degrés au-deiTus du même terme.
'A Paris, dans le même efpace de temps, le plus grand froid a<
été en-1747 de i2|; degrés de condenfation,. & le plus grand
chaud en 1753 de 30^ degrés de dilatation.. De toutes les
ebfervations faites à Touloufe, il réfulte que le degré moyen de
froid y eft de 5 degrés au-deiîous de zéro, 6e le degré moyen de
chaleur en été, de 28 degrés au-deiïùs de ce même terme. Nous-
avons, vu qu'à Paris le degré moyen de froid eft de 7 degrés-
dç condeniation, & le, degré moyen de chaleur de z 6 degré*



Т R A r т "Ê
de dilatation ; Cê qui fait avec Touloufe une différence de 2 degré*
pour chacun des deux extrêmes.

M. Marcorelle avoit expofé pendant plufieurs beaux jours
d'été, deux thermomètres dont les marches étoient proportion-
nelles , l'un au Nord, l'autre au Midi, de manière que la liqueur
de celui-ci recevoit les rayons direcls du Soleil. Des obièrvations
faites iûr ces deux thermomètres depuis midi jufqu'à quatre
heures du fbir, il réiulte que la chaleur dire<fle des rayons du
Soleil, eft à celle que l'on éprouve à l'ombre à Touloufe, comme;
5 à4; que la liqueur du .thermomètre parvient vers une heure &
demie du foir à Ton plus haut degré, & qu'elle refte fixée au même
point pendant environ trois quarts d'heure, & quelquefois un peu
plus', fur-tout lorfque la chaleur eil vive.

3.° LES obfervations que M. Marcorelle a faites fur les vents
à Toulotiiè, prouvent que, année commune, le vent d'£/?doifi
y fouffler pendant dix jours ; celui uOuefl, pendant quatre-vingt-
quinze jours; celui de Sud, fix jours; de Nord-Eft, vingt-cinq
jours; de Nord-Ouefl., quatre-vingt-neuf jours; de Siid-Oueft,
treize jçurs; de Sud-Efl, quatre-vingt-neuf jours, & celui de
Nord, trente-huit jours. Ainfi les vents iïOiiefl, de Nord-Outft
& de Sud-Efl, font les plus dominans à Toulouie. A Paris ;
les vents UOuefl & de Nord-Oitefl, font aufli les plus dominans;
mais celui de Sud-Efl y fouffle rarement.

4.° LA machine dont M. Marcorelle iè fert pour mefurer ïa
quantité d'eau de pluie qui tombe à Toulouiè, confide en une
cuvette cylindrique de 18 ponces de diamètre, fur environ /
pouces de hauteur, doublée en dehors d'une caifle de bois peinte!
à l'huile, & liée de deux cerceaux de fer ; le fond de ce vaiiTeau
a un peu de pente vers l'un de fês bords, auquel eil fondé un
robinet de cuivre, diipofé de manière que lorfqu'il eil ouvert, le
vaifTeau fe vide entièrement. Pour mefurer l'eau contenue après
la pluie dans la cuvette cylindrique, on ouvre le robinet, & on
reçoit l'eau dans un petit vafè, aufli cylindrique, de 3 pouces de
diamètre, fur 3 pouces de hauteur, laquelle eft diviíee en douze
parties égales. Puifque le diamètre du petit vafe n'eft que la fixième
partie de, celui de la cuvette, la bafe n'en eft que la trente-fixièmo

partie j
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partie, & par conféquent l'eau qui remplit le petit vafe, dont la
hauteur eft de 36 lignes, \ie doit s'élever que d'une ligne dans la
cuvette, &. chaque divifion du petit vaie marque -—• de ligne de
hauteur d'eau dans fa cuvette. M. Marcorelle a préféré la forme
circulaire à la forme carrée, parce que cette première .forme eft
plus régulière, & qu'elle reçoit également l'eau de pluie dans
quelque direction qu'elle foit pouiTée par le vent.

Il réfulte des obier valions faites avec cette rrrtfchine pendant dix
ans, que l'année la plus pluvieuiè. à Touloufè a été 17491 où il
eft tombé 2,2 pouces i i -^ lignes d'eau; & la moins pluvieufë
a été 1748, où il n'en eit tombé que о pouces 64- lignes.
A Paris, pendant le même efpace de temps, l'année la plus plu-
vieuiè a été 175 r, qui a fourni 23 pouces г lignes d'eau; &
la moins pluvieufè a été 1747, qui n'en a fourni que r 5 pouces
11 j lignes. La différence entre l'année la plus pluvieuiè & celle
qui l'a été moins, eft pour Touloufë de 13 pouces 4^ lignes;
& pour Paris, de 7 pouces 2 y lignes. La quantité moyenne
d'eau fournie par les pluies à Toiuoufë, eft de 17 pouces ij- lignes;
eue eft à Paris de 16 pouces 8 lignes ; ainfi le climat de Touloufè
eft un peu plus pluvieux que celui de Paris. M. Marcorelle
attribue cette différence au voifmage des montagnes des Pyrénées,
qui font aiTez régulièrement couvertes de neige pendant ièpt ou
huit mois de l'année.

Les mois les plus pluvieux à Toulouie font en général ceux
de Mars, d'Avril, de Mai Se de Juin; & les plus fées font ceux
de Février, Juillet, Août, Oclobre, Novembre & Décembre.
A Paris, les mois les plus pluvieux font Mai, Juin, Juillet &
Août; & les plus fées font ceux de Janvier, Février, Mars,
Avril & Novembre. • •

Dans le cours d'une année, le nombre des jours humides &
pluvieux à Touloufè, eft au nombre des jours fées comme ï ,1.5 ;
h Paris ce rapport eft dans la raifon de 2 fi 5. On ne fera pas
iîirpris que le nombre des jours pluvieux foit plus grand à Paris qu'à
Touloufè, quoique la quantité moyenne de pluie foit plus grande

Y y
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dans cette dergière ville que dans ia première , fi on iè rappelle
ce que nous avons dit plus haut; fa voir, que les pluies font plus-
rares, mais en même temps plus abondantes dans les pays chauds
que dans les pays froids ou tempérés, & en "été qu'en hiver.

Les mois où il tombe ordinairement de la neige , font à
Touloufè, comme à Paris, ceux de Janvier, Février, Novembre
& Décembre. M. Marcoreile remarque que la neige tombée
pendant les dix ftne'es qu'il a obiêrvé, n'a jamais demeuré fur
îa terre plus de huit jours fans fe fondre. Je l'ai vu plufieurj
fois à Montmorenci demeurer fur la terre pendant quHize jours,.
& même une fob pendant un mois».

Par la comparaifon que M. Marcoreile a faite des différentes-
hauteurs de la Garonne à Touloufè dans le plus grand abaiife-
merçf de fes eaux , & dans fes pTus fortes crues , il réfulte ï 5
pieds 4 pouces pour la plus grande différence de hauteur. La
plus grande différence entre les hauteurs de la Seine à Paris , a
été obfervée de 28 pieds 4J- pouces. Il faut obferver que la
Seine parcourt un bien plus grand efpace de terrain que la Garonne,
& par conféquent elle eft dans le cas de recevoir une augmen-
tation plus confidérabfe par les pluies qui tombent fur tout cet
efpace de pays, & par les petites rivières, enflées elles -mômes-
par les pluies qui s'y déchargent.

Brouillards. 5«° A Touloufè, comme à Paris, les mois où il y a ordinai-
rement le plus de brouillard font ceux de Janvier , Novembre
& Décembre. M» Marcoreile remarque que les brouillards des>
mob de Mai, Juin & Juillet font les plus nuiûbles à la récolte;,
j'en dirai la raifcm dans k Section fuivante..

6." LES obfervations de la déelinaifon de l'Aiguille aimantée».
lc fùtes en différais lieux font trop importantes , pour que je ne-

donne pas ici dans une Table , la comparaifon des déclinaifôns
quî ont eu lieu à Touloufe depuis 1 747 jufqu'en 1756", avec celle*
qu'on a obfervéçs я Paris dans Iç même temps.
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TABLE de compafaifon des déclmaijons de

aimantée à^Touloufc dr à Paris.

ANNÉES.

* 747-
1748.
174.9.
1750.
1751.
175».

1753-
1754.
!755-
1756.

D É C L I N A I S O N
de

L'AfCUlIXE AIMANTÉE.
-e^^-_ _>v — ^e*
^^^**r

Touloufe.

D. AI.
I J. 10.

I 5. //

15. io.
I<S. J.

l6. Il

15- 45-
ii. 45.
16. 40.
15. //
i j . 45.

^eee^
Paris.

O. M.

16. 30.
16. 4j.
16. 30.
17. 15.
17. 15.
17«. Ч-
17. 20.

17. IJ.

17. 30.

17. 4j.

DlFrÎRBNCE,

Л Д/.

. 2Q.

. 45.

. 2O.

. 10.

. 15.

I. 30.

" J5-
// 35.
2. 30.

2. V.

II refaite de cette Table, que depuis j 74.7 jufqu'jsn 1756,
les déclinaifons de l'Aiguille aimantée n'ont pas toujours été pro-
portionnelles à Toulouiè & à Paris , puifque dans les années où
la declination a diminué à Toufoufe , elle a augmenté à Paris.
Cette différence pourrait venir des aiguilles dont on s'eft ièrvi dans
ces deux villes, car j'ai remarqué plus haut, que les aiguilles de
grandeur ou de forme différentes, avaient auffi des déclinaifons
particulières qui ne s'accordoient pas enfemble* Quoi qu'il en fait,
îa plus grande déclinalfcn a été à Touloufe de 1 6a 45 ' en 1753,
& à Paris de 17«* 45' en 1756. La plus petite déclinaifon a
été à Toulouiè en 1748 & 1755, de 15 degrés; & à Paris
«n 1747 & 1749 > de i6d 30'; avec une différence pour
Touloufe de id 45', & pour Pai'is de id 15'. La déclinaifon
moyenne pendant les dix années dobfèrvations a été à Touloufe

à Paris de i7d ,4 5',
У у i;

5d 45
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7'° №' MARC°RELLË, qui n'a rien oublié clé tout ce qui я

& Mariages, rapport aux obfêrvations dont il s'occupe, fait des remarques
1rès-judicieufes-fur le rapport du nombre des naifiances avec celui
des morts. Il obfërve que dans les grandes villes, le nombre des
naiiTances doit toyjours être plus grand que celui des morts,
ï.° parce que les fècours que les femmes de campagne trouvent
dans les hôpitaux des villes, les engagent à y venir faire leurs
couches : 2.° parce que l'abus de confier fes enfans à des Nourrices
étrangères, eft bien plus répandu dans les villes que dans lès-
campagnes, d'ou il arrive que les enfans qu'on envoie en nourrice
à deux, trois, quatre, cinq & fix lieues de la ville, n'en reviennent
qu'à l'âge de trois ou quatre ans, & alors le temps de l'enfance,
qui eft le temps de la grande mortalité, eft preícjue paííé, fur-
tout pour les enfans nés dans les villes, qui vivent moins que
ceux qui font nés dans les campagnes, ibit parce qu'ils ne font
pas nourris de leur lait naturel, foit parce que des Nourrices-
étrangères n'en ont pas autant.de foin qu'en auroient leurs véritables
nières.

En générai le nombre des garçons qui viennent au monde en-
Europe, furpaíTe toujours celui des filles. M. Marcorelle a trouvé
que ces deux nombres étoient à Toulouiê dans le rapport de 2 z
à 2i. J'ai trouvé pour Montmorenci le rapport de 3 ai.

II naît à Totiloufë , année commune, quinze cents foixante*
dix perfonnes, dont huit cents garçons & fept cents foixante-dix
filles, fans y comprendre le nombre des enfïms-trouvés, qui eft
ordinairement de deux cents huit.

Les mois pendant lefquels il y a le moins de naiiîances, foit
des garçons ou des filles, font ceux de Juin & Juillet. Ceux
au contraire où il y en a le plus, font Janvier , Ocbbre &
Novembre. J'ai trouvé à Montmorenci <jue le mois de Mars
étoit celui où il y avoit le plus de naiflances, & le mois de Juin
celui où il y en avoit le moins.

Il meurt communément à Touloufe quatorze cents trente^
cinq perfonnes, dont iêpt cents onze tant hommes que garçons,
& fept cents vingt-quatre tant femmes'que filles. Les mois où
il y a lç moins de morts, (ont cçux de Février, Mars & Avril*
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& les mois où il y en a le plus font ceux d'Août, Septembre
& Octobre. J'ai trouvé à Montmorenci que le mois de Mars
eft au contraire celui où il meurt le plus de perlbnnes , & le
mois de Juin celui où il en meurt le moins. Je crois qu'on peut
'dire en général que Iqs changemens qui arrivent dans la tempé-
rature de l'air à l'Équinoxe du printemps, font plus funefles aux
habitans des campagnes qu'à ceux des villes, à caufe de la nature
des travaux des premiers ; mais il paroît atiifi, par les obfèrvations
de M. Marcorelle faites à Touloufè, .qui eft une grande ville,
que les habitans des villes ont plus à craindre des changemens
de température, qui ont lieu à l'Equinoxe d'automne, que les ha-
bitans des campagnes.

M. Marcorelle obfêrve que le nombre des garçons morts, eft
plus grand à .Touloufè que celui des filles, parce qu'il en naît plus,
& qu'il en eft bien plus qui ne iè marient pas, ou qui iè marient
tard, que de filles. Le nombre des hommes maries morts à
Touloufè, eft moindre que celui des femmes. C'eft ce qui a lieu
par-tout pays à caufe des fuites funeftes des couches auxquelles-
les femmes font expofées, fur-tout dans les villes.

L'exact Obfervateur de Touloufè termine ion Mémoire par
les remarques fuivantes : « On pourrait conclure des autres com-
binaifons qui ont été faites, i.° qu'on vit plus long-temps à «
Toulouiè clans l'état du mariage que dans le célibat : 2." qu'il «
y a plus de femmes que 'd'hommes qui paiTent un fige avancé г «
3.° qu'il meurt dans cette ville à peu près la quarantième partie «
des habitans : 4.° que la vie moyenne y eft d'environ quarante-trois^ «
ans. Cette vie moyenne eft plus longue que celle de la plupart «
des villes où elle eft connue, d'où l'on pourroit peut-être inférer «
que dans notre climat Fair eft plus pur, & que les productions' «
de la Terre y font meilleures. »
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OBSERVATIONS du Thermomètre, faites à Québec*depuis
Longitude 72<î fc mojs Jg Novembre 1742, jufyuau mots de Septembre

1746 (g )t par M. Gauthier, €onfeiller au Confeil
Suprême de Canada, Médecin du Roi y Correfpondant
de l'Académie Royale des Sciences.

M. GAUTHIER s'eit iêrvi, pour fes obfervatîons, du thermo-
mètre de M. de l'Ifle, parce que ceux de M. de Reaumur n'é-
toient pas gradue's affez bas au-defîous du terme de la glace pour
exprimer le froid du Canada, J'ai eu foin de réduire fes obiêr-
vations à I échelle de M. de Reaumur. Je ne parlerai point des
autres obfervatîons de M. Gauthier, fur l'état des productions de
la terre en Canada, parce que j'aurai lieu d'en faire ufage dans
la Secbon iuivante. Je m'arrête ici aux obièrvations du thermo-
mètre, qui font d'autant plus intéreffantes, que le Canada eft fitué
à très-peu dediftancedu parallèle de Paris. Il s'en faut de beaucoup
cependant que la température foit la même à Québec & à Paris.
On attribue avec raifon cette différence à la grande quantité de
forêts & de marais dont le Canada eft couvert, & M. Gauthier
remarque que le froid y eft bien moindre depuis qu'on a défriché
ie terrain ел abattant uae partie des forêts, & en deflechant les
marais.

Il gèle ordinairement à Québec depuis le mois d'Octobre
jufqu'au mois d'Avril. Le plus grand degré de froid marqué par
le thermomètre, a été 3 г degrés au-defîbus du terme de la congé-
lation. Ce qui doit rendre ce froid très-fenfible, c'eft qu'il n'eil
pas rare que d'un jour à l'autre, le thermomètre deicende de
8 & i o degrés au - deffous de zéro. La chaleur eft bien plus
.confiante en été dans le Canada que dans ce pays-ci, & les
productions de la terre-y prennent un accroiflèment beaucoup

(g) Ces Obfèrvationsont été rédigées par M. Duhamel, qui les a publiées
Jans les Mémoires de l'Académie des Sciences, pour les années 1744, page /ff .
ï- '7f/ / peg« '№•< —17+6, page 88, —/7^7, page 466.
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plus prompt. M. Gauthier y a obfervé le plus grand degré -de
chaleur de 30! degrés de dilatation. Le roflignol iè fait entendre
dans le Canada, comme dans ce pays-ci, vers la mi-Avril. J'ai
trouvé, par le calcul que j'ai fait de tpus les degrés de chaleur
& de froid obfervés par. M, Gauthier, que le degré moyen de
froid en hiver étoit à Québec de 13 degrés ( il eil de 7 degrés
à Paris ), & le degré moyen de chaleur en été de 2 о degrés
(à Paris il eft de г6 degrés). Je n'ai trouvé aucune obfervatiort;
du baromètre dans les Mémoires de M. Gauthier, dont j'ai eu
les mamifcrks entre les mains.

У I I I .

OBSERVATIONS faîtes à Dunkerque * depuis le mois *f**
d'Août 17j#, jufquau mois de Juillet 17-̂ ,̂ par Lon
M. Tully , Médecin, Correfpondant de l'Académie
Royale des Sciences.

L'ACADÉMIE a bien voulu me communiquer deux Mémoires
que M. Tully lui avoit envoyés, contenant les obfërvations qu'il
avoit faites à Dunkerqae ÎÙF le Vent, le Thermomètre, le Baro-
mètre & fur la température particulièie de chaque jour. Je vais
en donner le précis.

i.° I L réfulte des oblêrvations faites fur les variations jour- v«mk

nalières du vent,, ï.° que dans les mois de Janvier, Février,
Mars, Septembre, Octobre & Novembre, le vent deSiid-Oucß
eft le plus dominant; celui de Nord-Eß dans les mois d'Avril,
Mai &. Décembre; celui de Nord-Oiieft dans les mois de Juillet
& Août, & celui de Afo/Wdans le mois de Juin : a.° Que le vent
Je moins dominant eft celui &Ett dans les huit premiers mois
de l'année, & celui àî.Oneft dans les quatre derniers mois. J'ai;
remarqué dans les obfërvations de M. Tully, que le vent d'£/?
n'avoit pas foufflé une feule fois pendant le mois de Juillet,-
dans l'efpace de fept ans : 3 .* Que le vent le plus dominant de-
l'année à Dunkerque ert le Siid-Oueß, & le moins dominant*
celui
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A Paris, les vents de Nora & de Nord-Oueß, font les plus

Jominans pendant les huit premiers mois de l'année, & le ve/ít
de Sud pendant les quatre derniers mois. Le vent de Sud- Efl
eft le moins dominant dans tous les mois de l'année. En générai
les vents font bien plus variables à Dunkerque qu'à Paris.

a.° LA Table fuivante indique le degré moyen de chaleur
& de froid à Dunkerque pour chaque mois de l'année le matin
& le foir.

M O I S .

Février

Avril . . ,.
Mai

Juillet
Août
Septembre
Odlobre

D E G R É S
moyens

de chafeur.

Dip/i.

8.

0.

IO.

14.
iy.

ï g.
2Q.

2O.

18.
ii .1 }•
I 2.

8.

D E G R É S
moyens

de froid.

Dtfrd.

T'

— ; 2.

j.y
5-
8.

12.

14..* T*

14..T' .

j j .

6.
I .

4.

En comparant les obfervations contenues dans cette Table;
avec celles qui ont été faites à Paris / Voye^ l'article I Je cetiç
Seflion) ,\\ paroît qu'il fait en général plus chaud & plus froid
à Paris qu'à Dunkerque. C'eft auffi ce que dojt pccaiioniier le
voifinage de la mer, comme je l'ai remarqué plus haut,

3.° LA plus grande élévation moyenne du mercure eft à
Dunkerque de 28 pouces 7 lignes, & a Parjs de 28 pouces
4-ç lignes. La moindre élévation moyenne à Dunkerque eft cje
77 pouces 8 lignes, & à Paris de 26 pouces 64- lignçs, 11 paroît

qufi
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Ia Variation eft plus. grande à Paris qu'à Dimkerque. Le

.•contraire devroit cependant arriver, puifque, comme j'ai. déjà eu
, occafion de le remarquer, les variations deviennent d'autant plus
grandes qu'on approche davantage du Pôle, & que cette diffé-

,rence eft très-fenfîble en Hollande, par exemple, dont la diftance
de Paris n'eft guère plus grande que celle qui eft entre Dunkerque
& cette dernière ville. Mais on fera attention que l'élévation
moyenne pour Dunkerque n'eft fondée que. fur dix années d'ob-
ièrvation, au lieu que celle que j'ai affignée pour Paris, eft. un
réfultat de foixante-dix années d'obfervation ; on. ne peut donc!
fas comparer l'une avec l'autre.

Les plus grandes variations du mercure ont lieu à Duhkerquíi
.comme à Paris, dans les premiers & les derniers mois de l'année.
J'en ai donné la raifon dans \anick H de cette Seftion*, en parlant * Page s.) f,
4es obfervations du baromètre.

4.° IL paroît, par Ies/ obfervations faites iùr fa température
de chaque jour à Dunkerque , ï .' que le nombre moyen des
Jours où fe Soleil paroît, eft à celui des jours où il ne paroîl
pas , ou des jours où le ciel eft couvert , à peu près comme 1 6
à IQ : a.0 Qu'il y a par an neuf jours de tempéré, quarante-un
jours de gelée , quarante - fept jours de brouillard , huit jours
de neige, huit jouis de grêle, cent douze jours de pluie, & fix
jours de tonnerre (h). Ce réfultat eft, à peu de choie près, celui
des températures qui ont lieu, année commune, dans le climat
dç Paris.

IX.
Ç BSmVATlOm faites à la Haye *, depuis lyfo jufqu'en

i?f8t par M. Gabry, Profejèur de Phyfique , <fAfa-
nomle jr de Mathématique.

M. GABRV fait imprimer chaque année, à fes frais, un Recueil
«Üobfervations météorologiques, qu'il diftribue enfuite aux.Sayansi.

(h) Ct calcul oc les fui vans, ne donnent pas rigoureuièment le nombre
<Jes jours de tempéré, de gelée, de pluie, i?c. ce né (ont que des à-ptu-prét
dont les réfultats peuvent être fufce{?tiblc$ de plus ou de moins.

2- z
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II indique dans ce 'Recueil, pour chaque mois, ia plus grande
& la moindre élévation du mercure, le plus grand & le moindre
degré de chaleur de deux thermomètres, l'un expofé à l'ombre t

& l'autre expofé aux rayons folaires. II y joint l'obfervation du
Manomètre ('%), infirument defliné à faire connoître la raréfaction
& la condenfation de l'air, & celles de V Hygromètre ; il marque
de plus l'épahïeur de la glace dans les mois d'hiver, la direction
-des vents, les quantités de pluie, l'état du ciel, & la nature des
maladies qui ont régné chaque mois. M. Gabry a commencé en
11748 à publier ce Recueil intéreflant; mais je n'ai pu me pro-
curer que cinq années; favoir, depuis 1764 jufqu'en 1768, j'en
fuis redevable à la complaifance de M. de la Lande, qui a bien
voulu me les communiquer. Je me bornerai aux réiultats des
obiêfvations du thermomètre, du baromètre, du vent, de la
pluie, & de l'état du ciel.

Thermomètre, i.° LE thermomètre dont M. Gabry fe fërt pour faire fè*
obfervations, eil celui de Fahrenheit & de Prins, où le point
de la congelation eft marqué par 3 2 degrés, & celui de la chaleur
animale par 96 degrés. J'ai réduit les obfervations de M. Gabry
en degrés du' thermomètre de M. Reaumur. J'ai auffi réduit a la
mefure du pied-de-roi, celle du pied-du-rhin dont M. Gabry
fait ufage; ces deux mefures font eiitr'elles comme 144 à 139 ;
ou à peu près comme 4 à 3, c'eft-à-dire, que le pied-du-rhin
équivaut à n pouces -fa lignes du pied-de-roi, fuivant un
Mémoire de M. Lulofs adreifë à l'Académie des Sciences.

Pendant l'efpace des cinq années d'obfervations que j'extrais ;
ie plus grand degré de chaleur a été à la Haye de г 6 degrés t

&Je plus grand froid a. été de ï z~ degrés au-deiîbus du terme
de la "congélation; la difference eft donc 3 S~ degrés. La íòmme
des plus grandes & des plus petites élévations de la liqueur di^
thermomètre, divilée par le nombre des obfervations, donne 16
degrés de dilatation pour le plus grand degré moyen de chaleur,;

fi) M«»V, rare,' uÎTpov, mefure. Voyez la Defcription de cet Infbumént,
-j»àr M. Varfgnon, <Jaii$ le« Mémoire? de l'Académie des Sciences-, année
J7 051 fügt
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'Sc p degrés de condenfation pour le plus grand degré moyen de
froid ; la différence entré l'un & l'autre extrême eft de 25 degrés
plus petite qu'elle ne left ordinairement à Paris.

2.° LA plus grande élévation du mercure a été de 2 8 pouces
8 lignes, & la moindre élévation de 26 pouces 6 lignes, avec
une différence de 2 pouces г lignes. Il eft rare qu'elle foit aufli
grande à Paris. J'ai trouvé la plus grande élévation moyenne à
la Haie de 28 pouces 4 lignes, & la moindre élévation moyenne
de 2/ pouces 4 lignes ; la différence moyenne eil donc d'un
pouce ; c'eft affez ordinairement celle qui a lieu auffi à Paris. Ces
obfervations ièmblent donner l'élévation moyenne du mercure à
la Haie de 27 pouces ю lignes. Je l'ai trouvée d'environ 2.8,
pouces pour Paris, par une méthode plus fûre, à la vérité, que
celle que je fuis obligé de jfuivre ici, faute d'un nombre iufiuànt
d'obfervations.

3." LA plus grande quantité de pluie qui foit tombée à la
Haie depuis 1764 jufqu'en 1768 , a été de 3 ï pouces 5 lignes,
& la moindre quantité de 2о pouces ï ligne; la différence eft
'i i pouces 4 lignes; ce qui fembleroit fixer la quantité moyenne
à 25 pouces 8 lignes. Je l'ai trouvée de 26 pouces 4-f lignes
en additionnant toutes les quantités de pluie tombées pendant cet
cinq années, & divifànt ce nombre par celui des années d obíêr-
vations, ce qui fait une différence de p pouces 8£ lignes^ avec la
quantité moyenne fixée pour Paris à 16 pouces 8 lignes.

4.° Le vent de Sud, & enfuite celui de AW, ont été les
plus dominans à la Haie. Le nombre moyen des jours où le temPcratures

vent fouffle avec un peu de violence dans cette ville, eft de
tent vingt-neuf; celui des jours de pluie, de cent cinquaiite-huit
plus grand qu'à Paris; celui des jours de gelée, de cinquante-un ;
celui des jours de neige, de dix-neuf; & enfin celui des jours où
l'on entend gronder le tonnerre, de quatorze. Je remarque comme
une choie affez fingulière, que l'on n'a vu que trois fois le phé-
nomène de l'Aurore boréale à la Haie dans l'efpace de cinq années;
du moins M. Gabry ne fait-il mention que de trois apparitions
fiç ce phénomène»

IL г ii
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x.

Tbtrroomctre,

^Йь* OBSERVATIONS faites à Warfovie * depuis le mois dt
tonginide,,8«« Juillet 1760, jufquaii mois de Décembre if^z, paf

M. Guettard, de l'Académie Royale des Sciences.

M. GUETTARD ne donne, dans ion Mémoire (k), que le plus
grand & le moindre degré de froid, la plus grande & la moindre
•élévation du mercure pour chaque mois, pendant le féjour qu'il
a fait à Warfovie. Il y a joint le nombre des jours de pluie, de
neige, de vent & de tonnerre : en voici le réfultat.

i.° LE plus grand degré de froid qui fe foit fait fentir à
Waribvie pendant I'e/pace de deux ans & demi que M. Guettard
'y a demeuré, a été de 18 degrés au-deiTous de zéro; & le plus
grand degré de chaleur a été de 27 degrés au-deffus du même
terme ; la variation du thermomètre a donc été de 4 5 degrés.
M. Guettard remarque qu'en général cette variation y eil grande
auiîi-bien que celle du baromètre.

2.° LA plus grande élévation du mercure dans le môme temps
a été de 2 8 pouces 3 lignes, & la moindre élévation de 2 5 pouces
6 j lignes, ainfi la variation a été de 2 pouces 8 j lignes.

3.° P E N D A N T les fix derniers mors de 1760, il y a eu
foixarrté-dix jours de pluie, cinq jours de neige, & on a entendei
fèpt fois le tonnerre. En 1761, il y a eu cent deux joujs de pluie:,
cinquante - deux jours de neige, cinquante-deux jours de vent,.
& vingt-un jours de tonnerre. Je ne parlé point des obfervations
faites en- 1762, parce qu'elles ne font pas auffi exactes que les
précédentes.

Si on pouvoit tirer des confequences généraies de ces obfer-
vatrons, on dirait i.° qu'il tombe une plus grande quantité d'eaiv
tant en pluie qu'en neige, à Warfovie qu'àWilna (l), dont noiis
allons parler, & qu'à Paris : 2." Que les vents & les- tonnerres

ïtromètrc.

Plm'e & neige,
vent

& tonnerrt.

(k) Mém. de l'Acad. des Sciences, année
(1) Сем vilfe eft aufli en Pologne»
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font bien plus frcquens à Warfovie que dans ces deux villes :
13.° Que les variations du baromètre y font auffi beaucoup plus
grandes.

Le degré de froid eil bien moins grand à Waríòvie qu'à Wilna ;
I.° parce que Warfovie eft de 2 degrés moins boréal que Wilna ;
2.* parce Waríòvie eft fitué dans une plaine découverte, au lieu
que Wilna eft environné de forêts & de marais.

M. Guettard remarque que le ciel eft prefque toujours couvert
& nébuleux à Waríòvie ; que quand le Soleil y paraît, c'eft
ordinairement vers le foir. Le même Académicien a obièrvé que
ie vent le plus dominant eft le Sud-Onefl qui y caufe iouvent
des ouragans, enfuite le Sud, & enfin le Nord & le Nord-Oiiefl.
Les vents dominans de Wilna ne font pas les mêmes ; mais on
fait combien le local d'un pays influe fur la variation des vents.

X L
OBSERVATIONS faites à l'Obfetvaioire royal & Wilna*

en Pologne, au collège des Jéfiùtes, depuis le mois d'Avril

*77°> jufquaùmois de Mats 177*> par 'e P-- Poczobut,
Aßrowme du roi de Pologne.

LES obfervations dont je vais rendre compté, ont été faîtes
chaque jour fur le vent, le thermomètre, le baromètre, & l'état
du ciel. Le thermomètre & le baromètre ont été obièrvés trois
fois par jour, au matin, à midi £ au foir. Je donne ici la com-
paraifon de ces obfervations, avec celles que j'ai faites dans le
même temps à Montmorencu Le P. Poczobut ne dit pas de quel
thermomètre il s'eft lèrvi, mais j'ai lieu de croire qu'il a fait
«fage de celui de M. de Reaumur.

i.° LE vent ie plus dominant, en 1770, a été à Wilna, Verni-
comme à Montmorenci,. celui d'Oueß ; il a foufflé pendant cette
année quatre-vingt-onze fois à Wilna, & quatre-vingt-huit fois
à Montmorenei. Le vent le moins dominant a été le Nord-eß à
."Wilna, & le Sud-tß à Montmorenci. A l'égard dçs autres vents*
voici lç nombre dç joui'? où ils ont
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à Wilna.

Ouefl, ci). S, E. 671 S.O. 54/. N. O. 46/. E. z?!.
'S. ар;. N. 2.7i. N.E.\6i .

à Mommouncî.
Oiteß, 88;. Л! 7 6 i. S, 57/. TV, a 5 а í. E. 40 f, JÎ (7;

аб;. M £. i8;.. £ Â 7/.
II paraît qu'en général íes vents ont été auíTi variables à Wilna

qu'à Montmorenci; ils ont moins varié dans l'une & l'autre ville
pendant les fix derniers mois de l'année que pendant les fix
premiers.

Thermomètre, 2.° LE plus grand degré de froid a été à Wilna de 2 5 f degré*
de condenfation le 3 Mars 1771, & à Montmorenci de Юс
degrés de condenfation le 13 Février de la même année. Le
plus grand degré de chaleur a été à Wilna de 22- degrés de
dilatation le 23 Juillet 1770, & à Montmorenci de 2 8 degrés
de dilatation le p Août de la même année. On voit qu'il s'en
faut de beaucoup qu'il y ait la même proportion entre les degrés
extrêmes de chaleur & de froid. Je n'ai trouvé aucun rapport
entre les jours qui ont ,été les plus .chauds & les plus froids
chaque mois à Wilna & à Montmorenci. La íòmme des degré*
moyens de chaleur pendant les douze mois doblèrvation, a été
à Wilna de 2,436 degrés de dilatation, & celle des degrés
moyens de froid, de 37& degrés de condeniàtion. A Montmo-
renci la fornme des degrés moyens de chaleur a été de 3 106, &
celle des degr6 moyens de froid de 55?. La différence pour les
degrés moyens de chaleur a été en excès à Montmorenci de
670 degrés, & pour les degrés moyens de froid, elle a été en
excès à Wilna de j 19 degrés. On voit que les fommes des
/degrés de chaleur le rapprochent plus que celles des degrés de
froid. C'eft plutôt dans le« mois d'hiver que l'excès de chaleur a
eu lieu à Montmorenci, que dans les mois d'été ; car dans le
mois de Juin, par exemple, k chaleur moyenne a été d'un
degré plus forte'à Wilna qu'à Montmorenci, &.dans íes autre«
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mois d'été ia différence n'a pas été confida'able, au lieu que dans
les trois mois d'hiver, il n'y a que ie mois de Janvier qui ait
fourni 17 degrés de chaleur ; les deux autres mois n'en ont pas
fourni un feul. Le paiTage du froid au chaud fê fait promptement
à Wilna; car dès le mois d'Avril, la chaleur moyenne a été de
i p 3 degrés, tandis qu'elle n'a été à Montmorenci, pendant ie
môme mois, que de 173 degrés.

3.° LA variation moyenne du mercure eft préciféfnent la Baromitre,
même à Wilna & à Montmorenci ; j'ai trouvé pour ces deux
villes la même élévation moyenne des douze mois, favoir, 27
pouces 5 ~ lignes. Les plus grandes & les moindres élévations
de chaque mois y ont eu lieu prefqu'aux mêmes jours. Les plus
grandes différences entre ces élévations extrêmes fe font trouvées
dans les mois de Septembre & d'Ocbbre. La plus grande élé-
vation moyenne pendant les douze mois a été à Wilna, comme
à Montmorenci, de 2,7 pouces i o lignes; & la moindre élévation
moyenne a été dans l'une & l'autre ville de 37 pouces ; d'où
réfulte, pour l'élévation moyenne de l'année, 27 pouces 5 lignes,
telle que nous l'avons trouvée plus haut par une méthode plus fôre
que celle-ci. Il.paroît donc que Wilna & Montmorenci font finies
à peu-près à la mÊnie élévation au-deflus du niveau de la mer,
& quoiqu'il y ait près de quatre cents lieues de diftance entre ces
deux villes, les variations journalières du mercure s'y font, à peu
de chofe près, dans la même étendue ; parce que, comme je l'ai
remarqué plus haut, les vents font auffi 'variables à WHnà qu'à
Montmorenci , & l'on fait que ce font les vents qui influent
davantage fur les variations du baromètre.

4.° LES neige» font beaucoup plus abondantes à Wilna qu'à
Montmorenci, & réciproquement les pluies font plus abondantes
à Montmorenci qu'à Wilna; de manière que, tout compenfè» il
tombe à peu-près autant d'eau à Wilna qu'à Montmorenci. Pendant
Jes mois d'hiver, il y a eu à Wilna quarante jours de neige, &
il n'y en a eu que dix-huit à Montmorenci» La ibmme des jours de
pluie pendant les douze mois d'obfêrvation a été de cent cinquante-
quatre à Montmorenci, & de foixante-neuf feulement à Wilna.
Is P. Poczobut n'ayant point fait mention des quantités de pluiç
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duns fes obiei'VatîoiK ; je ne peux pas en faire la cömparaiforf
avec celles que j'ai obfervées à Montmorenci.

Tanpirtsaa. j.° LA température de Wilna nous paraîtra plus froide que
thaude, fi nous en jugeons relativement à celle de notre climat.
'Mais comme les chaleurs doivent paraître d'autant plus vives,
qu'eues contraftent avec de plus grands degrés de froid, il eft
certain que le froid doit être plus fenfible aux habilans de Wilna,
que ne left aux habitans de Paris celui qu'ils éprouvent dans leur
climat C'eft ce dont on conviendra, ii l'on fait attention que
la diftance de î 3 degrés de froid à 22 degrés de chaleur qui ont
été les termes extrêmes à Wilna en 1770, eft bien plus grande
que celle de ю degrés de froid, à 28 degrés de chaleur que
nous avons éprouvés à Paris dans le même temps. Que l'on
ajoute à cela le paiTagd prompt & fubit qui fe fait à Wilna d'un
grand degré de froid à un grand degré de chaleur, avec une
(omme plus grande de jours fereins en été à Wilna qu'à Paris ;
tandis qu'il eft très-rare dans cette première ville de voir le Soleil
en hiver.

On fe ibuviendra que tous ces réfultats ne font fondés que fur
Ia comparaiíbn d'une année d'obfërvations faites à Wilna & à
Montmorenci, qu'ils doivent donc être regardés, tout au plus
comme des conjectures, & non pas comme des coniequences;
Celles que j'ai tirées des obfervations combinées du baromètre, font
les moins incertaines. A l'égard du froid & de la température, des
circonftances particulières, telles que la fituation de Wilna dans
le duché de Lithuanie, qui eft couvert de bois & de marais p
peuvent y occafionner beaucoup de variations, & les faire différer
même de celles d'un pays fort peu diftant qui ièroit fitué plus a
découvert & dans un terrain plus fee. C'eft ce que nous
perparqué plus haut à l'égard de la ville de Warfoviet
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X T I.

OBSERVATIONS faîtes à Stockolm* depuis 17̂ 6' jufquen
îjr/z, par M. Wargentin , Secrétaire de l'Académie
Royale des Sciences de Suède.

M. WARGENTIN, dont les talens pour i'Aftronomie & pour
le calcul font très-connus, s'occupe depuis long-temps à Slockolin
des obfervations météorologiques. Ce Savant a bien voulu, à la
prière de M. de la Lande, & pour enrichir mon Ouvrage,
rédiger toutes les Tables de fes oblêrvalions, avec un ordre qui
peut lèrvir de modèle dans de pareilles recherches: en voici le
plan. Dans une première Table, il donne le rél'ùltat de Tes obfer-
vations du Thermomètre en prenant le milieu pour les degrés de
chaleur '& de froid de cinq en cinq jours ; ce réfultat eft déduit
de deux, & le plus ibuvent de trois obfervations du thermo-
mètre qu'il a feites chaque jour, depuis 1756 jùfqu'eu 1772.
Dans les deux dernières colonnes de cette Table, il marque ie
degré moyen de chaleur & de froid de cinq en cinq jours, déduit
des obfervations contenues dans les colonnes precedentes qui ren-
ferment l'eipace de feize années, & enfuite le degré moyen 4e
toute l'année. Comme il fe fert du thermomètre Je Celiius, il
s'eft donné la peine de réduire fes oblérvations à l'écjielle çlu
thermomètre dé Reaumur.

Dans une féconde Table, M. Wargentin marque le degré
moyen de froid & de chaleur pour chaque mois des feize années
comprifcs dans la Table précédente, avec les réfultats moyens
pour chaque année, d'où il tire celui de Vannée commune.

Enfin dans une troifième Table, il indique le degré moyeu
de froid & de chaleur ррщ' chaque faifon des ièize années, & les
réfultats moyens pour \annee commun?,

M. Wargentin a accompagné fes Tables, d'obièrvations & de
remarques intéreiTantes, que je me ferai un devoir de tranfcrire,
И feroit à fouhaiter qu'il fe trouvât dans chaque pays des Sa vans

que M. Wargentin qui voulurent fe donner la peine de fairç
a^yeç autant d'exadftude, & de les rédigey avec

A aa



37O T R л r т É
autant de foin. Je voudrais1 bien donner ici les labiés de
M. Wargentin telles qu'il me les a envoyées; je tâche au moin»
d'en préfenter l'eflèntiel, & j'y joins les résultats de pareilles obfer-
yations faites à Paris, afin qu'on puiiîè en faire la comparaifon.

TABLE des Degrés moyens de chaleur dr defioïd, pom chaque
mois èr chaque faifon de l'année à Stockolm èr à Paris.

M O I S ,

Mars • .

Août
Septembre. . . .
Oftobre
Novembre. . . .
Décembre. . . .

Ann. moyenne.

D E G R É S
d

chaleur &

'̂ bb-S'
STOCKOLM,

- Otfr/t.
— tj

2

1 ,

7.J
rr./ •

I 2.

14..т

12-

9-
A.,
t

I.

= X.

4l-

M O Y E N S

с

de froid.

S л^~^
P A R I S .

Digrti.

Л ,
t'
f

8.
I 2.

I î.* ) '

a*

I4|.

O.У'

4i-
И-
8|.

S A I S O N S .

Hiver
Printemps. . . .
Été
Automne

DEGRÉS
d

chaleur &

*****-*/
STOCKOLM.

Dtgris.
= 2.

5-
I 3*
4.

M O Y E N S

e
de froid.

P A R I S .

ßtfr/t.
0.

36.
4-7»

II paraît par fa Table précédente, que le degré moyen de h
chaleur de toute l'année, n'eft à Stoçkolm que de 4ou 5 degré»
aiv-deiîùs du point de la congélation. Les obfervations de M.r*
de Reaumur & Duhamel le donnent pour Paris de S ou p degrés;
celles des Correipondans de M. de Reaumur, fe donnent pour
Alger d'à-peu-près ï 5 degrés, & pour Pondrchéri de zo degrés;
ainfi la différence çntxç les climats de, Suède & dç France, n'eft



Joe M E T E O R O L O G I E , Liv. IV. 371.
pas auffi grande que celle qui k trouve entre les climats de France,,'
d'Alger & de Pondichéri.

Dans le Mémoire que M. Wargentin a eu la bonté de m'en-,
voyer, il remarque que le thermomètre à Stockolm n'eft ordi-
nairement en hiver que de 2 , 3 ou 5 degrés plus bas au malin
qu'à midi, que fouvent même le froid eft égal ou plus fort à
midi; mais que dans les autres failbns, la variation journalière eft
de beaucoup plus grande, & qu'elle va fouvent jufqu'à i o ou ï 2,
degrés; que, pour l'ordinaire, la hauteur obièrvée à onze fleures
du loir, eft à peu-près la moyenne du jour entier (À Paris, cette
hauteur moyenne a lieu à neuf heures du foir) ; que dans le mois
de Juillet, par exemple, la chaleur moyenne de ce mois étant de
fij à 14 degrés, celle de midi eft de 17 ou 10 ; fouvent elle va
à 20 ou г \, très-rarement jufqu'à 22, & tout au plus jufqu'à 2,4,.
II eft bon d'obferver que le thermomètre de M. Wargeniin eft
toujours placé à l'abri des rayons direils du Soleil du côté du
nord de ion obièrvatoire, qui eft fitué fur une colline aflez élevée
& ifoiée ; & que dans l'intérieur de la ville, le thermomètre eft
ordinairement d'un ou deux degrés plus élevé.

M. Wargentin remarque avec raifon que la notion que l'on a
en général des fàifbns de l'année, n'eft pas ailez fixe & déterminée.
La chaleur médiocre d'été en Suède, & même en France, iêroit
cenfée un rude hiver à Pondichéri ; chaque climat a donc une
notion différente des mots hiver, printemps, frc. En Suède, pat
exemple, on appelé hiver, tout le temps que la terre eft gelée
& couverte de neige ; printemps, quand la chaleur commence à
avoir conftamment le deifus fui- le froid, quand les glaces & la
neige fe fondent, que les herbes commencent à croître & les
arbres à fleurir. L'été eu la faifon où la chaleur arrive à peu-près
au fuprôme degré que fupporte le climat, & qui eft fuffiíant pour
faire mûrir les blés & les fruits néceflkires à la nourriture des
habitans. L'automne eft le temps entre l'été & l'hiver où la chaleur
décroît (C'eft-là l'idée que l'on a auffi en France des différentes
iàifbns).

Suivant cette notion des faifons, M. Wargentin fait commencer
erdinatretnent l'hiver à Stockolm vers la fin de Novembre ou щ
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commencement de Décembre, jufqu'à la fin de Mars ou auf
commencement d'Avril, c'eft-à-dire, quatre mois ou quatre mois
&. demi tout au plu,s (il n'eft pas aufli long en France, en
prenant ftriélement l'hiver tel que M. Wargentin l'entend. ) M.
Wargentin dit ordinairement, car il remarque qu'il arrive quelque-
fois que l'hiver n'eft que d'un mois, comme en 1750, ou de
deux mois comme en 1765). L'été commence pour l'ordinaire
à l'entrée de Juin, & dure au moins jufqu'à la fin d'Août,
mais^uelquefois bien avant dans le mois de Septembre. Pendant
tout ce temps la chaleur moyenne de chaque jour eil de plus de
9 degrés ; par conféquent elle eil à midi de 13, ï б & 1о
degrés, qui eft fuffifante pour le climat de Stockolm. C'eft d'après
cette notion des faifons que M. Wargentin a drefïc la Table que
je viens de donner par extrait, & qui montre que la variation;
des fâifons entr'elles eft à peu-près de 8 degrés; que la différence
entre le froid moyen de l'hiver & la chaleur moyenne de l'été
eft de 16 degrés ; mais la différence entre le plus grand froid- &
la plus grande chaleur obfervée à Stockolm va jufqu'à 46 &
48 degrés. Les extrêmes de chaleur & de froid ne vont guère
non plus à Paris qu'à 46 ou 47 degrés; mais la différence moyenne
entre l'un & l'autre eft plus grande qu'à Stockolm , puifqu'elle
va ordinairement à 3 8 degrés. On trouvera dans- les- Mémoires
de l'Académie de Slockoim & dans la Colleclion académique.,,
punie étrangère, tome XI, pages 11.0 & 175, une comparaiion
plus ample & plus détaillée, faite par le même M.. Wargentin fî

entre le climat de Suède & celui de Paris*.

X I I L
OBSERVATIONS ait Baromètre, faites à Paris*pendant

ongitude Joe fo'ixante-fept ans, par M/* Morin, de /lile dr Meffier;,
Membres de f Académie Royale: des Sciences.

C O M M E les feeours que j'ai eus poliï la compofi-tion de mon
Ouvrage ne me font pas tous venus en même temps, je fuis
forcé quelquefois par les circonftances de faire des tranfpofitions^
Ju'aïucîe tjuç je, mçts ici, aurpit dû naiuiçUçment trouver fa place
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A la fuite des observations ,dn Baromètre dans l'article II de cette
Section * ; mais cette partie de mon Ouvrage étoit déjà imprimée, *
brique j'ai eu communication du principal Manufcrit qui m'a fervi
pour la rédaction du préfent article. J'ai donc été obligé de le
placer ici.

Je fuis redevable à M. Morand fils, Bibliothécaire de l'A-
cadémie Royale des Sciences, du Manufcrit dont je parle, &
.qui fait partie de la bibliothèque de l'Académie. Ce Manufcrit,
dont je dirai bientôt un mot, renferme ̂ ntr'autres obfervations r
une fuite précieuiê d'obfervations du baromètre , faites, trois fois
par jour à Paris, depuis 1670 jufqu'en 1700, c'eft-à-dire,
pendant quarante ans. J'ai trouvé auffi parmi les papiers de M. de
i'Ifle, une autre fuite de ièmblables obfervations faites à Paris
par ce Savant, depuis le 4 Octobre 1747, jufqu'au mois de
Décembre 1760, ce qui forme encore quinze années d'obfer-
iVations. Enfin -M. Meifier, qui s'occupe habituellement de ces
fortes d'obièrvations depuis fort long-temps, a eu la complaiiànce
de me communiquer ion Journal, où j'ai trouvé une fuite d'ob-
fervations faites juiqu'à préfent trois fois par jour avec la plus
grande exactitude. J'ai donc eu en ma difpfîtion un Recueil
complet d'obièrvations du baromètre, faites à Paris pendant un
eipace de ibixanie - fept années , par des Savans du premier
.mérite. Il eil difficile de réunir une iûite d'obfèrvalions faites
pendant un aiifïi Joug eipace de temps dans une même ville.
Cette collection m'étoit trop précieufë, & je deiîrois trop ardem-
ment de répondre à la compliance de M." les Académiciens
tqui me l'ont procurée, pour ne pas donner tous mes foins au travail
qu'ils avoient droit d'exiger de moi. Je me fuis donc impofc pour
lâche de dreiTer une Table qui reprélèntât les élévations moyennes
du mercure à Paris pour chaque mois, au matin, à midi & au
foir, &c. Pour parvenir à mon but, il m'a fallu calculer pour
.chaque mois des loixante-lêpt années contenues dans ma collection,
les trois obfervations faites tous les jours à des heures difïéreiitesy
,afin d'en conclure d'abord trois élévations moyennes pour chacun
"de ces mois; & de ces deux mille cent douze élévations moyennes;,
j'en, ai déduit celles qui font repréfçntces dans la Table. On. iè
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doute bien qu\m pardi travail a dû être fort long & fort pénibîeV
il ne ma cependant pas effrayé;Teipéïance d'en tirer des réfultats
certains me l'a .fait entreprendre avec plaifir. J'y ai apporté toute
Ja patience & toute i'exaclitude dont je fuis capable ; ainfi on
peut compter fur la certitude des réiûltats que préfente la Table,
qui termine cet article. ••

Je reviens maintenant au Manufcrit de la bibliothèque de ГА-
cadémie, dont j'ai parlé plus haut. Il eft trop précieux pour que;
je ne le iàfîe pas connoître dans un certain détail.

Ce Manufcrit a le format d'un Adas ; je n'y ai trouvé aucun
indice qui pût me faire connoître le Savant à. qui nous fbmmes
redevables des obfervations qu'il contient', fi ce n'eft«qu'il étoit
Médecin ; car il y a plufieurs notes où il rend raifon de quelques
abfences qu'il avoit faites de Paris, en difant qu'il avoit été appelé
dans telles villes, poijr tels & tels malades. J'ai tout lieu, de croire;
que ces obièrvations ont été faites par M. Morin, Docleur en
Médecine de la Faculté de Paris, &. Membre de l'Académie i
mort en 1715. Je me fonde fur deux notes qui fe trouvent dans

4'Hiftoire de l'Académie : la première eft à fa page 18 de l'hif-,
toire, pour l'année 1701. Voici ce que dit M. de Fontenelle:
« M. Morin fit voir à la Compagnie un Journal qu'il tient da

»» tous les changemens de l'air, très-ample, très-exacl;, & où und
»> grande quantité de chofes font renfermées avec beaucoup d'ordri
» & en peu 'd'efpace; ce qui eft le grand art de ces fortes d'ouvrages;
?» Toute l'hiftoire de l'air depuis trente-trois ans, eft contenue dans

ie Journal de M. Morin jufqu'aux moindres particularités. » M. dfl
Fontenelle dit que ce Journal contient trente-trois ans. Celui dont
il eft queftion ici, s'étend depuis le mois de Février 1665 inclur
fwement, jufqu'au mois de Novembre 1700 aufiî înclufivement;
II n'y a pas une feule obièrvation du baromètre dans les cinq
premières années; ces obfervations ne commencent qu'avec le
ynois de Février ï 670; il fe trouve auflî dans les années précé-
dentes plufieurs lacunes aflèz confidérables parmi les obfervations
du thermomètre, du vent, &c. Il y a donc apparence que M.1

Morin prenoit l'année ï 670 pour la date de fon Journal, parce
íçs QÎ?fervations n'avoiejit été bien, complètes que depuis ce
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temps; or de 1670 inclufiyement, à 170 r aufli mclufivement, if
s'eft écoulé trente-deux années ; ce qui revient à la date indiquée
dans l'Hiitoire de l'Académie.

La féconde note qui regarde le Manufcrit dont il s'agit ici,
fe trouve dans l'Éloge que M. de Fontenelle fit de M. Morin en
'171 5 (a). On y lit ce qui fuit :« On à trouvé de lui (M.Mbrin),
un Journal de plus de quarante-années [il en contient quarante- «
cinq], où il marquoit exactement l'état du baromètre & du «
thermomètre, la féchereflè & l'humidité de l'air, le vent & fes «
changemens dans le cours d'une journée, la pluie, le tonnerre «
& jufqu'aux brouillards ; tout cela dans une difpofition fort corn- «
mode & fort abrégée, qui préfentoit une grande fuite de choies. «
différentes en peu d'efpace. » Toutes ces indications conviennent,
on ne peut pas mieux, au Manufcrit de l'Académie. On en jugera
par ce que je vais dire de l'ordre dans lequel les obfervations font
diflribuées.

Chaque page du Manufcrit contient deux mois , & chaque
mois renferme lêize colonnes. 11 n'y a aucune indication au haut
des colonnes; toais je les ai trouvé écrites fur des feuilles volantes
cparfes dans le Manulôrit : en voici l'ordre.

j /c Colonne. Jours du mois.
2..* Jours tie la Lune : ils n'y font point marqués;
3 .c Conjonctions, oppofnions , ér autres afpefis de la Lun*

avec le Soleil: cette colonne renferme très-peu d'obièrvations.
4/ Cônjotiflions, oppoßtions ò" atares afpetfs des autres

Planètes. Il n'y a point d'obfervations.
5/ Thermomètre: les obièrvations font complètes. Jene fais

pas précifément de quel thermomètre M. Morin faifoit ußge ; je
ne crois pas qu'il ait employé celui de Florence, ou bien il y
avoit appliqué une échelle qui lui étoit particulière.

6." Notiométre. Les oblervations ne commencent qu'au-r£
Mai 1701,

7.' Baromètre. Les obfervations font complètes depuis ie л'
Février j 670.

(a) Hiit. de l'Acad. des Science}; année *7J5>
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8.c Veit t, quel vent fouffle,
p.c *Vent,force-du vent. „Les obférvations du vent font, éii

petit nombre, par comparaifon avec celles du baromètre^
ï o.c Nuées, d'où elles viennent,
ï i.c Nuées, en quelle région de fair.

\i2:e Nuées f quel degré de mouvement.
13.° Nuées, en quelle quantité'. Toutes ces obfer valions font

aiïèz complètes, mais on ne fait pas trop ce que fignifient les
chiffres qui les défignent.

1,4* Pluie, fa groffeur, fa durée. J'en dis autant des obier-
valions contenues dans cette colonne. M. Morin n'a point marqué
les quantités de pluie.

ï 5»e Brouillards, neige', grêle, tonnerre, parhélies, couronnes^
couleur du ciel. Les obièrvations ne font pas nombreuiès.

i6.c Diverses chofes. Cette colonne ne contient auçuni
obièrvation.

Dans une autre Table des indications cíu Journal, je trouve J
ï 6,e Maladies qui régnent, fertilité., flérilité, débordement d$

rivières, frc.
\j? Altération dans le corps de l'Homme, fommeil, urinesi.

douleurs, Je n'ai découvert aucune obièrvation de ce genre dans ie
Manufcritque j'ai:Cu entre les mains; peut-être font-elles contenues
clans d'autres mauufcrits de M. Morin, qu'on a trouvés avec celui-ci
après & mort.

Les Obièrvations les plus complètes, contenues dans le ma-
nufcrit de l'Académie, íõist celles du thermomètre 6k du baromètre;
je n'ai fait ulâge que des obièrvations du baromètre. A l'égard de
celles qui regardent la chaleur & le froid, outre qu'elles ont ét$
Ijàites, avec uu inijrument dpijl je, n'ai pu apprécier la .valeur des
degrés, j'ai donné daas le Livre III *, un Calendrier météoror
logique f fans jequd j'indique le ^egré moyen de chaleur & de?
froid pour chaque jour de l'année; .cette Table a'été calculée iuf;;
des.jobfejryat.ions. faites pendant vingt ans, par M, Duhamel &
Denainvilliers, avec щ\ thejrmom.çtjrç bjen fupcrieuf à celui donf

— • - '• - " ' " '
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M. Morin a pu faire ufige. Cet exacl Médecin a fait fes obièr-
•vations en partie à l'hôtel tie Guiíè, & en partie à Saint-Viclor.

Je vais dire un mot de la méthode que j'ai fùiviedans le calcul
de toutes les obfervations du baromètre faites par M.rs Morin,
de l'Ifle & Meffier.

J'ai d'abord diviie les quarante années d'oblêrvations faites par
M. Morin , en quatre époques de dix années chacune. J'ai déter-
miné trois élévations moyennes du mercure pour chaque mois;
celles du matin, de midi & du fbir. J'ai rapproché enfuite tous
les réfultats pour n'en faire qu'un ièul. J'ai fuivi le même plan
dans le calcul des obièrvations de M." de l'iile & Meffier. Des
trois réiùltats que m'ont fournis ces trois calculs diiférens, je n'en,
ai fait qu'un feul, & c'eit celui que je prclènte dans la Table
fuivante. On y verra que la plus grande élévation du mercure a
lieu vers la moitié du jour, & que l'élévation du matin eil un
peu plus grande que celle du foir. Cette remarque eit oppofée à
ceife que j'ai faite en parlant des obièrvations de Mexico, com-
muniquées à l'Académie par Don Alzate *. J'ai dit que fuivant * Page 336
ces obièrvations, les élévations du mercure à Mexico étoient plus •'""''
petites à midi qu'en tout autre temps de la journée. La différence
des climats, ou peut-être quelques défauts dans les inftrumens
dont on a fait uiage pour obièrver, peuvent nous aider à lever
cette efpèce de contradiction.

En effet, les caufes qui influent fur les élévations du mercure
dans le climat de Paris, tont trop multipliées & trop compliquées,
en comparaifon de l'uniformité qui règne dans la température du
climat de Mexico, pour que l'on puiiîè tirer quelque induction,
des élévations du mercure, obfervées dans l'un & dans l'autre
climat.

A l'égard des înftrumens qui ont fërvi pour l'obfèrvation, il
pourrait très-bien fe faire que le baromètre de Don Alzate nq
fût pas parfaitement purgé d air. On fait que de deux baromètres,
celui dont le mercure a bouilli, fe foutient toujours plus haut que.
celui que l'on a conftruit fans prendre cette précaution. Ce dernier
baromètre renferme toujours une certaine quantité d'air qui iè.
dégage du mercure, s'élève & va occuper la partie vide du tube;

B b b
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cet air, qui eft fenfible aux variations de chaleur & de froid
extérieurs, influe nécefiàirement fur les variations de la colonne
de mercure: lorfque la chaleur ie dilate, il s'oppofe à lelévatio'n
du mercure, & l'empêche de monter auffi haut qu'il devroit fans
cet inconvénient. En fupjíoíânt, ce qui eft très-poffible, que le
baromètre de Don Alzate renferme un peu d'air, il n'eu pas
étonnant que dans un air auffi chaud que celui de Mexico >
le mercure foit conftamment moins élevé à midi, qui eft le
moment de la plus grande chaleur, que dans tout autre temps ;
par la même raifon , les moindres élévations de l'année auront
îieu à Mexico dans les mois d été, tandis qu'à Paris elles arrivent
ordinairement en hiver.

Je foupçonne le même défaut dans le baromètre dont M. Morin
s'eft fêrvi pendant les cinq ou fix premières années d'obfervations
contenues dans fon Journal ; car j'ai trouvé l'élévation moyenne
conclue de ces premières années, plus petite de quatre ou cinqJignes
que celles de toutes les années fuivantes. Les obfervations de M. de
i'Me-me l'ont donnée auffi en général un peu plus grande que
celle que j'avois conclue des obfervations de M. Morin. Enfin les
obfervations de M. Meffier, la donnent encore un peu plus forte
que les précédentes. Il eil évident que les dernières obfervations
ayant été faites avec des inftrumens plus parfaits, elles doivent
donner auffi des réiùltats plus certains ; en combinant & en réunif-
iant tous ces réfultats comme j'ai fait, ils le fervent mutuellement
de correctifs, & je dois avoir approché du vrai autant qu'il .eft
poffible d'en approcher dans une matière comme celle-ci, où les
différences trouvées, roulent fur quelques dixièmes de ligne de
plus ou de moins.

On peut donc compter fur la précifion des réfultats contenus
dans la Table fuivante. On y trouvera dans les quatre colonnes
verticales, quatre'élévations moyennes pour chaque mois; iâvoir,
celles du matin, du midi & du íòir, avec l'élévation moyenne
conclue des trois précédentes, qui eft celle des mois entiers. Dans
la dernière «olonne horizontale, j'ai placé les réfultats des quatre
colonnes fupérieures ; ce font les élévations moyennes qui ont lieu
dans le cours d'une aiijiée.au malin, à midi & au foir. Le dernier
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réftiltat à droite eil celui, des deux colonnes verticales & horizon-
tales, à l'angle defquelles il eft placé. Il indique l'élévation moyenne
de l'année entière.

Je dirai en finiffant, que dans les quarante années d'obier--
valions contenues dans le Journal de M. Morin, je n'ai point
trouvé que le mercure iè foit élevé à Paris au-deffus de 2 8 pouces
б lignes, ni qu'il foit defcendu au-deffous de z б pouces 5 lignes;
il n'eft pas rare cependant à préfent de le voir monter à 2 8 pouces
p & même ю lignes, je ne crois pas qu'on le voie defcendre
au-deffous de 2 6 pouces 8 lignes. Cette différence entre les obfer-
vations de M. Morin & celles que l'on fait à préfent, prouve que
le baromètre dont M. Morin feiibit uiàge avoit des défauts de
conftruclion auxquels on a eu ibin de remédier dans ces dernier?
temps. Plus pn perfectionnera cet infiniment, plus les élévations
de la colonne de mercure lêront grandes a proportion de celles
qui ont été obièrvées précédemment, parce que, pour donner au
baromètre toute Imperfection dont il eft fùfceptible, il faut s'ap-
pliquer à le purger d'air autant qu'il eft poífible; le mercure ainfî
purifié & dégagé de tputes les matières étrangères qu'il contenoit,
obéit bien plus librement à l'influence du poids de l'air. Ajoutes
-à cela les precautions qu'on apporte aujourd'hui dans le choix du
mercure & du tube, ayant égard autant qu'il eít poífible, à la
nature du verre, au diamètre du tube & à celui de la cuvette ou
du réfervoir dans lequel il eft plongé. On a long-temps néglige
celte dernière précaution qui confifte à choifir des cuvettes dont le
diamètre foit beaucoup plus grand que celui du tube ; par ce moyen
le changement de niveau du mercure dans la cuvette eft infêniibe
& n'influe prefque pas iûr la hauteur de la colonne dans le tube.
Au lieu qu'autrefois on fé contentou de foufflei- au bout du tube
une fiole d'un diamètre fort étroit, ou bien on le plongeoit dans
un petit réfervoir, fans faire attention au rapport cjue pouvoit
avoir le diamètre de l'un avec celui de l'autre.

Bbb i j
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TABLE des Élévations moyennes du mercure à Paris, au

matin t à midi fr au foir, pour chaque mois fr pour
l'année entière, calculée fur les observations du Baromètre,
faites trois fois par jour dans cette même ville pendant
foixanie-fept ans.

M O I S .

Janvier . . • . . . . .
Février

Avril • • > .
Mai

Juillet

Septembre. . . . . . . . .
Odobre
Novembre

Élévation moyenne
de l'année.

É L É
M С

/— •••̂
Le matin.

Poucet, ligne/'

1.7, I O,7

27. 10,2,
27.. 1 1 ,i
27t 0,2,

27. I O,4

27. I 1,2

27. 1 1 ,4-

2,7. I O,2

27. I O,6

27. I 1,1

27. I I .

27. 10,4.

27. 10,8

V A T J
» V E N N

.— ^̂ -̂X midi.

Рсчсн. lífníi.

27. 1 0,1
27. i o,î
27. I 1 ,0

2"7. ОЛ

27. 1 0,8
27. II.

27. 11,3

27. I O,6

27. 1 0,8
27. I 1,2

27. II..

27. 10,3

27. 11,4

O N
E.

J-c foir.

Pnilll. lignrl.

27. I O.4

27. I 0,2,

27. I 1,1

27. 0,4

27. IO,2

27. 11 ,7

27. I 1,2

27. 10,1
27. 1-0,5
27. I 1,1

27. I I .

27. 10,6

27. io , f j

ÉLÉVATION

moyenne

du mois,

Pmcii, lifnii,

27« 1 0,4-

27. I 0,2

27. I 1 .3

27. 9i í"/* x'J
27. 10,4
27. I 1,2

27. I I , ?
27. IO.Í

27. I O,7

27. I 1,1

27. II.

27. 10,4.

27. 11,3

J ' A J O U T E R A I ici les réfultats de quelques recherches que
j'ai faites à l'occaiion d'une lettre, dans laquelle M. Macquer, de
l'Académie Royale des Sciences, me communiquoit une obiêr-
vation qu'il avoit faite depuis fort long-temps. La voici telle que
ce favant Chimifte Га décrit : « Depuis nombre d'années, dit-il,
j'ai cru remarquer qu'afTez conilamment, les plus grands froids
& les temps fées, arrivent dans les quinze premiers jours de la
Lune; & qu'au contraire, les temps doux, les dégels, les pluies
& les chaleurs, arrivent dans les quinze derniers jours, Ji m'a
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aiifli que ces temps froids & fées, amènes prefque toujours par «
des vents de Nord & de Nord - Eft, font plus réguliers & plus «
feniibles dans les croifïàns des Lunes d'après l'Équinoxe du pria- <«
temps, que dans les autres »

L'infpecb'on des Tables météorologiques de M. Duhamel &
des miennes, m'a fait connoître Ia jufteife de cette obiêrvation,
& 'voici les réfultats que l'examen réfléchi de ces Tables m'a
fournis.

i.° C'eft un fait dont les gens de la campagne font au moins,
auifi-bien inftruits que nous, que les gelées en hiver font toujours
•plus vives & plus de durée dans les premières fyzygies (b) de la
Lune, que dans les fécondes» En calculant les degrés dû froid
qui fe fait iènlir dans l'une &. l'autre époque, on trouvé prefque
toujours que la fomme eft plus grande dans la première que dans,
ïa féconde.

2.0 Cette différence eft plus fènfible vers l'Équinoxe du prin-
temps, paice que dans ce temps, les vents font plus variables,
& que d'ailleurs les rayons folaires deviennent alors bien moins
obliques qu'ils n'étoient en hiver ; de manière que du commen-
cement à la fin de la lunaifon de l'Équinoxe, l'inteniité de la
chaleur varie fenfiblement, & devient de plus en plus grande.
La différence n'eft phis auifi remarquable dans les mois iuivans;
mais en automne, la fomme des degrés de chaleur eft plus grande
dans la première que dans la féconde fyzygie. On iëntira que
cela doit être ainfi , fi l'on fait attention qiie la température des
nrois de l'automne eft en raifbn inverfe de celle des mois du
printemps. Je me fuis afîuré de la jufteflè de ce dernier réfuliat,
en calculant & en comparant les fommes des degrés de chaleur
& de froid moyens dans les différentes fyzygies de la Lune pour
chaque mois d'un certain nombre d'années, dont j'ai les obfer-
yations. Depuis le mois de Janvier jufqiùui mois de Mai, la

(b) Ce mot dérive de deux mots
grecs: Ztvyiuti», jungo, & Ги, terra,
on s'en fert pour défigner les jours où
la Lune e(t en conjonction ou en
oppolition avec la Terre ; je le prend«

ici dans un fens plus étendu, en lui
faifilnt fignifier tout le temps qui s'é-
coule entre une conjonction & une
oppofition, & qui eft de quatorze ou
quinze jours.
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chaleur moyenne eil pins grande dans le décours que dans lé
croiiïànt ; au mois de Juin elle eit égale dans l'une & l'autre
époque; & depuis le mois de Juillet juiqii'au mois de Décembre,
elle eft plus grande dans le croiflzml que dans le décours. La
différence dans tous les mois de l'année eft exactement de 3 degrés;
il faut cependant en excepter les mois de Décembre, de Janvier
& de Juin, où la différence eil très-petite. Il eil vifible que cet
effet tient plus de l'ailion du Soleil que de celle de la Lune.

3.° Il eft certain quê dans le climat de Paris, ce font toujours
tes vents de Nord & de Nord-Efl qui amènent les temps froids
& fées, au lieu que les temps doux, ies dégels, les pluies, les
chaleurs font toujours accompagnés d« vents d'Oueil & de Sud-,
Oueft.

4.° J'ai comparé, pendant pïufieurs années, le nombre des
jours de pluie de la première & de la féconde fyzygie de chaque
iunaifon, & j'ai trouvé, par un réfultat moyen, qu'il y avoit fept
mois de l'année où ce nombre étoit plus grand dans la première
que dans la féconde fyzygie; favoir, en Janvier, Mars, Avril;
Août, Septembre, Oílobre & Novembre; dans les cinq autres
mois, le nombre des jours de pluie eil plus grand dans la féconde
iyzygie que dans la première. Les plus grandes différences ont lieu
en Février, en Mai, en Novembre & en Décembre; elles vont
à onze jours dans ces deux premiers mois, & à neuf jours dans
Jes deux autres mois.

Nombre LE travail que j'ai fait pour parvenir à ce dernier résultat,-
""^dTpi'uie"" m>a donné lieu de déterminer le nombre moyen des jours de

pour chaque pluie, de neige ou de grêle pour chaaue mois de l'année dans
шо^сГяппсс. . 6
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M O I S .

Alai.
Juin

T O T A L

N O M B R E

des

J O U R S .

14.

66

M O I S .

Juillet

Septembre
Odobre

T O T A L

N O M B R E
des

J O U R S .

I I .

I I »

I jL.1 ̂ ..

ï O.

г ^.1T*

I /L.1 .̂.

*7A-./т'

X I V.

EXTRAIT des Obfervations météorologiques contenues dans

les porte-feuilles de M. de i'Ifle, de l'Académie royale
des Sciences.

LES porte-feuilles de M. de l'Ifle, qui m ont été communiqués
au nombre de cinq, & que Ion coniêrve dans le Dépôt de fa
Marine, renferment un très-grand nombre de pièces fort inté-
reflàntes fur la Météorologie. II feroit trop long d'en faire ici le
détail, je ne parlerai que des plus importantes, & de celles dont
j'ai fait ufage.

J'y ai d'abord trouvé toutes les expériences que M. de ГМе а
faites en'fort grand nombre, pour parvenir à la conftruclion de
ion thermomètre, avec l'autographe du Mémoire qui en contient
ia defcription, & qui fut lu par M. Godin en 1734. à l'Aca^
demie royale des Sciences de Paris.

J'ai trouvé auffi une fuite d'obfervations du baromètre & du
thermomètre, faites par M. de ГШе à Péteribourg, depuis le 2Z
Juin 1727 jufqu'au 3 ï Mars 1747; & à Paris, depuis le 4.
Oclobre 1747 jufqu'au mois de Décembre 1760.

Ces porte - feuilles contiennent encore un Recueil aflez confide-
râble d'Obfervations météorologiques, faites en diífáens endroits,
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& particulièrement en Sibérie, Sc dans les autres pays du Nord;
pendant l'expédition de Kamtchatka, entrepris par les ordres de la
Czarine, dans les années 1736, 1737, 1738 & 1735?. Je
n'ai pas pu tirer grand parti de ces obfervatiom, parce qu'elles ont
élé faites pendant le cours d'un voyage qui ne permettoit pas aux
Obfervateurs de féjournejr aflèz long-temps dans les différais pays
qu'ils parcouraient, pour y faire des obfervations fuivies, dont on
puifle obtenir des réfultats généraux. Je me fuis fervi en partie de
ces obiërvations pour dreflêr la Table qui termine cet article.

On trouve aufli dans ces porte-feuilles, la comparaiibn de plus
de quinze thermomètres différens, avec celui de M. de ГШе. Ce

* Page jrjt). travail de M. de ГШе m'a beaucoup fervi dans le Livre II * où j'ai
traité cette matière.

Le quatrième porte-feuille contient une fuite de Mémoires &
d'Obfervations concernant l'Aurore boréale, qui pourraient être fort
utiles à quelqu'un qui voudroit traiter à fond de ce météore.

Jene parle pas d'une grande quantité d'Obfervations détachées,
iùr la Météorologie, recueillies par M. de ГШе, des papiers publics,
des Mémoires de différentes Académies, & de plufieurs autres
Ouvrages de Phyfique dont ces porte-feuilles font remplis: j'ai
tâché de tirer de ce tréibr tout ce qu'il contenoit de plus précieux
pour en enrichir mon Ouvrage. La Table qui fuit eil un des
principaux fruits que j'en ai tirés ; mais j'avertis qu'il ne faut pas
beaucoup compter lui- les termes moyens que j'ai déterminés pour
la plupart des villes du Nord, parce que je n'ai pu employer
pour cette détermination, que les élévations & les abaifîemens
extrêmes du baromètre & du thermomètre, au défaut d'un nombre
d'Obièryations fuffifant, pour me donner des réfultats moyens
déduits de la fomme totale des élévations, comme j'ai été à portée
de le faire à l'égard de Paris, de Péterfbourg', de Stockol.m, & dç
plufieurs autres villes dont j'ai eu des obiêrvations complètes.

Remarque fur JE n'aj que ja remarque fuivante à faire fur les quantités dd
de p!uieC pluie obiêrvécs à Pétcribourg par M. de ГШе, pendant les années

Г73^.' I739» I742— 174-6' J'ai fait une fomme de toutes
les quantités tombées"pendant chaque mois de ces fept années, ce
<jui m'a donné la quantité, moyenne de chaque mois. J'ai comparé

cçs
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Cos quantités moyennes avec celles que j'ai déterminées pour Paris,
& voici le réfultat des remarques que cette comparaiíòn m'a donné
lieu de faire.

ï.° Le mois le plus pluvieux à Péteribourg, ainfi qu'à Paris ;
eft celui de Juin.

2.° Le mois le moins pluvieux eft à Pe'teribourg celui de
Janvier, & à Paris celui de Février.

3.° Il tombe beaucoup plus d'eau en hiver à Paris qu'à Pé-
terfbourg, parce que dans cette dernière ville, toute l'eau qui tombe
en hiver eft fournie par les neiges qui rendent très-peu d'eau.

4.° La quantité de pluie eft prefqu'égale au printemps dont
ces deux villes.

5.° Elle eft bien plus grande eu été à Péteribourg qu'à Paris;
parce que les pluies d'orage font plus fréquentes à Péteribourg.
En 1742, par exemple, le feul mois de Juin a fourni à Péierï-
bourg 63 ~ lignes d'eau, tandis qu'il n'en .avoit fourni que 14
lignes à Paris.

6.° L'automne eft plus pluvieux à Parts qu'à Péteribourg;
c'eft par ia même raifon que celle que j'ai alléguée plus haut en
parlant de l'hiver, car les neiges reviennent à Piéteribourg dès le
mois de Novembre. , " '

7.° La quantité moyenne de pluie eft à Péter/bourg t б pouces
ï ligne; la ibmme des quantités de pluie tombée à Paris dans
ïes années correipondantes à celles où M. de l'Ifle a obfërvé à
Péteribourg, donne cette quantité moyenne de ï 5 ~ pouces.
Mais les obfervations faites pendant un elpace de cinquante-cinq
années, donnent cette quantité moyenne de 16 pouces 8 lignés;
c'eft à peu-près la même quantité de pluie que celle qui tombé à
Péteribourg; mais répartie différemment dans Гипс & ГаиЦ-с yîlle,

Ce*
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T A n LE de compamlfon des>Olfervatwns Météorologiques, faites en

N O M S
des

. ; •

V I L L E S .

Ifle Bourbon. . . . . . . .

Bagdad. ... . .
Cap de Bonne-efpcrancc.

Toulon
Bcfiers . .

Touloufe
Pife

Québec *. . .
Pontbriant en Bretagne..
Halles
PA R I S . . .

Nuremberg .
Ulm

Latitude.

D. Л1.

o. ï зА.

I I. 5ô"
l6. О

20. 0

2o. 9A.
2o. 5 i A.
22. 5 I

33- 15
33- 5 J A.
35- 45
36. 49
41. 30

4 1- 53
43- 7
43. 20

43- 3i
43- 35
43-43
43. 46

45- .0
45- 4
45. 22

45- 45
4> 18
46. -5 5
48. 0

48. 30
48. 50
49. 16
49. 27
50. £

Longitude

-D. M.

8o. 1 5
82. 52

юб. о
55. 8

53- I0

86. 9

itf. 4
35. о

o. 7
300. о
lo. 9

3- 37
o. 53

3- 7
o. 54

7-43
8. 42

26. ,o
5. 20

p. 36
2. 30

72. 13

4. о
12. 25

3- 3
8. 44

5- 4°

THERMÍ

/-4*— 'Pluj grand
degrí

île chaleur.

Dtpls:

28

32т
38
25f

Ml
28
33Î

29
35
27
29

z.6i

30}

2p

3°
24

29

3^

18
3°

29

5MÈTRE.

*• — *^>
Moindre

degré
л chaleur.

Dtgrtt.

8

»7т
H
8

ï7
21

Ц

,— 4
4i

= о
1 1

= I2i

= О

= 8^

' ""~ 4

= 4
' = 2

25

33

= 16
= Mi

= 41

В А 1

/~*^

Flux grande
Élívatlun.

feue, lifit.

21. 6

28. 2

28.7l

28. 5

28. 4

28. 5

'28. б

28. a|

28. 9

28. 4

1 O M È T

^\-
Moindre
Élévation.

рем. lift,

21. ly

27. 2

27. ï о!

27- 2

2 б. 8

2 6. б£

27. 0;

27. I

26. 3

26. 8

RE. (

-*"̂
Élévation
moyenne.

/xwf. /</n.

21. 3£

27. 6

28. 2Í

27. 9|

27. í

27. <H
27. 8

27. 8

27. io

27. 6

it
Pluie-

28.

!̂ .
, 8 - 3

*'
V

r

to-
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Suite de la TABLE.

N O M S
da

V I L L E S .

?ergue- Saint -Vinox. .
*JUe.

^«nkerqiie

^rftichevo

^eftminften . . .....
^'ttemberg

^ertchinsk
** Haye
Brecht
^arfovie.
|*oWsk
Joftdam.;
Sn
ï>ley
H»..;
ÎSw
S«
iSbourg
>«k
Mtk 'i>, 4Çrinebour(ï£>....e....:.
/4k;%k......^ч,
&<.....^Srg...:.::::oihang«i...
i>..:-
?>..-.;Tp . . . . . . . . .
к%, —
^<' •

Latitude.

D. M.

5«. 35
50. 37
51. 2

51. 30

51. 30

Si- 43
51. $6
52. 5
52. 5
52. 14
52. 17
52. 30
52. 31
54. о
54. 41

55- 45
55- 47
55- 58
56. 30
56. 50

57- 3°
58. 12

58. йб
59. 20
59- 5i
59. 56
64. 34
65. о
.65. 44
65. 50
66. 48

•«•••«•••

Longitude

V. Л1.

O. 42

0.44

O. 2

28. 8
io. 14

2. 6

2. 50

18.45

IO. 48

I I. 6

20. О

23. 7
35. 26

5 . 2 5
• • • • • • •

• • • • • • •

*A 5

1 5 . 4 3
15. 25
28. о
г6- 35
40. о

Ч- 3°
2 1 . 5 J

2t. 28
••™̂ —̂

ТНЕЯМ

l'Ius gràru
ilcgrt

de chaleur

.Dr/гЛ.

28

*7i

2i|
26

27i
27
26

'i>!
22i

"i

i8i

34
26

25}
»ii
26
20Í

Mi

20
• • f • *

ОМ ÊTRE.

Moindre
dejrc

de chaleur.

Digrfi.

= 10
, f, ï

— 20^

=70

= I2l

= 10

= 18
=29

= i6f

= »5i
= 17*
= 27

= *ï
= 53i
= 26^
= 66i
= 30
=70
= 22

= 19

= 30

= 25

= 18
= 37
= 20

В А

r*-̂ ,
Plui gmncte
£jévflijon> *

veut. liça.

29. о

28. 5

28. 8
28. IO|

29. 1 1

28. z

29. 6

28. $
29. о
27. Il£

R 0 M È T

-^^
МоЫге

ÊlívnUon.

ftue. Kfn.

2 6ii;I 0

26. IQi

26. 6

26. ai

28. ï

26. 10

27. «?

26. f>
26. 6 .
26. ^

R E.

T**~^
Éfívruion
moyenne.

JJOUt. lijK,

28. о

27. 6i
27. io
27. 61
25. I l

29. о

27. 6

28. 61

27. 9
27. Ю£

2 б. I I

Quantités

de

Pluie.

рейс. /if».

24. о
23. о

1 8. p
18. 9

a*. 4i
27. о

19. б

39- í>

j8, 6
1 6. i

vcc



3 & 8 T R A T T E

S E C.T I O N II.

R É S U L T A T

des Obfervaiïons Botanico-météorologiques.
T'AI tâché de faire lêntir dans la Section précédente, les avan-

•J tages que les Obiervations météorologiques nous ont procurés,
en nous donnant la connoifîànce de• pluiieurs faits intéreflàns,
l'éclaircifïèment de plufieurs points de Phyfique touchant notre
atiTTofphère, & les révolutions qui s'y paffen t; Je crois crue k
Lecteur né s'intéreffera pas moins aux conféqnences" qxie nous
offrent ces mêmes obfervations, confid'érées dir côté de la liaifori
nécefîaire qu'elles ont avec l'état des productions de la Terre.
Ces conféquenees, & celles que nous déduirons dans'ta Section
fui vante, où il s'agira de l'influence des météores fur l'état'de fanté
ou' de maladie de notre corps, font en effet l'objet le plus louabfff
& le plus utile que puiffe fè propofer un obfervateur.

Tâchons donc de profiter des travaux de ceux qui nous ont
précédés dans la carrière que nous courons, combinons les diffé-
rentes obier valions qu'ils nous ont laifîées avec les nôtres, faiílífohá
toutes les réflexions utiles que leur habitude d'obfervér ne pou voit
manquer de leur fuggérer ; pefons-les, & voyons fi Téhiemblé
des obfervations comparées les confirment; fi nous rie ferons pas

'obligés d'y apporter quelques modifications, quelques réftricliohs :
car il ne faut s'attendre ici qu'à des réfultats très-généraux, qui
pourront encore fouffrir bien des exceptions.

On nie fera pas 'furpris de trouver tant d'incertitude dans la '
matière que nous allons traiter, fi l'on fait attention à la grande
variété & h la multiplicité des caufes qui influent fur l'état dès
productions de la Terre ; la fituation du terrain , fa nature des
terres, les différentes circonfiaiices où le froid & la chaleur, la
iéchereffe & fbumîdité oiit tieu à l'égard de ces terres, & miflè
lautres exceptions qu'il feroit trop long de détaillei ici, ne per-
piettçnt pas d'affigner au* jufte dç^ caufes générales Si. certaiiiw



DE M É T É O R O L O G I E , Liv. IV. 389
auxquelles on puifle toujours rapporter les effets qui paroiiïènt
dépendre des différentes températures de iatmoiphère. Je ne
prétends donc pas garantir en toute occafion les remarques géné-
rales que m'ont fournies les obfervalions Botanico-météorologiques
comparées & combinées «nfêmble, je fuis convaincu au contraire
qu'elles feront quelquefois démenties. Mais je crois que les
exceptions auxquelles elles feront fùjetles, n'empêchent pas qu'on
ne puifle les regarder comme générales jufqu'à un certain point,
parce qu'elles font fondées fur un examfh' réfléchi des circonf"
tances les plus communes, comparées avec les effets qui en ont
prefque toujours réfulté. J'aurai foin au refte d'indiquer les
exceptions que l'on peut prévoir.

Il eit à propos, avant de m'engager dans le détail des différentes
productions de la Terre, de parler de l'influence des météores
fur la végétation en général , & fur les différentes efpèces de
terres. Je ferai envifager après cela leur influence fuir les grains,
les fourrages, les arbres fruitiers, les oifeaux de paffage , les.
itifefles & les abeilles, & fur le niveau des eaux. Tel eft le plan
de cette féconde Seclion, dans laquelle j'ai mis le plus d'ordre
& de netteté qu'il m'a été poiïible.

C H A P I T R E J . M

De la Végétation,
JQ.N traitant ici de la Végétation., mon defTem n'eft pas de
m'engager dans la grande queflion qui a partagé autrefois leJ
Natural if les, •& fur laquelle on demeure indécis aujourd'hui. Je1

Veux parler de l'opinion de ceux qui prétendent que la sèvfi
étant aux végétaux, ce que le fano eft aux animaux, la végétation,
ou ce qui eft ia même chufe, le mouvement de la sève dans les
phntes, & celui du' lang dans les animaux eil le même ; qu'il
y a une véritable circulation de la sève, qu'elle monte & qu'elle'
defcend pur des conduits différais. Les partiiîins de cette opinion,,
apportoient en preuve bien des obièrvalions qui fembloient dé-
cider eii içur favçur, en y repondo« ça admettant à la vérité,
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un mouvement d'afcenfion & de deicenfion dans la sève, mais
on nioit que ce double mouvement fe fît par voie de circulation,
de manière que ce fût la même qui étoit partie des racines pour
j'élever à l'extrémité de la plante, & qui y redefcendît enfuite.
On admettoit deux efpèces de sève , dont l'une étoit adminiftrée à
la plante par les racines , & l'autre par les tiges Se les feuilles qui
pompent continuellement l'humidité de l'atmofphère qu'elles affi-
milent à leur fubilance. Tel eft le fentiment le plus univerfelle-
ment adopté aujourd'hui ; j'en dirai encore un mot à la fin de
ce Chapitre. On trouvera dans l'HirToire de l'Académie (a) ,
un détail abrégé des railbns pour & contre le fyftème de la cir-
culation de la sève, alléguées par différens Membres de l'Académie
des Sciences , qui s'étoient déclarés partifans de l'une ou l'autre
opinion. On lira auflî avec fruit les recherches que M. Duhamel
г faites fur cette matière , dans les excellentes obfervations que
ce Savant a communiquées à l'Académie & au Public , fur les
greffes, les boutures & les marcottes (b ).

Je ne prétends donc pas dévoiler ici le fecret de la Nature; je
paflê même lous fllence plufieurs points intérefTans que je pourrais
traiter touchant la végétation , tels que les élémens & les principes
jdcs plantes , la nature de leur fûc nourricier , & les autres articles qui
conviennent à un Traité complet fur la végétation ; mais qui font
étrangers à mon Ouvrage, où je ne confidère la végétation que
relativement à la connexion qu'elle peut avoir avec les différentes
températures de 1 atmoiphère. Si on veut s'inflruire plus à fond iùr
cette matière, on pourra avoir recours au Traité de la végétation
par M. Mariette (c) , & à plufieurs Mémoires inférés dans le
Recueil de l'Académie , fur Je ftic nourricier des plantes (d) , &
Jjir l'utilité de l'écorce, par M. Reneaume (e); fur la iranfpirenion

( a ) Hift. de l'A'cad. des Sciences, année 1709, page 44-
(b) Mém. de l'Acad. des Sciences, année /7/0 , page / О Л , —

Paëe 357- — 174-6 , page j i y.
( с ) Œuvres de Mariette , page 121.

, M-ém- de l'Acad. des Sciences, année 1707, page г?4, —
lies Végétaux.

(?) Щ1- <Je l'Acad.. des Sciences» année /711, f age ft,
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bifen/îbk ties plantes ( f) , par M. Guettard, où l'on trouvera
des obfêrvations fort curieufes. On me permettra d'en donner ici
le réfultat; elles ont trop de rapport avec ce que j'ai à dire fur
cette matière pour que je les omette.

LES expériences multipliées que M. Guettard a faites fur cette
matière , tendent à prouver ï .° qu'entre les plantes il y en a qui
tranfpirent beaucoup, tandis que d'autres expofées à la même chaleur,
plantées dans le même terrain, tranfpirent beaucoup moins, ck qu'il
y en a même dont la tranfpiration eft prefque nulle: 2.° Qu'il eit
néceflaire que les plantes foient frappées immédiatement des rayons
du Soleil, pour que la liqueur tranfpirée ibit la plus abondante qu'elle
puiflè être; & qu'une plante qui fêroit dans un lieu plus chaud,
mais privée des rayons du Soleil , tranfpireroit moins qu'une autre
de môme efpèce qui ferait dans un endroit moins chaud , maïs
(oumife à i'adion des rayons de cet aftre: 3.° Que la tranfpiration
n'eft pas égale pour toutes les parties des plantes , Se que la iurface
qui reçoit les rayons du Soleil , tranfpire plus que celle qui ne les
reçoit pas : 4.° Que les plantes qui gardent leurs feuilles pendant
l'hiver , & qui fleuriiîent pendant cette faifon , doivent même
tranfpirer moins dans ce temps que dans l'été. J'indique les réfu'Mts
les plus généraux que preferment les expériences de M. Guettard.
Il faut lire en entier les deux Mémoires de ce favant Botanifte,
d'où j'ai tiré ces réfultats , pour avoir une idée de toutes les obfèr:

valions curieufes & intéreflàntes que fes expériences lui ont donné
lieu de feire. PaíTons à la caufe de la végétation.

LE grand mobile de la végétation & de raccroiffement des c»ufe

plantes, ce font les pluies, ou plutôt, comme l'obferve très- bien
M. Duhamel (g), les temps de pluie. Autant les grandes chaleurs
& les longues fécherefies font préjudiciables à la plupart des plantes,
dit ce laborieux Académicien , autant les pluies douces Si l'humi-
dité , môme les temps couverts , leur font ialutaires : il n'eft rien de
Я confiant qu'elles profitent plus en huit jours de ce temps , que

(f) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 17+8 1 page jfp, —
S? 26 J.
i g J Ш4« Année /72,9 , page j.<f.f,
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pendant un mois de fechereflè; mais ce fait, connu de tout le
inonde, ji'avoit pas encore été aflèz'examiné pour qu'on en pût
connoître la raiion phyfique, lorfque M. Duhamel en fit l'objet
de ces recherches : c'eit d'après le Mémoire qui les contient que
je vais parler.

En fuppofânt d'abord que les plantes font des tifïus de vaiflêaux
pleins de liqueurs, de la fermentation & de la circulation defquelles
dépend la nourriture & i'accroiiîèment de ces fubitances végétales,
l'on conçoit aifement qu'il doit /è faire une grande diiîîpation de
ces liqueurs , & qu'il eíl néceílãire qu'un nouvel aliment foit
continuellement a/pire par la racine, & pouffé dans les tuyaux de
chaque plante, pour remplacer la sève qui s'eit perdue & entretenir
l'équilibre, ou plutôt l'aclion réciproque dee-parties fluides contre
les folides, & des folides contre les fluides.

Celle mécanique, qui eft connue de tous les Phyficiens, conduit
naturellement à conclure que la divifion des parties fulfureufes, la
difToIution des fels, & l'atténuation de toutes les parties intégrantes
de la sève, ne peuvent être opérées fans l'eau des pljiies & des
rofées ; auffi, à peine cette eau leur eft-elle retranchée qu'elles fè
fanent; c'eft-à- dire, que leurs vaiffeaux devenus vides, n'étant
plus foutenus par les liqueurs, s'afiàiflënt fur eux-mêmes, fè collent
îes uns contre les autres, & enfin fê defsèchent, d'où s'enfuit
infailliblement la deftrucb'on de la plante. Rien de plus naturel que
cette explication ; & fans contefter la néceiïité des fluides pour la
végétation, M. Duhamel prouve que le défaut des fluides ne doit
pas ótre regardé comme la feule caufê de l'oifiveté des plantes dans
les temps de féchereiTe, & que ce n'efl point à ces fluides feufs
qu'on doit attribuer la promptitude étonnante avec laquelle elles
profitent plutôt par les temps couverts, changeans & orageux;
que par ceux qui font beaux, fées & fereins. M. DuhameHe fonde
fur uneobfervationqu'iJafaite; iâvoir, que les plantes aquatiques
profitent des pluies auffi-bien qqe les terreflres. On fait cependant
que" les plantes aquatiques, du moins celles qu'on fuppofe toujours
couvertes d'eau, n'en manquent jamais, & leur transpiration doit
toujouj-s être égale.

ïl y a plus, ajoute M. Duhamel, la pluie, q'eft pas abíõlument
wécçííaire,
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hécefTaire, ni aux plantes aquatiques ni aux terrefries/ pour l'effet
dont il eit queilion; la feule menace de pluie fuffi t ; c'eil-à-dire,
,un temps couvert & orageux. C'eilà l'explication de ce fait, que
M. Duhamel emploie le reite de ion Mémoire cité plus haut.
Je ne dirai rien de quelques idées par où M. Duhamel a paiTé,,
& qui ne l'ont pas iâtisfait, je n'expoièrai que celle à laquelle il
seil arrêté comme à ja plus vraiiêmblable.

La vie des animaux confute dans la dilatation & la contraction
fucceifi ve du cœur ; c'eit ce mouvement alternatif qui donne,
aux liqueurs toute la force nécefîàire pour pénétrer dans les canaux
les plus éloignés du cœur, les plus étroits, les plus tortueux. II ne
paroît pas être dans les plantes ; il faut cependant, puifqu'elles
vivent & iè nourriiTent, qu'jl y foit, quoique moins egal, moins
régulier, moins mefuré que dans les animaux. Il ne pourra venir
que de l'air, très-fufceptible de raréfaction & de condeniàtion, que
les plantes reçoivent par ces trachées qu'a découvertes M. Malpighi.
Dans les plantes où elles font vifibles, elles font répandues par-tout,
au lieu que les poumons des animaux, du moins de ceux qu'on
appelle les parfaits, n'occupent qu'une petite partie de leur corps;
ajnfi, les plantes prennent plus d'air à proportion. Cet air qu'elles
ont pris, non-feulement anime la sève comme il anime notre fang;
niais quand il fe raréfie, il la pouflè vers l'endroit de la moindre
ï'éfiftance; & quand il fe condeniè, il l'oblige de couler dans les
efpaces qu'il a quittés : en môme temps le coton, ou duvet très-fin,
qui revêt intérieurement les tuyaux des plantes, & qui eil viflble
dans quelques-unes (h), empêche le reflux de la sève, 6k fait l'office
des valvules animales. Une rarefacT.ion.de l'air qui ne varie point,
tient Ja plante dans un même état, & il en eil de même d'une
condenfalion toujours égale : alors le mouvement de la sève eil
lent & pareiîeux, tout l'intérieur de la plante n'eft point aiîèz iëcoué
ni afîez agité; mais quand la raréfaction & la condenfation de l'air
Îe fuccèdent, la sève, outre qu'elle eil hâtée par ces mouvemaw

(h) Voyez les Mémoires de M. Guettard , fur les glandes & les poils ou
fkts il.s Plantes. Mem. de l'Acad. des Sciences, année 1745 , page 261.

s 5'$ & 6°4- ~'749> pages 322 & 392. — /7/0 , pages
-— 1751 )paSe32+—Î7;6,pagejo7.
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contraires, de fê diftribuer par-tout, eft encore plus bri/ée',' pli»
atténuée, plus propre à nourrir la plante; & cet effet eft d'autant
plus grand que la raréfaction & la condenfation fê fuccèdenl plus
promptement, & à un plus grand nombre de repriiês; la plante
çn croît plus vite & profite davantage.

Les diflerens degre's de la raréfaclion de l'air, font des chan-
gemens dans la conftitution de l'atmofphère, & l'on fait que ces
changemens fe font iènlir jufque dans les eaux ; ainli, ce qui de ce
côté-là eft favorable aux plantes terreftres, l'eft aufli aux aquatiques.

Une pluie qui refroidit l'air après un temps chaud, eft ce .chan-
gement favorable; rriais il ne lient pas uniquement à une pluie»
c'eft afîêz que le temps fê refroidiiïe ou même s'échauffe, comme
i\ arrive fbuvent quand le ciel fê couvre; car il ne faut qu'un chan-
gement, & plus les changemens font fréquens ou fe fui vent de
près, ce qui arrive affcz dans les temps d'orages, plus l'effet eft
avantageux. De-là vient que les fâifons naturellement les plus
variables, le printemps & le commencement de l'automne, font
celles où les plantes acquièrent un plus prompt accroiffement.
Elles languiifent dans une faifon trop égale, & celles qui font fous
des cloches fur des couches de fumier, feraient -,dans le cas de cet
inconvénient, fi de temps en temps on ne leur donnoit de l'air>

qui refroidit celui de l'intérieur de la cloche, & en augmente Iç
degré de condenfation au profit de la plante.

De ces principes, il s'enfuit que la raréfaclion & la conderH
fatiort de l'air, font les cauiès premières de la végétation, ou de la
préparation delà sève dans la terre, de ion atténuation avant de
paffer dans les racines, de fon mouvement, & peut-être de fa
circulation dans les plantes.

Cette recherche phyfique, outre qu'elle lêrt à écîaircir beaucoup
]f} principe de la végétation, n'eft pas ftéiïle non plus dans la
pratique, & l'Agriculture peut en tirer des avantages par rapport
aux aiTûfeinens. Un excellent Jardinier ferait un bon Phyficien ,-.
dit M. de Fontenelle^/,). M. Duhamel aifure qu'il s'eft toujours

(i) Hift. de l'Açad. des Sciences; annét 172$, page 32,
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bien trouvé dans les glandes chaleur de Ijété, de faire arroier le
foir plutôt qu'à toute autre heure de la journée, fans doute рлгсе
que c'eft pendant la fraîcheur & la condenfation de la nuit , que la

.sève pafle de i'ccorce fpongieufe des racines, dans les vailfêaux
des plantes ; & on peut juger combien une plante qui a iès vaifleaux
ainfi remplis de sève doit profiter au lever du Soleil, 4brfque cet
ailre, par la chaleur de fes rayons, vient à échauffer & les liqueurs
contenues dans les vaiflèaux, & l'air renfermé dans les trachées.

M. Duhamel indique les grandes chaleurs pour fon obfervation;
car en automne, lorfque les nuits font longues & les matinées
fraîches, il vaut mieux arroier le matin, parce que dans ce temps
il n'y a point à appréhender que la condenfation manque, &
qu'il ièroit inutile de mettre auprès des racines une eau qui, par
ia fraîcheur, pourrait les endommager, puifqu'en cet état elle eft
trop condenfée pour pafler dans la plante, & n'a pas aflèz de
mouvement pour fe faire jour & pénétrer jufque dans les pores les
plus imperceptibles de la terre & des fumiers, afin de difloudre
les parties intégrantes de la sève ; de plus, l'eau qui tombe fur
les feuilles les attendrit, comme l'on parle ordinairement, & ce
qui eft bien juftifié par l'expérience, les rend ainfi plus iènfibfes
au froid de la nuit.

Enfin M. Duhamel dit auffi avoir obfervé plufieurs fois qufi
les arrofëmens ne profitoient jamais plus que brique fe temps
(êmbloit annoncer de l'orage, parce que, s'il ne tombe point
d'eau, on iê met ainfi en état de profiter des différentes altérations
de l'air; & s'il en tombe, ce fera rarement aflèz pour pénétrer
jufqu'aux extrémités des racines des plantes d'une grandeur un
peu confidérable. Les pluies d'orage ne faifant que battre la terre
fans la pénétrer.

Tels font les principes lumineux que M. Duhamel établit tou-
chant le mécanifme de la végétation & de faccroifiement des plantes.
Je vais maintenant entrer dans le détail des réfwltats & desconle-
quences les plus immédiates, que l'on peut tirer du grand nombre
o'expérttnces & d'obièrvations que ce Savant a faites fur le mou-
vement de la sève. C'eft lui-même qui nous en offre Je précis

Ddd ij
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dans fës 'Élément d'Agriculture (k). Je ne crois pas qu'on me facne
mauvais gré de citer ibiivent, & même de copier quelquefois
les excellentes leçons que cet habile Maître nous a données, lur
une matière dont il seit occupé toute iâ vie dans des vues utiles,
& qui ont donné à l'Agriculture un degré de perfection dont on
reconnoît' tous les jours Jes avantages & le profit reel.

OBSERVATIONS fur le mouvement de la Sève.
I.

II eft inconteflabïe que la sève s'élève jufqu'à la cime des plus1

grands arbres, puifqu'il s'y développe des feuilles, des fleurs &
des bourgeons. D'un autre côté, il n'y a aucune apparence que
les liqueurs tirées de la terre par les racines, puifTent leur fournir
tout de fuite un fuc nourricier. II eft très-probable, pour ne rien
dire de plus, que le fuc qui nourrit les racines a reçu dans ie
corps des végétaux, des préparations qui l'ont difpoie à remplk
ces fondions ; d'où je conclus, qu'il faut qu'une partie de la
sève defcende des branches vers les racines.

I L
II efï prouvé que les racines pompent avec beaucoup cfe

force l'humidité qui efl à leur portée, & que les fuçoirs réfident
en plus grande quantité dans les petites racines nouvellement formées
que dans tes groflès.

I I I.

Les racines ne font pas les feules parties des plantes qui foient
douées de cette propriété , elle réflde auiîî dans les tiges & Jes
branches, en íòrte qu'une branche détachée conlèrve une grandq
force de fuccion-..

I V.
Cette force de fuccion augmente dans les circonflances fa>-"

vor*bles à la tranfpiration, & elle ceffe lorfque la tranfpiratioir
eil nulle. La tranfpiration étant proportionnée aux furfaces tranf-
pirames, les feuilles ont donc une grande force pour attirer fa

Тот/it /, page ^^.
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sève. Si le grand air, le vent, le Soleil (l) augmentent la force
de fuccion, ceil en favorifant la tranfpiration.

v.
Il пб faut pas néanmoins fe preflèr d'en conclure que la

tranfpiration des plantes foit Ia íèule caufê du mouvement de la
sève, car dans certaines circonflances la sève eit en grand mou-
vement , quoique la tranfpiration foit prefque nulle. Dans la iàifon
des pleurs, tout s'oppofè à la tranfpiration, cependant le grand
mouvement de la sève eil très-fenfible. Ajoutons que l'écoulement
des pleurs, ceiTe auifitôt que les feuilles paroiiîènt, on fait qu'elles
font les principaux organes de la tranfpiration. Cependant les
pleurs /ont pouiTces vers le haut avec une très - grande force,
puifque M. Haies les a vu s'élever dans des tuyaux de verre à
plus de vingt pieds' de hauteur.

V I.
Dans la faifon* des pleurs, la sève s'élève nuit & jour ; mais

plus le jour que la nuit , & d'autant plus que les jours font plus-
chauds. S'il fait fort chaud, la liqu.ur s'élève abondamment dans
les tuyaux, & alors il s'élève auffi beaucoup d'air qui forme de
ïa moufle au-deflus de la liqueur.

У I Г.
La sève entre en mouvement dès ie commencement du prin-

temps, ou môme dès que les gelées de l'hiver font paÎTées. Bientôt
enfuite le développement des feuilles, des fleurs & des bourgeons
prouve que la sève eft en aition ; alors, comme je l'ai dit, ii»
tranfpiration devient confidérable & les pleurs ceiïent.

(l) II rr'y a rfonc pas apparence
que la clarté ou la lumière du Soleil
contribue au mouvement de la sève,
comme le prérend M. Marione (page

de fis Œuvres ), car un degrede
plus ou moins grand ne peut

produire aucun effet fur l'accvk-ration
ou le ralemiffement de la tranfpiration

des plantes. Au refle, M. Mariorfe
n'eft pas le ièul qui ait eu cette
idée. L'unique effet que la lumière
produife (ur les plantes, c'crt de leur
donner la couleur verte qu'elles ont,
comme ilparoît par les expériences de
M. Bonnet. УЬуе% Savons Et
tome jy, page
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V I I I .

Les grandes chaleurs de l'été font moins favorables à la végé-
tation, peut-être parce que la grande iranfpiration épuiiè les plantes ;
peut-être auflî parce que la terre deiféchée fournit peu de
fubftance aux végétaux. Que"e Яи'еп ^l ^ саи^е» ü e^ certain-
que les arbres font ordinairement peu de productions depuis la
mi-Juin, jufqu'au milieu du mois d'Août,

I X.
Vers ce temps, il fembfe que îe mouvement de fa sève fe

ranime. L'écorce qui, pendant le mois précédent, étoit adhérente
au bois, s'en fépare auffiaifément qu'au printemps; les bourgeons
qui a voient cefTé de s'étendre font des productions. Plufieiirs arbuftes
qui avoient produit des fleurs au printemps, en fourniflênt à cette
féconde sève; en un mot, il femble que la végétation qui a voit
été languiffante pendant les chaleurs de l'été, prenne, aux approches
de l'automne, une vigueur preique femblable à celle du printemps.

X.
Les fraîcheurs de l'automne arrêtent le mouvement de ia sève";

ïes arbres, non-feulement ne font plus aucune production, mais
de plus ils perdent leurs feuilles & Îèmblent être dans un état de
mort. Néanmoins, il eft prouvé que pendant cette failôn, pourvu
qu'il ne gèle pas, le mouvement de la sève fubliite; car les Heurs
îe forment peu à peu dans l'intérieur des boutons, & elles fe dif-
pofënt à paraître au printemps; il iè forme auffi dans la terre quelques
nouvelles meines.

X I.
Il n eil pas douteux que fa chaleur de l'air ne Ibit très-propre à

exciter le mouvement de la sève, que les fraîcheurs ne la ralenr
tiflcnt, & que les fortes gelées d'hiver ne l'arrêtent.

X I I.
II ne fuffit pas de tenir les plantes dans un air iùmVamment

, pour qu'elles végètent pafaiteraent, dies ont enceia
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befoin de i'atfion immédiate du Soleil, fans quoi elles deviennent
étiolées,

X I I I .
Suivant la température de l'air, les produirions de la terre font

ou avancées ou beaucoup retardées, & rien n'eit plus favorable à la
vegetation, que la chaleur accompagnée, d'humidité; la fraîcheui
& la féchereflè y (ont très-contraires»

X I V.
Dans lés temps d'humidité, fila chaleur manque, tout pourrit;-

au contraire, tout fè defsèche quand les chaleurs fe joignent à une
grande féchereiîè. Mais les circonftances les plus favorables à la
végétation /ont quand, après une pluie abondante, il /ùrvient un
temps couvert, accompagné d'un air chaud & difpofé à l'orage.

X V.
L'humidité favorable à la végétation, n'eft pas tant celle'des

arroièmens, que celle des pluies & des rofées. Au refle, les arro-
ièmens deviennent bien plus avantageux aux plantes, comme je l'ai
remarqué plus haut, quand on les fait lorfque le temps eft difyofc
à l'orage, que quand il eft beau & fèrein. La pluie eft prefqu'aunl
utile aux plantes aquatiques qu'aux terreftres, non pas à caulè
d'une vertu particulière de l'eau des pluies; mais plutôt parce qu'une
même eau produit des effets très-différens, félon qu'elle eft em-
ployée dans un temps chaud ou froid, iêrein ou couvert.

X V I .
Il paroît donc que le jeu de la sève dépend en grande partie,

ainfi que je l'ai déjà fait ©bfèrver avec M. Duhamel, de la raré-
faction & de la condenfation de l'air & des liqueurs ; mais il ne
faut pas croire qu'il ей dépende uniquement. On aperçoit dans I*
Nature d'autres agens très-puiiîàns. Qui fait ii quelques-uns ne
peuvent pas produire les effets dont nous cherchonsfj^gufeî L»
vertu magnétique & l'électricité, peuvent être гэррогащ^иг
exemples de ces agens finguliers, & nous faire fuupçonner qu'il ère
exifte d'autres qui nous font inconnus e & qui peuvent coopère/
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au mouvement de la sève. On connoît les expériences de M. l'abbé
Noilet, qui font entrevoir que l'électricité influe fur la végétation (m).
Ne pourroit-on pas dire, par exemple, que fi les pluies, & fur-
tout les pluies d'orage, font favorables aux plantes, c'eft parce
qu'elles abforbent la matière électrique, dont 1 air eft imprégné dans
la circonftance d'un orage! C'eft peut-être auffi la raifon pour
laquelle les plantes profitent davantage par un temps humide, que
lorfque l'air eft fee & ferein. La matière électricjue, qui eft extrê-
mement divifée & atténuée pendant la /échereife, n'a pas autant
de vertu que lorfque, concentrée en quelque, manière dans les
vapeurs dont l'air eft chargé dans les temps humides, elle acquiert
auffi plus de force & d'activité. Ne pouflons pas plus loin cette
idée qui me plaît beaucoup cependant, & dont je m'occupe
fouvent avec complaiíãnce. Mais je crains tant que le/prit de
fyftèrnç ne s'empare de moi, que je ferais tout prêt à faire le
iacrifice de toutes mes idées fur cet objet, fi elles me faifoient
perdre de vue le point eiîentiel à tout Phyficien, je veux dire
l'obfervation. Quoi qu'il en foit donc du premier principe de la
vegetation, il eft certain que la chaleur eft une condition eifentielfe
pour la mettre en action : cependant, toutes les plantes n'ont pas
un égal beibin de chaleur pour végéter; & de-là vient cette
variété déplantes dont les unes fe plaifent dans certains climats&

tandis qu'elles ne peuvent fupporter les rigueurs d'wn autre,

X V I I .
Il eft probable que la sève ne s'élève dans les plantes, que par

les fibres figneuiës qui fe diftribuent jufque dans les feuilles & les
fruits ; mais il eft très-bien prouvé qu'elle peut changer de direction-,
& cju'if y a une communication latérale de la sève.

X V I I I.
II y a quantité 4'expériences qui prouvent qu'une partie de la

sève retourne vers les racines; & dans les arbres, il y a apparence
que ce retour fe fait entre le bois & l'écorce.

(m) Mein, de l'Acad- des Sciences, année 174.8, pages 172. if 178.
XIX,
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X IX.

M/s Dodart & Haies , qui nient la circulation de la sève ;
con vieil nent qu'elle eíl tantôf afcendante & tantôt defcendante;
mais avec cette différence, que félon M. Dodart ces deux fucs ne
ibnt pas de même nature , & qu'ils font féparément contenus dans
des vaiÎîèaux qui leur font propres; au lieu que M. Haies n'admet
qu'une même efpèce de sève, qu'il dit être contenue dans des
vaiifeaux qui n'ont aucune différence dans leur organifàtion , & il
prétend qu'elle s'élève ou qu'elle defcend fuivant des circonftances
particulières ; qu'elle eft afcendanle pendant la chaleur du jour , &
rétrograde lorique l'air eft refroidi.

X X.
Selon M.rs Parent & Mariotte , qui admettent une vraie cir-

culation , l'humidité dont les plantes font nourries , monte au
fôrtir des racines dans les tiges, les branches, les feuilles, tes Heurs,
les fruits , &c. pourvue de qualités convenables à chacune de ces
parties , 8e aprè$ y avoir dépofé ce qu'elle a de propre pour leur,
nourriture & pour leur accroifTement , le refte qui leur devient
inutile defcend dans les racines pour y recevoir une nouvelle
coclion & une nouvelle préparation ; enfuite ce fluide , après
s'être uni à de nouveaux fucs qvie les racines tirent de la terre ,
yemonte dans les parties fupérieures des plantes,

X X I .
Sans vouloir décider qu'il y ait dans les plantes une vraie

circulation , on peut croire cependant qu'il y a une portion de
la sève qui s'élève pour le développement des rameaux , & qu'une
autre portion redefcend pour opérer le développement des racines.
« H rne pavoît, .conclud M. Duhamel, que le retour dfe la sève
vers les racines eft bien prouvé ; mais je me garderai d'en con- «
clure la circulation de la sève, car toutes les preuves qu'on a «
apportées pour l'établir, font infuffilântes félon moi. D'un autre «
côu> , je ne crois pas que les raifons qu'on allègue pour la nier «
(oient aflès, fortes; ainíi je regarde encore cette queuion comme «e
îmléeife & problématique f qu'il jfaijt tâcher d'éclaircir d'une «

E e e
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•> manière évidente en faifant de nouveaux efforts & en variant

beaucoup les expériences. »
C'eil iàns contredit le parti le plus fage qu'on puifle prendre

dans une matière auiïï épineufe, & fur laquelle les plus habiles
même n'oient prononcer. On pourra confulter le Traité de la
•phyfique des Arbres de M. Duhamel ; on y trouvera en détail les
preuves de toutes les obièrvations que je viens d'indiquer. Je ne
parle pas de la nature de la sève ni de fes différentes efpèces (n),
je.ibrtirois du plan que Je me fuis propofé.

Ce qu'on
entend

par terrti

(n) II paraît par les expériences
faites à Berlin & en France, par
M/* Bonnet & Duhamel, que l'eau
entre pour beaucoup dans la compo-
fuion de la sève. On fera peut-être
fbrpris qu'on ait pu élever un chêne &
le conferver pendant fept ans en ne lui
donnant que de l'eau, de manière que
l'eau le convertiiîbit en fubftance iblide
pour former le tiffu de cet arbre; c'ell

cependant un fait dont M. Duhamel
s'ellafïuréparrexpérience. M. Bonnet,
Correfpondant de l'Académie, auffi
habile Phyficien que profond Méta-
phyficien, a élevé des arbres fruitiers,
& il en a eu des fruits en n'employant
que de la moufTe qu'il arrofoit. Voye%
les Mém. de l'Acad. pour l'année 174.8,
page 272.

C H A P I T R E I L
Des différentes efpèces de Terres.

J E me contente de confidérer ici, comme dans le Chapitre
précédent, les effets que peuvent produire les différentes tempé-
ratures de l'air, fur les terres confidérées ièlon leurs qualités diveriês.
Je vais d'abord faire connoître par de courtes définitions, les
différentes efpèces de terre qu'on a coutume de diftinguer dans
les livres d'Agriculture.

O N donne en général le nom de terres à des fùbflances foffiles ;
peu compactes, sèches de leur nature, qui n'ont point de faveur,
de couleur ni d'odeur ; qui font compoiées de particules impal-
pables , nullement liées les unes aux autres; qui s'amolliffent & fè
gonflent un peu dans l'eau fans y être iblubles, & fans contracter
une forte adhérence entre elles; enfin, qui refirent au feu, & qui
ne font mêlées d'aucun corps étranger (a).

(a) Mém, de l'Acad. des Sciences, Année 1730, pagt 243,
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TEL eft le caraftère.que l'on aflîgne à la terre fimple, ou au

moins à celle qui approche le plus de la terre primitive, élémentaire, " tures<

ancienne, laquelle le trouve encore quelquefois à une très-grande
profondeur dans le globe, & qui fert de bafe à tous les autres corps
de la Nature. Mais comme prefque toutes les efpèces de terres ac-
tuelles, /ont entre-mêlées de particules pierreufes, faunes, bitumi-
neuiês & métalliques, ce qui produit une grande différence entre
elles, on ne peut les confidérer que comme des corps compoiés,
& en marquer les différences que relativement à leur mélange.
Cela pofé, l'on ne doit regarder la craie ou terre marine, l'argile,
la terregypfeufe, même les fables, les marnes & toutes les efpèces
de terres calcaires & argileufes, que comme des terres nouvelles
& accidentelles. Je ne confidère ici ces différentes terres, que félon
qu'elles font plus ou moins propres à la végétation, plus ou moins
fertiles. Celles qui contiennent plus de iucs nourriciers, & qui
font auffi plus propres à la végétation, font celles que l'on nomme
terres franches ; les autres font \* argile ou g/aife , le fable pur, la
marne, la craie, le tuf, &c. (l).

La terre franche eft une terre d'un noir jaunâtre, communément
•gráveleufe, poreufe, friable & un peu graiTe; dans l'eau elle fè
gonfle, on peut la pétrir; mais deiîéchée, elle ne conferve ni
dureté ni liaifon: c'eft la meilleure pour les grains, & fur- tout
pour les fromens. On en diftingue de plufieurs efpèces, comme je
le dirai bientôt.

La terre argileufe ou glaife, eft une terre pefante, compacte,
'de couleurs différentes ou mélangées. Lorfque cette terre eft humide,
elle a de la duftilitë & de la ténacité ; elle fe pétrit fous les doigts,
prend & conferve les formes qu'on veut lui donner. Sa diiclilité
îa rend très-propre à divers ufages mécaniques; mais par fa grande
ténacité, elle nuit à la fertilité des champs, à moins qu'elle n'ait
été réduite en molécules aflèz fines , ou que fon adhérence n'a/t
été diminuée par l'interpofition des fables ; pour lors elle eft de
toutes les terres la plus propre à la végétation.*M- Eller, dans des

(b) Diétionnaire d'HUloirc Naturelle, par M. Valmont de Bomarre, au
mot Terre,

Eee J/
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recherches fur la fertilité des terres, obferve qu'au moyen d'une
lefîïve d'alkali fixe, on détruit la ténacité de l'argile en la dé-
pouillant de ion gluten ; alors elle devient friable, aride Se tombe
en pouiïière. On trouvera dans les Mémoires de l'Académie (c),
un favant Mémoire de M. Macquer, fur les argiles. M. Baume,
habile Chimifte & Apothicaire de Paris, qui avoit travaillé de
concert avec M. Macquer fur cette matière, a auííi fait -imprimer
en 1770, un Mémoire fur les argiles, qui a concouru pour le Prix
propofé par l'Académie de Bordeaux. Ce Mémoire renferme de
très-bonnes recherches Se des expériences chimiques & phyfiques,
fur la nature des terres les plus propres à l'Agriculture, & fur la
manière de fertiliier celles qui font ftériles; fujet intérelTant que
M. Baume a traité à la fâlisfaclion du Public, quoique l'Académie
de Bordeaux n'ait pas jugé à propos de le couronner. .

Le fable eft une fubitance sèche, dure au toucher, graveleufe,
impénétrable à l'eau , & dont les parties ou mafles ont peu
d'adhérence entr'elles. On diftingue le fable pur Se le fable gras»
Je ferai connoître leurs qualités par rapport à la végétation, eu
parlant des imprefiîons que produilènt fur eux les différentes
températures de l'air.

La marne eft une terre communément blanchâtre, compofée
de craie, de glaife & d'un peu de fable fin ; on en diftingue de
différentes fortes ; mais ce détail fëroit étranger à la matière que
je traite.

La craie eft une terre calcaire, friable, farineufe, privée de
faveur & d'odeur, ordinairement blanchâtre & peu compare;
elle approche plus de la pierre que de la marne ou du crayon.

La tourbe eft une matière poreuiê, ordinairement légère &
fibreufe, d'un brun noirâtre, grafle, bitumineufe & inflammable,
qui fe trouve dans certaines prairies à une très-petite profondeur.
1л tourbe, félon M. Gucttard (d), & tous les Naluraliftes,
n'tft qu'une fubilance végétale, formée des débris d'herbes, de
feuilles & de plantes-pourries, & converties, par celte putréfaction,

(c) Méni. de l'Acad. des Sciences, année 1758, page
Ibid. Année 1761, page j Sa.
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en une maiîè noirâtre, oncbeufe & combuílible : Ja nature de
la tourbe doit donc varier iùivant celle des plantes qui l'ont
produite.

Le fr/feil une terre vierge, ou qui n'a point été remuée parce
qu'elle eit au-deffous des labours ; elle eu ordinairement dure <5c
graveleuiè, tenant le milieu entre la terre & Ja pierre : il y en
a de différentes couleurs , & particulièrement de blanc <5c de
jaune.

Voilà les différentes efpèces de terres qui font propres à i;i
végétation ou par elles-mêmes, ou par les différentes préparations
qu'on leur donne & les différens mélanges qu'on leur fait fubir.
Voyons maintenant quelles font les influences qu'ont fur ces terres
les différentes températures de 1'atmoíphère. Je profiterai encore
ici des remarques que M. Duhamel a faites fur cette matière (e).

OBSERVATIONS fur les différentes efpèces de Terres.

\.
J'AI dit qu'on diftinguoît plufieurs efpèces de terres franches ; Terre franche,

il y en a de blanches, de brunes & de ronfles. Les terres blanches
font les meilleures pour les fromens, mais elles font plus tardives
que les autres, parce que la pluie les pénètre plus difficilement;
Jes blés ne commencent à profiter dans ces terres, que quand les
cjialeurs du printemps ont échauffé le fol ; jufque-là les blés font
peu de progrès ; mais quand ces terres ont été humeilées par les
pluies d'Avril, & qu'il vient des chaleurs, les blés y profitent
admirablement bien, & ne tardent pas à devenir plus beaux que
ceux des terres légères ; parce qu'en général, les blcs taUcnt (f)
mieux dans les terres fortes que dans les terres légères, les racines
trouvent plus de réfiftance dans ces premières, elles s'nlongent
moins & fe ramifient davantage, ce qui donne au collet (g) le

(e) Élém. d'Agriculture, tome I,
page 7;.

(f j Les racines d'un grain de
froment qui a été mis un peu avant
en terre, produifent des noeuds qui
font »couverts de terre, & des jets

s'élèvent de celles de ces racines qui
font près de la fuperricie de la terre;
voilà ce qui forme les tulles.

(g) Ou appelle collet, celte tubcr-
c4ile qui eil à la naiflànçe des racines,
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temps de groffir. Les pluies d'été font auflï moins de dégâts dans
ces terres fortes, que dans les te/Tains légers & fablonneuxvOn
(ait que les pluies d'été ne pénètrent prefque pas, elles ne •dé-
trempent que la furface de la terre, la battent <3c y forment une
efpèce de croûte. Les terres légères d'où il s'échappe beaucoup
de vapeurs & d'exhalaifons, doivent donc être plus battues & plus
promptement deflechées que les terres fortes qui retiennent plus
long-temps le peu d'humidité que ces pluies leur ont procurée.

I I.
Les terres brunes, quoiqu'un peu inférieures aux précédentes;'

font néanmoins encore fort bonnes pour les grains; elles con-
fervent également bien l'humidité, & elles ont à peu-près les
mêmes qualités que les terres blanches,

I I ï.
Les terres rouffes font affez bonnes pour le froment dans les

années humides ; mais iî peu que les années Ibient sèches, ces
terres deviennent alors fort inférieures aux terres brunes & aux
blanches. Ceil pourquoi on les referve particulièrement pour les
mars & pour les prés artificiels, fur-tout pour les iâinfoins ; une
précaution qu'on doit encore avoir, c'eft de referver pour les
grains de mars les terrains fort humides par eux - mêmes &
expofés à être ibuvent fubmergés en hiver, parce qu'au printemps
la faifon des grandes pluies eft paffée. Ce n'eft pas que les pluies
du printemps & de l'été ne foient ordinairement plus abondantes
que celles de l'hiver; mais comme l'évaporation eft aufli plus
grande en été, les terres dont je parle ne retiennent pas aufli
long-temps l'humidité,

I V,
ArB!le IA gîaïfe eil, pour ainfi dire, trop terre: elle eft fort iûbftan-
Ckife. tienfe; mais fes pores étant trop ferrés , les racines la pénètrent

difficilement. Les graines qu'on y sème germent, & ne font rien
de plus pour l'ordinaire, parce que la confiifcmce ferme & coni-

de cette terre, s'oppofe au-jeu. de la végétation; ion action
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n'eft pas aflèz forte pour vaincre la refinance qu'elle trouve dans
la compacité de l'argile. ''Les racines ne peuvent pas s'étendre, la '
tige ne peut pas percer la furface de la terre, & lorfque par haiârd
elle le fait, c'eft toujours avec un effort qui fatigue & altère ièn-'
iîblement le végétal ; d'ailleurs, il eil toujours dans un état de
preiîion dans l'alvéole, qu'il s'eil formée. Ajoutez à cela que ces
terres une fois humeétées, forment une croûte à la iùrface, &
dans cet état, elles ne permettent plus à l'eau des pluies de pénétrer.
Tous ces inconvéniens empêchent que la terre glaife ou l'argile
puiiïe produire une bonne végétation. M. Baume , dans le
Mémoire cité plus haut, démontre cependant que l'argile eft la
feule matière terreuiè qui foit propre à la végétation , puifqu'elle
eft la feule qui fafle partie des végétaux & des animaux. Mais c'eft
précisément parce qu'elle contient trop de cette terre, qui fait le
fond de la végétation, qu'elle eft inféconde; & c'eft par une
raifon contraire, je veux dire que c'eft par la privation de cette
efpèce déterre végétale, que les fables purs & les terrains de pure
craie ne produiiènt rien. Ce n'eft donc qu'en mélangeant & en
coupant la terre argileuiè avec d'autres efpèces de terres, & fur-
tout avec du fable, & par le moyen des engrais, qu'on peut les
rendre fécondes, jufque-là qu'elles deviennent môme les plus
propres à la végétation. C'eft l'objet principal Si vraiment utile
du Mémoire de M. Baume, auquel je renvoie le Lecteur (h).

V.
L E fabíe, comme je viens de le remarquer, a des qualités Sable,

directement oppofées à celles de la glaifë; car l'eau que la glaife
retient, ne fait que pafler au travers du fable, ou plutôt le fable
admet l'eau entre iès parties, tandis qu'elles-mêmes elles (ont
impénétrables à l'eau, en forte qu'elles ne font que laifîer entre
elles des efpèces qui ouvrent des paiîages à l'eau fans en retenir;
c'eft ce qui fait que bientôt le fable eft defleché.

V I .
Les terres fablonneufes font' plus ou moins favorables à ia

végétation, félon qu'elles font-plus ou moins mélangées avec

(h) Mémoire fur les Argiles> page éf,
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d'autres terres ; c'eft pour cette raifon que l'on diilîngue îes fables
en fables purs & en fables gras. Les fables purs permettent aux
racines de s'étendre, mais ils ne fournilfent par eux - mômes
aucune fubftance nutritive; ils ne retiennent pas l'eau, à moins
qu'il ne pleuve fréquemment & qu'ils ne fojent ainfi prefqua
inondés; tout y périt par le haie d'autant plus promptement, que
le fable s'échauffe beaucoup. Le mélange de la glaife avec le fable
fait ce qu'on appelle le fable gras, c'ert une excellente terre pour
les arbres, quand ce fable a beaucoup de fond. En générai le
fable gras eft très-fertile, mais il eft difficile à travailler, fur-touç
quand la glaiiè domine, l'humidité alors en fait une terre poif-
fèiifè qui fe.pétrit & s'attache aux outils; la féchereife au contraire
la durcit, & la rend très-difficile à entamer. Mais quand le fable
'domine, la terre eft plus ai/ée à travailler, elle fe durcit moins
par la féchereiTe, & les racines s'y étendent mieux. Cette forte
•de terre eft très - bonne pour les menus grains & pour le*
potagers.

V I T .
Marne. LA marne eft par elle-même auiïï infertile que le fable pur j

mais étant mélangée avec d'autres terres, elle les rend auffi fertiles
que le fab'e gras. On ne doit donc la confidérer que comme
une efpèce d'engrais, Le mélange qu'on en fait avec d'autre terre,
eft ce qu'on appelle marner les terres. Il faut voir dans les
Ëlenwns d'Agriculture de M. Duhamel (i ), & dans le Mémoire
de M. Baume, cité plus haut (k), le détail de cette opération,
les précautions qu'elle exige, & le profit qu'on doit en attendre,

V I I I ,
Craie. LA craie eft une efpèce de pierre tendre, dans laquelle les

racines .ne peuvent pénétrer, & qui. ne paraît pas contenir
beaucoup de fubftanqe propre à la végétation ; néanmoins quand
on entame la craie à foire de bras pour augmenter la fuperficie
des coupeaux qu'on eij tiré , la pluie, le íòleil, la gelée ne

(i) Tome I, pages So & lyo.
Mémoire fur les Argiles, page 74,

laiiTent
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TaîfTent pas de la divifer, & avec le fecours des fumiers, elle
devient capable de nourrir quelques plantes. On s'en iêrt dans
certaines provinces comme de marne, pour fertilifèr les terres.

I X.
LA tourbe eft une terre fort graflè; il y en a de deux fortes, Tombe.

qui diffèrent entr'elles en ce que l'une des deux eft beaucoup plus
bitumineufê que l'autre. La tourbe bitumineufë eft la moins propre
à la végétation ; celle qui eft peu bitumineufe fait une terre fort
fertile quand elle a été bien labourée, & qu'elle n'eft point,inondée;
mais elle eft trop légère & retient difficilement les eaux de pluie ;
peut-être ferait-elle fort bonne fi on la mcloit avec des terres
trop fortes.

X.
LE tuf par lui-même n'eft point propre à la végétation; Tuf.

cependant à force d'avoir été labouré & d'avoir reçu, l'impreilion
de la gelée & du Soleil, ainfî que celle des météores, & étant
aidé par des engrais, on peut le rendre fertile. On fait que les
terres qui ont été employées en mortier, & qui font un véritable
tuf, forment des engrais lorfqu'on les relire des vieilles murailles;
propriété dont elles font fans doute redevables aux impreflions
du Soleil, de la pluie & des autres météores auxquels elles avoienl
été long-temps expofées (l).

OBSERVATIONS fur les Terres en général.
I.

L A neige en général eft utile, fur-tout lorfqu'elle tombe avant Efl-cti

les gelées ; elle préfêrve la terre & les blés des défordres de la d« Ь
gelée, parce que la neige, comme je l'ai dit dans le Livre Ier *,
d'après les expériences de M. Guettard , eft moins froide dans fa *^f ^
fùriàce qui touche immédiatement la terre, que dans celle qui
eft expofèe à l'air libre. D'ailleurs la neige en fondant trouve
la terre molle & attendrie , de forte que l'humidité pénètre

(1) Voyez un Ouvrage intitulé : École d'Agriculture-pratique fuivant les
jy'inc/fes de M, Sarcey de Sutiùrts, irj-i2, 1770«
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davantage & íè coníèrve plus long-temps. Ce n'eil que Jans ce
fens qu'on peut dire que la neige fertiiife les terres ; car t'analyiè
exaile qu'on a faite de l'eau de neige fondue, n'a jamais rien fourni
qui pût confirmer cette propriété d'engraiiîèr les terres qu'où
lui attribue communément (m). Il ne faut pas croire non plus
que la neige puiiïè fournir à la terre une grande quantité d'eau.
Il n'y a pas de compaiaifon, par exemple, entre la quantité d'eau
que fourniflènt certaines pluies d'automne, & celle que pourroit
fournir la neige quelque abondante qu'on Ia fuppoíê. Que l'on
faiTe attention qu'il faudrait au moins fix pouces de neige pour
fournir un pouce d'eau. D'ailleurs la neige qui tombe toujours en
hiver, & qui trouve la terre durcie par les gelées précédentes
ne la pénètre pas, elle y demeure fort long-temps /ans iê fondre ;
je l'ai quelquefois vu couvrir la terre pendant trois femaines ou
un mois de fuite. Pendant ce temps il s'en évapore une afiez
grande quantité; evaporation qui eil caufée par la féchereiTe de
l'air, tel que celui qui fouffle .duns les temps où le degré de
chaleur que peut avoir l'atmofphère, ne fuffit pas pour fondre
la neige. Ce météore n'eft donc favorable à la terre qu'autant que
l'humidité qu'il lui procure eit de nature à la pénétrer davantage,
& à fe confërver plus long-temps.

I I.

LES gelées en généraï ameubliiTent la terre, & la rendent
p]LIS t]olice & pjus maniable. Il y a cependant certaines circonf-
tances qui rendent les gelées beaucoup plus dangereuíès dana
certains terrains que dans d'autres. Tels font, par exemple, les
terrains naturellement humides, comme ceux qui (ont iitués dans
les endroits bas, & où les brouillards font fréquens. Un potager
fitué le long d'une rivière ou dans un marais, fera bien plus expofé à
la gelée qu'un autre qui feroit fitué fur une hauteur; car dans l'ex-
pofuion de ce dernier, outre que les brouillards y font moins
fréquens, il y règne toujours un air plus fee & plus agité qui
diiTipe l'humidité, iburce unique des dégâts que la gelée cauiê

(m) Élémens d'Agriculture ; teme J, f age í6j.



DE M É T É O R O L O G I E , Liv. IV. 411
них végétaux, comme jfc le dirai dans la fuite. La gelée agit plus
puiffamment auiïi dans les tevves fraîchement labourées, parce
que les vapeurs qui s'élèvent continuellement de la terre, tranf-
pirent pins librement & plus abondamment des terres nouvelle-
ment remuées que des autres. C'eft par la même raifon que la
gelée caufe plus de dommage dans les terres légères & fablon-
neufes, que dans les terres fortes, en les fuppoiânt également
sèches, les exhalaifbrts étant bien plus abondantes dans les premières
que dans celles-ci.

I ï T.
LES Pluies par elles-mêmes font très-avantageufes à la terre,

mais cela dépend des circonflances où elles tombent, & de la de la pluiei

nature des terres fur le/quelles elles tombent. Par rapport ;\ cette
dernière circonflance, j'ai déjà fait remarquer que les pluies plus
ou moins abondantes produifoient des effets très-différens dans les
terres flanches , argileufes ou iàblonneufes. La circonftance du
temps & de la íàiíòn où les pluies tombent, peut auifi produire
de bons ou de mauvais effets iur les végétaux ; on a remarqué,
par exemple, qu'en général les pluies ne font pas auffi néceifaires
à la terre dans les mois de Février, de Mars & d'Août, que dans
ceux d'Avril, Juin & Juillet. J'aurai foin, dans les Chapitres
fui vans, de particularifêr davantage ces différentes circonftances plus
ou moins favorables. Je me borne ici à une ou deux obfèrvation*
générales.

I V.
On a remarqué (n) que dans les années sèches, il pleut plus

fou vent qu'ailleurs, dans les endroits où la terre a été pénétrée
d'eau par un grand orage; apparemment que les exhalaifons qui
s'élèvent de la terre dans ces mêmes endroits, fe joignent à celles
qui forment les nuées, & les déterminent à fe réfoudre en pluie.

V.
II peut arriver que les pluies foient très-abondantes & que la

terre demeure cependant toujours sèche. Cela dépend de la fàifon

(n) Mém. de l'Açad. des Sciences/ erm« 1756, page 2.82.*

F f f î j
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où les pluies tombent, & de la manière dont elles tombent. Les
pluies du printemps, fi elles ne font pas trop fréquentes, font
fort falutaires, parce qu'elles pénètrent plus facilement la terre qui
eit adoucie par les gelées & la neige de l'hiver; mais fi ces pluies
tombent par orage dans un temps chaud, ou fi elles font fuivies
d'un grand vent d'Eft ou de Nord, elles font plus de mal que
de bien. En tombant avec force, elles battent la terre, la chaleur
ïa durcit, ou le vent de Nord la defsèche, de forte que l'eau ne
peut plus la репс-tier; ces pluies ne fervent qu'à groffir les rivières,
& procurent très-peu d'humidité à la terre. -

О

C H A P I T R E I I I .

Des Grains fr des Fourrages.
1N ne peut difconvenir que il les bonnes ou les mauvaifês

recolles dépendent de la nature des terres auxquelles on a confié
la femence, elles ne dépendent beaucoup plus encore de fa tem-
pérature de l'air, de l'inHuence des miitéores, des circonitances
plus ou moins favorables où ils ont eu lieu. Il eft donc intéreifant
de connoître précifemem cette influence bonne ou mauvaife qu'ifs
peuvent avoir fur les productions de la terre, en comparant les
progrès plus ou moins lents de celles-ci, avec fes variétés obfervées
en même temps dans la température de l'air. Celle comparaifon
n'eft pas un fimple objet de curiofiié ; elle apprend™ au culti-
vateur ce qu'il a à craindre d'une temperature qui fumble d'abord
ne caufêr aucun mal apparent à fes giains, mais dont les fuites
peuvent cependant leur êtie très-préjudiciables; elle l ' inflniira des
précautions qu'il doit prendre pour les prévenir, s'il eíl poífible;
elle fera connoîire au Naturalise, l'origine des maladies auxquelles
les grains font expofés Ça); & la cauie une fois bien connue, il

(a) Voyez f«r les roalailies des moires de M. Aymen, Correfpondant
grains, la Diflênation de M. Tilfct, de l'Académie, dans. le Recueil des
qui a remporté le Prix de l'Académie Sivans Étrangers, tome ill, f age fSf
de Bordeaux en 175 3, &. «Jeux Me- & tome IY, page 358,
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lui fera plus facile d'y apporter remède. Tel eil le but que je me
Cals propofé dans les recherches que j'ai faites pour recueillir le
petit nombre d'obfèrvations que je vais mettre fous les yeux du
Lecteur.

Je parlerai dans le I.er article de -ce Chapitre , des grains qui
le sèment avant l'hiver, tels que le blé & le feigle ; je traiterai
dans le fécond , des menus grains qui fè sèment en Mars , tels
que l'avoine, \orge , le blé de mars, O'c. enfin je dirai quelque
choie dans le troifième article des foins &. d&s fourrages en général.

A R T I C L E P R E M I E R .
OBSERVATIONS fur le Blé èr le Seigle.

JE préfente duns cet article, le réfultat des Obfêrvations qu'on
a faites fur le temps le plus propre pour les femailles , fur le
progrès de la vegetation du blé, &. les circonflances qui lui font
favorables ou nuifibles, ce qui me donne lieu de parler des effets
que produi ient fur les blés, la gelée, la neige, la grêle, les brouillards,
& les pluies en général. Je paííè en fui te au détail des différentes
influences que peuvent avoir la féchereffe & l'humidité , le froid
& le chaud des différentes failons, les pluies & les vents de certains
mois , tels que ceux du printemps , de l'été & de l'automne; enfin
j'examine ce que les années sèches & les années humides peuvent
faire à l'égard des récoltes plus ou moins abondantes.

I.
ON ne peut guère donner une règle fixe & générale , fur le

temps précis où l'on doit femer les grains. Cela doit varier félon dcs fcimillct'
les pays, la nature des terres & les circonf lances de températures
plus ou 'moins favorables. Je me bornerai donc ici à des géné-
ralités qui feront néceliàirement fùjcttes à quelques exceptions,
je tire les remarques que je vais faire des Élémens d'Agriculture
de M. Duhamel , & d'un Mémoire de M. Tillet fur cette

(b) É'iémcns d'Agnculture, toine J, page 2 6 6, — Ménii de l'Acad. <J«3
Sciences, année 1757, page



4 1 4 T R A I T É
l I.

En general on ne doit ni trop fe preíTer, ni trop diffe'rér dd
femer. Les fermiers remarquent aflèz ordinairement, que les grains
qu'ils ont mis les premiers en terre, font ceux qui, dans le temps
de la moiflon, parviennent les premiers à la maturité. II fuit de-
là que quoiqu'il y ait quelquefois de l'avantage à accélérer les fê~
mailles quand la faiibn de mettre les blés en terre eft venue, il
y a néanmoins quelques raifons pour ne pas ferner tous les grains
eil même temps, afin que, ne mûriiTant pas tout-à-fait auifitôt
les uns que les autres, on puifle, dans le temps de la moiffon, les
ramaifer avant qu'une trop grande maturité les difpoiè à s'égrainer;
mais c'eft-là un peut avantage qui ne doit pas empêcher de profiter
de la fâifon convenable pour faire promptement les femailles.

I I I.
II refte à favoir lequel eft le plus avantageux de ièmer de bonne

heure ou tard. J'ai déjà dit qu'on ne pouvoit pas fixer un temps
précis, parce que ce temps doit varier dans les différentes pro-
vinces, fui vaut qu'elles font plus ou moins méridionales ; je ne peux
donc propofer ici que des réflexions générales, dont chacun pourra
tirer les coniéquences qui lui paraîtront les plus uliles.

I V.
Comme il eft toujours avantageux d'avancer les récoltes, & qui

d'ailleurs il eft d'expérience que les blés fernes de bonne heure, fe
recueillent un peu plus tôt quereux qu'on feme tard, il s'enfùivroit
qu'il faudroit ferner de bonne heure. On fait que les grains ont à
fouffrir de la rigueur de l'hiver, la gelée les fatigue beaucoup ; ainfi
il faut qu'ils aient produit aflez de racines & de feuilles avant
l'hiver, pour pouvoir fupporter les plus fortes gelées. Cette raifou
doit encore engager à femer d'aflez bonne heure, fur-tout dans les
.pays feptentrionaux, où les gelées fe font ièntir plus tôt que dans
'les méridionaux. Enfin, on dit avoir remarqué que dans les années
où il y a de la nielle (c), les grains qui ont été fernes tard, y font
plus expofes que les autres.

(c) On appelé nielle, ou plutôt
carie, cette efpecede maladie des blés
où le grain, c^nfervant à peu-près fa

forme & fa propre pel li eu f e, fe con-
vertit en une pouflière grafife <5c noi-
râtre, & fe détache aifément du fond
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V.
Si Von pouvoit prévoir que l'automne fera froide, on courroit

peu de riique de femer de bonne heure ; mais comme on ne peut
pas deviner le temps qu'il fera, on s'expofe à des contre-temps en
femant trop tôt; car les femailles étant faites de bonne heure, s'il
arrive que l'automne foit humide & douce, les blés pouilènt tel-
lement en verd, qu'ils rouillent ^^quelquefois avant l'hiver, &
cet accident leur cauiè un préjudice confidérable. Le verd que les
blés ont pouffé avant l'hiver périt dans cette iàifon , pour peu
qu'elle foit rigoureufê; & quelques-uns penient que les plantes,
épuifées par les premières productions, pouffent moins vigoureu-
lèment au printemps ; mais ce fait n'elt pas fuffiiîimment prouvé.
Enfin, fi on avoit tellement avancé les femences, que les grains
enflent commencé à monter en tuyaux avant l'hiver, les gelées qui
détruiraient ces productions, fatigueraient beaucoup les plantes
qui n'auroient iouffert aucun dommage il elles n'avoienl eu que
leur première feuille.

de íâ balle lorfqu'il eil bien lêc. M.
Aymen,Corre(pondant de l'Académie,
attribue cette maladie à la moififture de
la fernen ce ( Voye^ Savons Étrangers,
tome ///, page 68.) Mais M. Tillet,
dans fà Dillèmtion fur les maladies des
grains, qui fut couronnée par l'Aca-
démie de .Bordeaux , a prouvé : que
la caufe ordinaire, la fource abondante
des blés cariés, réfide dans la poujji&re
dus grains de blé corrompus ; que /e grain
le plus fain qu'on a noirci de cette puuf-

fière, reçoit, par une contagion rapide
í? une communication très-intime, te
venin qu'elle renferme: qu'il le tranjinet
aux grains dont il eft l'origine ; que ces
grains une fuis /nfeflés, fe convertirent
en pouffière noire, $У deviennent pour
d'autres une caufe de corruption ; que
les pailles elles - mêmes, qui ont porté
des éph cariés, ont quelque chofe de
peflilentiel pour le. grain gui approcht
d'elles, *l? fur lefqitelles il gtrme (page
43)' Parmi toutes les ditfei entes pré-

parations que M. Tilkt a miícsen uftge-
pour préferver le grain de cette maladie,
il n'en a point trouvé de plus efficace
que les urines putréfiées » & IVau de
leffive de cendres communes. 11 faut
lire dans le détail de Tes experiencesf
faites par ordre du liai à Trianon (page
i o), l'expofé des procédés qu'on doit
fuivre pour donner au grain la piépa-
ration de l'eau de leffive de cendres. Les
expériences fans nombre que ce iàvant
Académicien л faîtes fur cette matière,
font également l'éloge de <bn cœur &
de fcs talens.

(d) On appelle rouille, une fubflance
de couleur de fer rouillé, ou de gom-
mc-gutte , qui couvre les feuilles & les
tiges des fromens dans la plus grande
force de leur végétation M. Tillet,
dans fa Differtationfur les maladies <le$
grains, page 3.4, a prouvé que cette
maladie n'étoit nutre сЬоГс qu'un fuc
cxttavafc qui fe dcfsèchc fut la plante.
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V I .

Le tómps de faire les femailles, dans le climat de Genève, eft
à la fin. d'Août & dans tout le mois de Septembre; dans la
Beauce, le Gâtinois & la France, on sème les fromens an com-
mencemem d'Oclobre; en Limofin &. en Angoumois, c'eit à la
fin de ce mois ; aux environs de Bordeaux , c'eft dans le mois
de Décembre. On peut dire en général que les fromens doivent
être femes vers la mi-Octobre, & qu'il faut employer le moins
de temps poffible pour la femence de chaque efpèce de grain.

V I I.
A l'égard du feigle, on ne peut trop determiner le temps de le

iëmer : cela de'pend beaucoup de la qualité cki terrain. On doit
enfemencer de bonne heure lès-terres blanchâtres qui tiennent beau-
coup de la craie, & qui n'ont qu'une légère couche déterre végétale,
aufîi-bien que celles qui font graveleufes, maigres, foibles, ckaflez
sèches : comme la végétation s'opère plus lentement dans ces fortes de
terres, en hâtant les femailles, on donne le temps au fêigle de iê
fortifier avant les gelées. On ne riique rien, au contraire, de différer
les femailles dans les terres griiès ou brunes, qui ont une certaine
profondeur, & qui font affez, fortes pour retenir une humidité
convenable. Les bornes du temps propre aux femailles du fêigle, font
depuis la mi-Août jufqu'à la mi-Septembre. Ceux qui les retardent
julqu'à la fin de Septembre, difent pour raifon qu'ils veulent éviter
les inconvéniens des froids du printemps, qui font d'autant plus de
tort aux feigles, qu'ils font plus avancés ; mais cette précaution
n'empêche pas qu'ils n'y foient fouvent trompés, car les gelées du,
printemps dont ils iè veulent mettre à l'abri en femant tard, font
fort irrégulières dans leurs retours: il y a des années, en effet,
où le froid rigoureux de celte faifon peut faire périr les feigles les
plus avancés, & d'autres où il n'eft pas afïez vif pour que ces
mêmes feigles puiflent geler. Bailleurs, on eil obligé en femant
tard, d'employer beaucoup plus de grains pour la fèmence que 11
l'on ièmoit de bonne heure, parce qu'il eft évident qu'en ièmant
tard, le lêigle a bien moins de temps pour taller. On tâche alors
(Je regagner par l'abondance des pieds de feigles "fimples , &

réduits
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réduits à une ou deux tiges, ce qu'on auroit obtenu par un moindre
nombre de pieds vigoureux & fournis de plufieurs tuyaux. H
paraît donc qu'en général, il eft avantageux de femer les feigles
de bonne heure, c'eil-à-dire, depuis la fin d'Août jufqu'à la mi-
Seplembre.

V I I I .
Sevoit-il pofîible de ferner après l'hiver, ies grains qui doivent

être fernes avant cette lâîfon; & fi on le faifoit, qu'en réfùlteroit-ilî
l'expérience feule peut nous inftruire là-defïus ; voici donc le détail
& le réfultat des expériences & des obfêrvations que M. Duhamel
a faites pour iàtisfaire fa curiofité fur ce point (e).

Ce Savant fit ferner dans un môme champ divifé par planches;
une certaine quantité de blé dans cinq différentes faifons, fa voir;
dans les mois d'Octobre & de Décembre 1744-, & Févriei,
Mai & Juillet 1745.

Au commencement da mois de Mars 1745, le blé femé en
Octobre étoit fêmblable à celui des champs :

Celui qui avoit été fèmé en Décembre étoit à peu-près auffi
fort, mais il n'a voit pas autant tallé , & les feuilles en étoient
plus étroites :

Celui qui avoit été femé en Février, étoit à peu-près íèm-
ЫаЫе à celui de Décembre, excepté qu'il étoit plus bas.

A la fin de Juin, le blé d'Ocbbre étoit en épi.
Celui de Décembre étoit aufli épié, mais les épis étoient petits,

& la paille fort courte :
Celui de Février étoit tout vert, il montrait très-peu d'épis,

& il étoit prefque étouffé par les mau vai lès herbes :
Celui de Mai étoit en herbe, fes feuilles étoient afièz larges,

mais la plupart étoient rouillées.
Le 15 Juillet, on fèma le blé de la cinquième iâifon ; alow

le blé d'Octobre étoit preíque bon à fcier.

(t) Mém. de l'Acad. des Sciences, année r?+6, рф 76,
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.Celui de Décembre étoit auffi approchant de. & rrjaturité, maïs

les épis étaient plus courts. & la paille moins, longue :
Celui de Février, qui ëto.ii étcwffié par tes- mauvaiíès: herbes „

n a voit que quelques petits épis clair- femes, preíque vides de
grains, & lõutenus par une paille courte & veûle.

Le Ые Гете en Mai n'avqit .pas monté en tuyau, il avoit
afîêz bien tallé, mais, les feuilles d'en bas étoient fort jaunes.

Enfin dans le mois d'Août, ceux d'Oclobre étoient femblablei
aux blés de k campagne.

Ceux de Décembre étoient un peu plus bas :
Ceux de Février reflërabloient plutôt à un pré qu'à un champ

de blé:.
Ceux de Mai étoient en herbe-,. & navoient point monté en

tuyau.:
Ceux de Juillet étoient mal levés.
«• Cette expérience* prouve v conclua M» Duhamel, qu'il eil

w néceflaire que les blés foient fernes vers la fin d'automne au plus
» tard.. Mais il feroit imprudent de wen conclure d'une feule expé-
» rience, puiiqu'on fait qu'en certaines années, ce font les blés les
» premiers iêmés qui réunifient le mieux; & qu'en d'autres, les blés

les plus tardifs font les meilleurs. » J'obiêrverai ici que M. Delu,
ayant ferne du Ые de Mars avant l'hiver, ce grain devint auiïi
fort que les blés d'hiver, & fournit One bonne récolle; apparem-
ment que les gelées n'avoient pas été aflez fortes pour faire périr
Ja femence.

I X.

PARLONS maintenant des circonftances favorables aux femailles.
aux fcmaiifcs. Il eft certaîd que, pour le mieux, il faut que la terre foit un peu

humide, fans être afîèz humeilée pour (ë pétrir. Si l'on pouvoit
prévoir le temps qui arrivera, on feroit bien de retarder un peu les
femaitíes lor/qu'il я beaucoup -plu pour • attendre que la terre fuit
reflùyée, ou bien on iêmeroit dans la terre très-sèche quelques jours
avant, qu'il vint de la pluie^ parce que les grains étant toujours fort

ilvei- iorfque la terre çit sècke,, il y a dans ceuc
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CÎrconftanceune partie du grain qui ne germe point. Mais comme
on ne peut Avoir (i la fuchereflc duram long-temps, нп Fermier qui
a une grande «xploi tation, doit commencer fes 'feniaHles quand fa
ÉLifon eft venue. Je lui ferai 'cependant fan-e^une r-étíexion, c'ciixjue
celui qui sème au commencement <de Septembre, peat -être long-
temps чЯ attendre de la pluie, au lieu que celui qui sème en Ocbbre
n'en eft pas ordinairement privé pour long-temps. A'inii le premier
peut, dans le cas d'une féchereife, retarder fes ièrnailles ; mais l'autre
fera bien de les commencer malgré la féchereife, fe fondant en
cela fur le principe des Laboureurs, oui diient <iu'il faut íenier les
fromens dans la pouiîïèi«, parce qu'on •touc-be à ta tfaiion des
pluies, & les Mars dans ie mortier, parce que ibuvent il farvient
de grands haies en Avril. En général les grandes pluies d'automne
font contraires aux femaîlles, fur- lodt dans le$ terres fortes &
ar^Heufes ; cette grande iiurnidite de la terre empêche que la
femence (oit bien enterrée, de manière que tout ne lève pas, &
les blés font clairs. On doit fur-tout être attentif à 'bien «nierrer
la femencé dans les tewes légères ; car fi l'année éloit sèche, il y
en auroit une grande partie qui lie Îeveroit pas. i,a cha-leur ièule,
accompagnée d'humidité, pourroit parer à cet inconvénient. Les
pluies qui viennent un peu après les ièmailles font très-avantageufes
pour la germination du grain, & il ne tarde pas à lever.

tfi.m

Lorique les iêinailles pnt été faites dans des circonflances pej
favorables, qu'elles ont été fui vies, par exemple, d'une gelée
d'aiîèz longue durée, il ne faut pas .pour cela défefpérer de la
récolte; car ceft un fait, que les blés peu veut le coniêfver long-
temps en terre ians germer, & par coniequent /ans ibuffiir de la
gelée : on les a quelquefois vu ne dever qu'un mois après avoir été
lêmés. M. Duhamel dit avoir remorqué qu'une pièce de terre qui
avorf-été Îèmée fort tard en ieîgle, ne leva qu'à la fin de Février,
öue néanmoins la moiffon fut'bonne, & que les grains étoknt
íuffiíàmment épais.

x ï. P r o .
CE'qui rend la rnoiÎTon abondante, ceft la quantité de tiges que a^

gmin peut produire> & c'eiè peiidant l'hiver que les tiges УТ'Й
G g g ij
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fe préparent & íè multiplient. Le "froid qui fufpend Ja végélatbrî,
empêche l'herbe de s élever í mais en même temps les racines ie
fortifient, elles produiient des nœuds qui font recouverts de terre,
Si des jets s'élèvent de ces racines qui font près de la lùperficie
de la terre,, voilà ce qui forme les talles ; il y a des circonilauces
dépendantes des íàiíbns, qui font fmgulièrement favorables à ces
productions. Dans les hivers froids, où il-y a de fortes gelées,
bien loin qu'il iè fafle des productions en racines & en tiges, les
plantes perdent une partie de celles qu'elles avoient faites pendant
l'automne: au contraire, dans les hivers doux, H fe fait lentement
plufieurs productions. Quand les printemps font froids & lêcs, il
s'en fait peu; au contraire, les printemps frais & humides font
très-favorables aux talles. Si dans les cas où l'hiver & Je printemps
ont été contraires à la végétation, il vient des chaleurs vives, les
grains montent tout de fuite en tuyaux iâns avoir tallé: fi au
contraire Jes chaleurs n'arrivent que quand Jes pieds ont fait de
nouvelles productions en terre & hors de terre, il »élève pWícuw
tuyaux d'un lêtil grain, & Jes récoltes en font plus abondantes. IÍ
s'enfuit de-ià, que tout ce qui peut favorilèr l'augmentation de*
talles, doit produire auiii des récoltes abondantes.

X I I.
Dans les années sèches, les grains doivent pîu,s taîîer dans Tes

bonnes terres franches, que dans tes terres légères, parce que
celles-ci, íê deísèchent plus promptement. Mais dans les années
humides & froides, il arrive que les grains tallent plus dans les
terres légères que dans les franches, qui font plus froides.

X I I I .
Les grains taifent plus ou moins fefon qu'ils ont plus on moins

befbin de chaleur pour monter en tuyau. Ainfi le ièigle qui £t
moins befõin de chaleur que le froment pour épier, ne talle point
autant que le froment. Il arrive même quelquefois que lorfque
l'automne eft trop douce r le iêigle inon-te en tuyau avant l'hiver,
Si ces tuyaux délicats font expofés enfuite à périr par les gdéee»
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X I-V.

Le feigle monte en e'pi trois femaines avant le froment, lã
fleur & fa maturité précèdent auffi de trois femaines celles du
froment. J'en ai apporté la raïfon plus haut ; c'eft que le feigle a
befoin d'une moindre chaleur que le froment pour faire fes prcr-
duclions. Il y a des pays feptentrionaux, comme la Suède, où le
feigle parvient à maturité, tandis que le froment n'y mûrit pas.

X V.
A l'égard de la température favorable à la végétation du blé ;

on peut dire en général, qu'il faut un hiver plus froid que doux,
un printemps humide & tempéré, un été chaud & aflbz fee, &
une automne humide. L'hiver doit être plus froid que doux, afin
que les blés ne faiïent pas, dans cette fàiíòn, des produclions qui
(croient expofées à fouffrir des gelées aflèz fortes, qui viennent
quelquefois au commencement du рпшсшрй. 11 faut que le prin-
temps foit humide &. tempéré; s'il étoit -fee, les blés languiroient
& jaunii oient; s'il étoit trop froid ou trop chaud, les plantes ne
pourroient pas taller, &. les épis feraient clairs, Un été chaud &
aifez fee, donne de la qualité au blé , en lui procurant une
parfaite maturité, & en mettant pljflacle à la multiplication des
mauvaifes herbes qui eft telle, dans certaines années humides &
froides, qu'elles étouffent le blé au point que fur trois gerbes de
blé, on en a retiré quelquefois deux de mauvaifes herbes. Enfin
l'automne doit être humide & douée pour faire germer & lever
promptement. le grain , 6k lui donner le temps de fe fortifier-
fur-tout en racines, avant les gelées.

X V I .
C'efl au défaut cfe ces drcohftançes /ávorabfe? <jucm doit

attribue? les différences frappantes & fmgulières que l'on obferve
quelquefois entre le temps de la maturité du blé dans une année,
& celui d'une autre année. L'inlpeaion de la Table * où j'ai
marqué le temps de la maturité des grains depuis 1741, <poqup

.des obfervations de fyL Duhamel, juiqu'en 1770, fera voir que
cette différence va quelquefois à un mois..Ainfi en ,1762,

'. ctoient mûrs Iç до Juillet, & ib;ne Ictoient en 1.770
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ie г o Août ; \\ en eft de même de la maturité du feigle.- Ça
nui contribue furrtout à rendre une année hâtive ou tardive, c'-eft
Ja Tomme plus ou moins grande des degrés de chaleur qui «giflent
fur la iùrace de Ja terre dans les trois mois d'Avril,'Mai &:
Juin ; de manière qu'en comparant dans deux années différentes
l'état des blés avant cette époque, il peut arriver que je progrès
de leur v^uuipn foií ires-différent, iàus cependant que la jnoilion
foil plus tardive dane l'une de ces deux années que dans l'autre.
Ainii.on remarqua en 1753» чи* ^.s blés étoient plus verls 8c
plus forts a la fm de Décembre, qu'ils ne Febient en 1752
•auTnoîs d'Avril, cependant H n'y eut que fept jours de diiférenoc
pour te temps de la maturité du blé enh'e ces deux années.

X V I I .
Degrés

de chaleur
moyenne,
néceiTaire

à I*
végétation.

J'AI été frappé de celte corrëlpondance qui fe rencontre prefqne
toujours entre la fomme pruri/u moins forte des degrés de chaleur
indiqués par le thermomètre pendant les mois d'Avril, Mai oc
Juin, & le temps plus on moins avancé de la maturité des grains.
C'eit ce qui m'a déterminé à mettre fous les yecix du Leéteur

la Talie XH цпе f аЫе où il trouvera cette fomme des degrés de chaleur
<3u Livre //л .. • • . . . . ., , , о .

pour chacun des trois mois les plus favorables a la végétation,
depuis 174$ 7*ufqu'en 1770. J'ai diftribué ces années eh différeiltes
daiîes , félon la température qui a été la plus dominante dans
Chacune de ces années. Je lésai diffinguées en années froides &
Jiufludes, froides èr sèàies, chaudes & sèâies, & variables.

On remarquera dans cette Table, premièrement ; qu'en com-
parant la fomme des degi-és de chaleur de chaque année qui occupe
la chiqujème colonne, avec-le temps de la maturité du blé indiqué
'âatts !la icoonde cobnne de la Table X , on trouvera toujours
•que le temps de la maturité du blé;ft été А'шшы plus retardée,
•que la fomme des degrés de chaleur a.(été moins grande, à" vice
vèrfli. Par exemple, *en 1765, la fomme des degrés de chaleur
fut de 1144, & k iwoiíTon commença Je 23 Juifleî; 4nais en
'1770, où la fomme des degrés de chaleur ne fut que de 817,
•la moîflbn ne commença que le zo Août, En 1769, la fomme
dçs degrés de chaleur ne fut que de o^ ï, la moiifon commença
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le ï /' Août ; en 17 5 5, où la fomme de degrés de chaleur^fut
de 134.8 , la moiffon commença le 20 Juillet. Je ne pouffe
pas plus bin ce détail, if iùffit de jeter les yeux fur ces deux
,Tabies, pour s'aflurer de la juftefTe de cite correfpondance.

On remarquera fecondèment, que Iï fomme moyenne des
degrés de chaleur eil, dans les années froides fr humides, de
ipo pour le mois d'Avril, 3 67 pour 1< mois de Mai, & 444,
pour le mois de Juin, ce qui donne i o or degrés pour la chaleur
moyenne de ces trois mois.

Dans les années froides & sèches, la ibmme moyenne eil en
Avril de 248 degrés, en Mai de 373 degrés, & en Juin de
42 3 degrés, ce qui fixe le degré de la chaleur moyenne totale
à 1044.

Dans les années chaudes & sèches, la température moyenne
du mois d'Avril eft de 2 84 degrés, celle de Mai de 412 degrés,
& celle de Juin de 490 degvés; donc la chaleur moyenne dç
ces années doit aller à 11 8 6 degrés.

Enfin , dans les années variables, la chaleur moyenne eft dei
288 degrés pour le mois d'Avril,-de 386 degrés pour le mois
de Mai, & de 470 degrés pour le mois de Juin; d'où réfùlte
une chaleur moyenne pour chacune de ces années égale à 114*4
degrés.

En additionnant toutes ces íòmmesmois par mois, on aura,eu
général pour la chaleur moyenne du mois d'Avril 254 degrés,
pour celle du mois de Mai 3 84 degrés, & pour celle du mois
de Juin 456 degrés; ce qui fait pour la chaleur moyenne totale
de chaque année 1094 degrés. C'eft à peu-près auffi celle que
donne la fomme totale des degrés de chaleur qui ont agi fur la
furface de la terre pendant l'efpace des vingt-deux années cornprifes

dans la Table; car cette fomme fe monte à ̂ ±, degrés = ï opo

degrés; ainfl on peut dire, qu'année commune, la iomme des
degrés dç chaleur ncceflàiiC pour la végétation , eft de 1100.
degrés.
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X V I I I .

« II ferait peut - été curieux -, dit M. de Reaumur -(f) , de
»continuer les comparaibns de cette efpèce, & les pouffer même
» plus loin , de compare la fomme des degrés de chaleur d'une
» année avec la fomme ertière des degrés de plufieurs autres années ;
» de faire des comparai/ois de la fomme des degrés de chaleur qui
» agiffent pendant une mène année dans les pays les plus chauds, avec
» la ibmme des degrés de rhaleur qui agiflent dans les pays froids &
» dans les pays tempérés ; de comparer entr'elles les fommes des
» chaleurs des mêmes mob en differens pays. On fait des récoltes
» des mêmes grains dans ces climats de température fort différente,
» oivverroit avec plaifir la comparaifon dela íbrnme des degrés de
» chaleur des mois pendant lefquels les blés prennent la plus grande
» partie de leur accroiifement , & parviennent à une parfaite ma-
» tiirité dans les pays chauds, comme en Elpagne, en Afrique, &c.
» dans les pays tempérés, comme en France, &c. & dans les pays

froids , comme ceux du Nord. » II faut efpérer que le goût des
obfèrvations météorologiques fê répandant de plus en plus , on
fera en état de faire bientôt ces fortes de companions intéreflàntes
que M. de Reaumur ne pou voit que defirer. C'eft pour répondre
en partie à ces vues de M. de Reaumur , que j'ai drerfé une

Zï/ev9 ефесе .de calendrier *, où l'on trpuvera pour chaque jour du mois,
du Livre in. lé degré moyen de chaleur conclu de vingt années d'obfêrvations

que j'ai comparées.
L'influence plus ou moins favorable des différais météores'

peut encore accélérer ou retarder la végétation. Ç'eil ce que nous
allons examiner dans les articles fuivans,

X I X .
. Effclf , JE parlerai , dans l'article qui concernera îes arbres fruitiers ,

des effets de la. gelée à l'égard des végétaux , & je prouverai que
les faux dégels ièuls , caufent tous les dégâts dont certaines gelées
ont été fiiivies; que la gelée qui a lieu dans un temps iêc n'occaiionnC

(f) Mém. de l'Acad. des Sciences, année //jj , page
ordinairement
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ordinairement aucun dommage, fur-tout aux blés qui ne gèlent
pas facilement; car on remarqua en 1740 (g), que les blés
étaient très-beaux, quoique la gelée ait duré deux mois & demi.
Ils ne laiiîent pas même de lever dans les années où les gelées
viennent immédiatement après les femailles. Il n'y a donc que les
faux dégels qui, comme je l'ai dit, /oient.contraires-aux blés, &
cela arrive dans certaines circonitances, qu'il eft-bon de détailler;
i.° brique les terres font fort humecîées; 2.° lorfque la germi-

nation a été retardée, & que les blés ne font que de lever dans le
lemps où le faux dégel a lieu ; 3,° lorfque la gelée reprend tout-
à-cpup avec violence ; 4.° brique les feuilles du blé iê trouvent
entre deux glaces ; 5,° iorfqu'il n'y a point de neige fur la terre ;
6.° brique la gelée en fouîevant la terre, met les racines du blé
dans le cas de ie trouver à la /ùrface de la terre, & les expofê
ainfi à toute lu rigueur du froid.

X X.
Si, avant que les blés /oient bien levés, on a lieu de craindre

qu'ils /oient gelés par la racine, on s'en aflùreroit en failânt lever
, a coups de pioche, quelques mottes de terre dans un terrein enlê-
mencé : on les portera dans une cave pour les faire dégeler ; fi on
aperçoit des racines à chaque brin de blé, c'eit une preuve qu'ils
n'ont point été endommagés. Dans le cas où ils l'auroient etc,
il feroit plus avantageux de retourner les terres au mois de Mars
pour y ferner des grains de celte iàifon, que de fe fonder fur la
récolte des premiers grains.

X X I .
Il eil avantageux que les gelées ne viennent que quand les

grains d'hiver ont pris un peu'de force, parce que l'eipèce d'oignon
ou de collet qui fe forme'au-deiîus des racines étant devenu plus
gros, il a moins à craindre des effets de la gelée, & fes productions
font plus belles. La continuité des gelées ne peut, dans cette
circonitance, qu'être favorable aux blés, en ce qu'elle rend les
jnauvaifes herbes plus rares; elle arrête auffi les progrès du

(Ë) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 17+'t paê'e r+9'



Effets
<§e la neige.
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charbon (h), en faifant périr les pieds affectés de celte maladie;
car on a remarqué que les blés n'étoient jamais moins charbonnés
que dans les années où l'hiver avoit été long & rude.

X X I I .
Juiqu'ici je n'ai parlé que des gelées d'hiver, & nous avons

vu qu'en général, elles ivétoient pas à redouter pour les blés. Il
n'en eil pas de même des gelées du printemps, qui leur font
toujours funeftes, à moins qu'elles n'aient été précédées par une
longue iechereiTe. Si l'on trouve quelquefois de gros grains dans
des épis fort courts , c'eit à ces gelées du printemps qu'il faut
s'en prendre , ces grains n'ont acquis une groflèur demeiùrée,
que parce que ia pointe des épis eft morte. Suppofons, par
exemple, que dans le mois d'Avril, quand les épis commencent
à iê dégager des feuilles, il furvienne une gelée qui endommage
ia pointe des épis naiiîàns, cette portion meurt, mais le reite
continuant à croître, ces grains deviennent gros & bien nourris ,
comme s'il n'étoit point arrivé d'accident ; dans ce cas l'épi eil
court, il contient peu de grains, mais ces grains font beaux. II
n'en eil pas de même quand la petitefle de l'épi procède de ia
foiblefîè de la plante, c'eit ce qui arrive dans les grandes féchereiTes,
où la plante, faute de fubitance , poufle avec peu de force ;
ïes feuilles, la paille, l'épi font foibles, & dans ce cas les grains
font menus. Un autre inconvénient des gelées du printemps, c'eit
de rendre les blés itériles, en afïècbnt particulièrement les organes
femelles de la plante. Un coup de foleil qui furvient après une
pluie abondante, peut produire auifi le même effet.

X X I I I .
IL eil avantageux pour ïa confervation des blés en hiver, que

la terre foit couverte de neige, car c'efl un fait que j'ai déjà

(h) On appelle blé cliarbonné, celui
qui à l'extérieur paroît très-íãin ; mais
fi on le prefíè, on le trouve rempli
d'une matière grafle, pulvérulente,
brune, tirant fur le noir, <Je mauvaife

odeur, comme la pouiîîère de la veffè
de loup, Les épis tardifs font les plus
cxpoKs à cette maladie, qui ne dine'rc
pas de la nielle ou de la carie.
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prouvé *, iàvoir; que la furface de la neige eft plus froide que * Page 64»
celle de la terre qu'elle couvre. Il y a cependant des années où
lés blés iè conferyent très-bien dans les grands froids, quoiqu'il
n'y ait point de neige, c'eft ce qui arrive brique fa terre eft bien
sèche ; elle forme alors une croûte que le froid ne pénètre que
difficilement, & ies racines du bjé le trouvent à l'abri de la gelée.

X X I V.
J'ai déjà dit que fa grande quantité de neige ne contribuoit en

rien à la fertilité de la terre „ &. qu'elle n'influoit pas fur l'abon-
dance de la récolte. II n'éft point rare »"fur-tout dans les environs
de Paris, de voir des hivers où il'ne tombe point de neige, &
cependant les récoltes n'y font pas moins bonnes que dans les
pays où il en tombe beaucoup. Il eft vrai que la neige en demeurant
ïong-temps fur la furface de la terre y peut, retenu1 les fels qui
s'en élèvent continuellement, & qui , en rentrant dans la terre
lorfque la neige & fond .peuvent la rendre plus fertile. Ц у а
certaines pluies qui, peuvent produire auffi le même effet, fi elles
ie trouvent imprégnées des mêmes fels; telles font, par exemple,
les pluies d'orage.

X X V .
ON fait que la grêle eft le plus .grand fléau que.les blés aient Efli«

à redouter. Il faut remarquer cependant que les défõrdres qu'elle e atírt-e»
occafionne font plus ou moins dangereux félon que,les blés font
plus ou moins avancés; car on a fou vent remarqué,- & j'en ai
été témoin à loccafion de cette fameuiè grêle qui ravagea en
1770, le Soiiîbnnois, le Laonnois, & une partie de la Picardie;
on a, dis-je, remarqué que lorfque 'la grêle a haché les blés même
épiés, ils repouffent du pied de nouvelles tiges qui produilènt de
petits épis, & la récolte peut encore être aiîèz bonne. Il ne faut
donc pas fe preiTer de retourner les terres qui ont été frappées de
ce fléau. Une fuite ordinaire de la grêle, & qui eft prefque auffir
à craindre que le dégât qu'elle ^fait elle-même en tombant, e eil
de refroidir tellement i'atmofphere, qu'il n'eft pas rare de lui voir
fuccéder. des gelées blanches, ties. - pemicieuíès à toutes les efpècçs
de végétaux.

H h h i j
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X X V I .
Effets LES brouillards qui font formés par des vapeurs & des exhiî-

ies brouillards. jajfons f font fouvent beaucoup plus utiles que* les pluies pour la
nourriture des plantes; lorfqu'ils font fréqùens, ils fuppléent abon-
damment aux neiges, aux pluies &. aux rofées. L'humidité qu'ils
procurent à la terre s'y conferve long-temps; & comme ils font
toujours chargés de íeis & d'autres exhataifons, ils favonfent
beaucoup ia végétation.

X X V I I .
II n'eu eft pas ide même de toutes lés'ëfpèces de brouillards i

particulièrement de ces brouillards froids & iecs qui s'élèvent quel-
quefois dans le mois de Juin, c'eft la caufe ordinaire de la rouille
dés blés, fur-tout loríqúÉ ces brouillards arrivent dans le temps où
les fromens font • dans la -plus grande force de -leur végétation.ч

M. Duhamel /ij'.âil avoir remarqué plu í leurs fois, que quand
un rayon de foleil'afïez chaud fuccédoit à ces brouillards iècs,
il arrivoit quelques jours après que ies fromens étoient rouilles.
Cette maladie des blés eft rare dans ies années hâleufes ; mais
quand le printemps fur-lout-eft humide, les plus beaux fromens
courent grand rifque d'être perdus par la rouille.; elle fe maniièfte
ordinairement brique, pendant plufieurs jours lêcs il n'y a point
eu de rofée, & que le malin, après un brouillard fèc, le Soleil
vient à fe montrer : on l'aperçoit d'abord fur les feuilles, &
bientôt elle1 iè communique aux tuyaux, à moins qu'il ne fùr-
yienne une pluie qui en arrête les progrès. Tant qu'elle n'attaque
que les feuilles, elle, ле fait point de tort à la plante ; les Labou-

reurs qui ont fait celte obfervation, ont foin de faire couper les
feuilles rouillées, il en repóuffe de nouvelles fur les mêmes pieds,
qui proipèrent beaucoup mieux que ceux à qui on n'a point fait
ce retranchement. On peut donc éfaner les blés quand la rouille
les prend; mais cette opération ne peut fe faire que lorfqu'ils font
fort jeunes. On trouvera de très - bonnes obièrvations fur cette

(i) Élémenj d'Agriculture, teme J',page33y.
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maladie des blés, dans les Ëlémens d'Agriculture de M. Duhamel,
cités plus haut.

X X V I I I .
Il faut remarquer que les brouillards fées dont je viens de

parler-, ne font point à craindre pour les blés, lorique les feuilles
ont été durcies par une longue féchereffe qui a précédé, ou
lorfque les grains font, déjà prefque formés dans les épis. Dans
le premier cas, la pouiïîère corrofive de la rouille ne peut pas
mordre fur ces plantes endurcies ; & dans le fécond cas, elle ne
peut plus nuire à la végétation du grain ; car lorfqu'il a acquis
à peu - près toute la groiièur qu'il doit avoir, il n'a piefque plus
befoin de nouvelle sève, tout le jeu de la végétation conflue alors
à raffiner la fubftance laiteufe dont il regorge.

X X I X .
L A mémo quantité de pluie qui fuffit dans une année pour

produire une récolte abondante, n'eil quelquefois pas fuffifànte
dans une autre année ; il faut d'autres circonftances. Si, par
exemple , les chaleurs font modérées dans une année, elle fera
plus féconde avec la même quantité de pluie, qu'une autre année
où les chaleurs auront commencé de bonne heure 6k duré long-
temps , & où les nuages n'auront que rarement couvert le ciel.
La terre étant plus échauffée, a beibin d'une plus grande quantité
de pluie pour acquérir le degré d'humidité favorable aux plantes.
Si les pluies étoient fréquentes & le ciel prefque toujours couvert,
ia végétation ne fë ferait que lentement, & l'année iêroit tardive.
II faut donc que l'intenfité de la chaleur ioit -proportionnée à ia
quantité de pluie.

X X X .
Pour que les pluies foient diftribuées d'une manière favorable

à la végétation, il faut qu'elles viennent en Octobre pour faire
lever les blés; en Mars Se Avril, pour faciliter aullî la levée des
menus grains qu'on sème dans cette fâifbn, & pour faire pouiTer
l'herbe des prés ; & en Juillet, pour achever la formation des
grains dç toute eipèce. Je vais entrer dans quelques détails fur
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les pluies de ces différentes faifbns, & leurs effets à l'égard des
grains d'hiver.

X X X I .
Effets ON a remarqué que les pluies & les fraîcheurs du mois de

pmkuSiè'i«. ^ars fuient rougir les feuilles des blés. Sans doute que ces
pluies trop fréquentes cauiènt une altération dans la sève, ellesl a
divifênt trop; fi au contraire ces pluies (ont petites & peu fréquentes,

Piui«-du mois elles contribuent beaucoup à la fertilité de la terre. Les pluies
de Ma«. -m£me aDonc{aiues du mois de Mars, ne forment pas ordinaire-

ment des marres dans les campagnes, parce que la terre ayant
été fouievée par les gelées qui les ont précédées, l'eau s'iniinue
plus facilement & pénètre davantage.

X X X I I .
Pluies du mois LES pluies qui tombent en Avril, font très - favorables aux

Avnli blés, Si principalement à la paille; en voici la raifon : Quand
en automne le blé germe, il pouflè en terre plufieurs racines, &
peu de temps après il paroît à la itiperficie de la terre quelques
feuilles. A ces premières feuilles & à ces premières racines ii
s'en joint d'autres, fur-tout quand l'automne eft humide & douce ;
à l'endroit de l'Jnièrtion des feuilles & des racines, il iê forme,
comme je l'ai déjà dit, une groflëur ou une efpèce d'oignon, c'eft
de cette groflëur que partent de nouvelles racines & de nouvelles
feuilles. Pour peu que les gelées d'hiver foient fortes, prefque
toutes les feujlles & prefque toutes les racines d'automne périfîènt.
Il faut donc que l'efpèce d'oignon dont je viens de parler, faflè
tous les frais de la récolte, & qu'il produife de nouvelles feuilles
& de nouvelles racines ; c'eft ce qui arrive ordinairement en
Avril, quand ce mois eft doux & pluvieux. S'il eft au contraire
froid & fee, ces racines printannières ne iè développent que
lentement & foiblement ; & comme les feuilles ne profitent que
proporlionnément au nombre de racines, il en réfulte néceflàire-
ment un retard qui eft très-préjudiciable aux blés. On dira peut-
être que quand ces pluies n<p viendraient qu'à la fin de Mai ou
mê.me au commencement de Juin , ces racines iê formeraient
également comme en Avril. J'en fuis Uès-perfuadé, mais rarement
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produiront-elles le теще effet, parce que c'eft à la fin de Juin
que viennent ordinairement les grandes chaleurs qui defsèchent
ia paille, mûriffent le grain, & arrêtent le progrès de ces plantes.
Toutes ces obièrvations font fondées fur les expériences que
M. Duhamel a faites en ièmant des grains de blé fur de petits
morceaux d'épongé qui flottoient fur l'eau, & en arrachant du
blé dans les champs en différentes faiiôns de l'année.

X X X I î l
LES pluies d'été en général ne contribuent guère à la nourriture PIliies,;.

des plantes, parce qu'elles font bientôt réduites en vapeurs par la " mois etc'
chaleur de la terre; d'ailleurs comme elles tombent avec force,
elles battent la terre & ne la pénètrent pas. Ces pluies, lorfqu'elles
ibnt froides, font couler la fleur des blés.

X X X I V .
A P R È S avoir expofe les effets que produiiènt à l'égard des Efct5 de '•

ï if ï J'/TV / * r T / / г> г • • • températureblcs les diíterens météores, coníideres Jeparement, je vais jeter des différentes
un coup-d'ccil général fur ce que l'on doit attendre des différentes <â'<b»s &.de

/ i l r - r o / ï i ' année entière,
temperatures de chaque lailon, & en étendant encore davantage
notre coup-d'ceil, nous le porterons fur . l'influence de la tempé-
rature des années sèches ou humides, froides ou chaudes, & les
effets qui en réfultent. Commençons par décrire les effets de la
température des différentes faiiôns. Je ne dirai rien ici de la tem-
pérature de l'automne, parce que j'en ai fuflïfamment parlé en
traitant des iemailles.

X X X V .
LA grande humidité qui a quelquefois lieu à la fin du prin- Effet? .

temps & au commencement de l'été, contribue beaucoup à la dUpr'mTempt
multiplication des mauvaiiês herbes, qui mettent les blés en & de l'été,
danger de verier. D'ailleurs dans les temps humides, il furvient
ordinairement des brouillards qui gâtent le grain quand il com-
mence à fe foi-mer. Les blés n'ont befoin dans l'été que d'être
humeilés de temps en temps par quelques petites pluies qui,
lorfqu'elles font bien diflribuées & bien ménagées, produifent de
très-bons effets. Si elles étoient trop abondantes, fur-tout dans le
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mois de Mai, temps où l'épi fe forme & fe développe, elfes
nuiraient beaucoup à la récolte. On peut donc dire en général,
que l'humidité modérée du printemps eft avantageufe aux blés
pour les fortifier.

Ils ont auiTi à redouter dans celte faifon de grands vents fées
qui les empêchent de taller, parce que la tranfpiration de la sève
étant furabondante & promptement difïîpée, ce qui en refte ne
peut' plus fournir qu'à la nourriture d'un tuyau. Cjn voit alors
jaunir les feuilles, & il n'y a qu'une pluie douce qui puiiiè, dans
ce cas, les faire reverdir. C'eft aufli la raifon pour laquelle les
blés font plus fatigués dans les terres légères, que dans les terres
fortes, & plus expofés à être déracinés par les grands vents dont
je parle.

X X X V I .
Effets de la LE blé eft une des plantes qui fupporte le mieux la fécherefle ;

dtfCprintcipps aunrî a-t-on remarqué que dans les années où le printemps &
& 4e l'été, l'été avoient été très-fées, la récolte n'avoit pas laifle que d'être

fort bonne; au reite, cela peut venir de la fraîcheur & de l'hu-
midité des terres de ces pays-ci, Ainfi en 1702 & J / i p , où
il n'eft tombé dans chacune de ces années que о pouces 4 lignes
d'eau, la récolte fut abondante ; &. on remarquera que les trois
mois de Mars, d'Avril & de Mai, n'avoîent fourni qu'un pouce
d'eau. La fécherefle de l'été eft utile d'ailleurs pour la netteté du
grain, on ne voit point alors ces mauvaifes herbes qui font fi
communes dans les êtes pluvieux, qui étouffent les blés & les
font verier. Si le froid fe joignoit à la fécherefle, elle empêcherait
les blés de profiter, fur-tout dans les terres blanches. Les grandes
féchereflès de l'hiver & du printemps font redoutables pour les
blés, en ce que les mulots & les fouris favent en profiter pour faire
des dégâts confîdérables. J'ai vu des années où ces animaux avoient
tellement dévafté les guerets, que les Fermiers furent obligés de
retourner leurs terres au mois de Mars pour y femer des grains
de cette faifon.

X X X V I I .
Effets du frotf L O R S Q U E l'été a été froid de manière que les blés n'ont pu

mûrir,- s'ii furvient enfuite des chaleurs au mois d'Août, les blés
jauniiTent,
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jaunîiTent, & iie pouvant plus .recevoir une nourriture fuffifante,
ils refïent retraits ou échaudés, le tiers de l'épi eft vide, 8e les
deux autres tiers ne contiennent que des grains mal nourris.

X X X V I I I .
Les fraîcheurs & les pluies <Ie l'été font fur-tout à craindre

ïoriqu'eiles arrivent dans le temps de la fleur du blé, dont elles
occafionnent la coulure, & les blés coulés font à peu-près dans
le même cas que les blés échaudes, dont je viens de parler dans
Farticle précédent ; les épis font abfolument vides à la pointe,
ou bien ils ne contiennent que de petits grains prefque dénués de
farine, qui s'échappent par les trous du crible avec la pouflîère
& les mauvaiies graines.

X X X I X .
O N affigne plufieurs caufes de l'accident dont je viens de

parler, ï.° les pluies froides & abondantes dans le temps de la
fleur peuvent empêcher la fécondation , comme il arrive dans
pareilles circonftances aux raifins qui reftent petits & (ans fuc.
On a cependant remarqué que les petits grains qui fê trouvent à
la pointe des épis, ne font pas toujours incapables de germer,
ainfi la coulure ne dépend pas toujours du défaut de fécondation :
2° Quelques-uns ont attribué la coulure à la vivacité des éclairs;,
« ce fentiment, dit M. Duhamel (k), a acquis de la probabilité
depuis qu'on a reconnu les grands effets de l'élecbicité fi abon-
dam ment répandue dans l'air lorfque le temps eil difpofé à l'orage: >»
3.° Il furvient quelquefois, dans le temps que les 'blés «fpient, des
gelées qui certainement endommagent la pointé des épis, alors cette
partie ne pourra produire de bons grains: 4-.° Enfin fi par quelque
caufe que ce puiiTe être, la végétation eil dérangée ou fufpendue dans
le temps que le grain fe forme, les grains de la pointe de l'épi
qui fè développent les derniers, font ceux qui ibuffriront le plus
de cet accident. C'eftpoiir cette ra.ifoii que les grains bien cultivés,
font moins fujets à la ..coulure que les autres; parce que les

(h) Élémens d'Agriculture , tome l> page 34.6,
I i i
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labours recelés, entretenant toujours la végétation dans un état
de vigueur, favori/ènt la parfaite formation des grains dans toute
la longueur des épis. Les fraîcheurs de l'été occafionnent auifi la
nielle, que les pluies abondantes qui furviennent quelquefois avant
la moiflon, emportent.

X L.
Effets LORSQU'IL furvient de grandes chaleurs en été, les blés

f°nt expofés à être brûlés, ce qui les empêche de gréner. Ce font
ces chaleurs vives qui iâififlent quelquefois les blés dans le temps
où ils font vigoureux, & qui les rendent petits, retraits Se rides;
on dit alors que les blés font échaudés, c'eft - à - dire, que les
grains mûriflënt trop tôt, & avant que d'être entièrement remplis
de farine. C'eft ce qui arrive auffi lorfque les blés font verfcs
dans le temps où les grains font encore en lait; te tuyau fe trouvant
rompu, ou funplement plié, la nourriture ne peut plus fë porter
à l'épi, alors les grains , qui ne reçoivent plus de fubfiilance,
mûriflënt fans fe remplir de farine. M.IS Duhamel & Tiliet
attribuent encore cette maladie à la piqûre de certains inibfles qui
dépoiènt leurs œufs dans la pieau extérieure de la paille (l). Les
blés tardifs, & ceux qui ont été nourris d'humidité, font plus
iùjets à cet accident que les autres. II eil dangereux que les chaleurs
de l'été, foient accompagnées de hûle & de féchereflê, parce que
le tuyau des blés ne peut pas s'élever, & l'épi fe forme à raz-
de-terre ; mais lorfqu'une fois ils font bien épiés, la féchereflê
ne peut que leur être avantageufe, fur - tout pour donner de la
qualité au grain. C'eft particulièrement à la fin de Juillet & аи
commencement d'Août, que la chaleur & la féchereflê font
néceiïàires pour procurer aux.grains le degré fuffifant de maturité,
& pour que l'on puiiîè les ferrer bien fées. Celte dernière cir-
conftance eft de k plus grande conféquence.

X L I.
*1 N fcul dire en général que les années humides font plus

les années favorables aux blés qui font dans les terres légères, qu'à ceux qui
froides ^ 0 1

(1) Voye-i Culrure des terres, page 220, — Diflertation fur les maladies
des grains, page 2$,
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ont été fernes dans, des terres fortes, parce que l'évaporation étant
plus grande & plus prompte dans les premières que dans celles-
ci , les inconvéniens de la grande humidité y font aufli moins
redoutables.

X L I I.
Dans les années humides, la paille eft ordinairement belle,

& la récolte quelquefois aflèz abondante; mais il s'en faut de
beaucoup que le grain ait la qualité qu'on lui trouve dans les
années sèches où la paille eft plus courte & l'épi plus long &
mieux fourni. Il eft certain que la trop grande humidité empêche
la sèvifcde fe raffiner, & en voici une raifon bien iëniible : dans
les années humides, la paille demeure toujours verte par le pied;
Je grain, qui ne ceiîè de recevoir de la nourriture, fe gonfle d'eau
& ne iê de/sèche pas ; les blés qui font à l'abri du foleil & du
vent, font plus expofés à cet inconvénient que les autres, parce
que leurs vaiiîèaux font, pour ainli dire, gorgés d'une humidité
qui fe corrompt, & qui engendre la pourriture, au lieu que les
plantes qui font à découvert & qui fe trouvent expofées au vent
& au foleil, font foulagées par la tranlpiration.

X L I I I.
Les grains font plus expofés à être attaqués de la nielle dans

les années humides, que dans celles qui font mèches. Si donc
l'humidité n'eft pas une cauië prochaine de la nielle, on peut dire
au moins qu'elle eft plus favorable que la fccherelfe au propres
de cette maladie. Elle contribue auiîi à noircir & à charbonner
les blés', parce que le froid qui accompagne ordinahement l'hu-
midité, faifit & va même quelquefois julqu'à geler la pointe des
épis; le grain qui eft gonflé d'eau, étant plus fuiceptible des effets
de la gelée, il ne peut plus mûrir, & il fe charbonne. Ces deux
caufes contribuent peut-cStre auffi à ergoter les feigles (m), l'humidité

(m) L'ergot cil une efpoce de ma-
ladie qui attaque Couvent Ics'Ceiglee,
fur - tout dans les années humides ,
quelquefois les fromens, & plus rare-
ment encore les orges &. les avoines.

Les grains ergotes font bruns ou noirs
à l'extérieur, leur furface eil raboteufê,
l'intérieur cft rempli d'une farine rouffc
ou brune. On a Couvent entendu parler
des effets funciïes que produit le pain

l i i ii
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en gonflant le grain peut lui faire prendre un accroiflemènt déme-
furé, & le froid l'empêchera de mûrir. Au reite, cette caufe de
l'ergot, fi elle en eil une, n'eil pas l'unique; car M. Tillet s'eft
aifuré que cette maladie eft due principalement à la piqûre d'une
efpèce d'infecb qu'il a très-diilinclement aperçu, & qu'il a vu fe
changer enfuite en papillon (n). J'ai fait la même obfervation fur
une certaine quantité d'ergot que j'ai confervé pendant deux ans
renfermée fous une cloche de verre. L'ergot n'ell pas une maladie
particulière au fëigle, elle attaque auifi le froment, j'en ai trouvé
en 1760, un aiTez grand nombre d'épis ergotes. M. Tillet montra
à l'Académie en 1760 /o), quelques grains d'orge auffi u'gotés,
& M." les Auteurs du Journal Encyclopédique affurent (p) en
avoir trouvé auffi dans l'avoine.

X L I V.
II eil très-difficile, dans les années humides, de /errer les blés

bien fées: il arrive le plus iôuvent qu'ils font germes fur pied.
Dans ce cas, il faut avoir foin de ne faire battre d'abord les
gerbes qu'à demi & fens les délier, les entaifer enfuite dans un
coin de la grange pour achever de les battre peu-à-peu pendant
le reile de l'année ; par cette pratique, on en retire le meilleur
grain pour les femailles, on a toujours de la paille fraîche, &
les gerbes ainfi remuées, fe defsèchent & fe battent plus facile-
ment, fur-tout s'il vient de fortes gelées pendant l'hiver. Il ne
faut pas s'attendre cependant que le grain acquière la même qualité
que celle qu'il a dans les années sèches ; car on remarque que ia

fait avec la farine du feigie ergoté.
un Mémoire de M. Salerne, Savans
Etrangers, tome 11, page 155; & un
Mémoire imprimé en 1770,, fur cette
matière, par ordre du Gouvernement.
II a paru en 1771, un Ouvrage d'un
Médecin Allemand, fous le titre de
Nouvelles expériences fur l'Ergot, où il
prétend prouver par l'expérience, que
le blé ergoté n'eft pas fa caufe des mau-
vais effets qu'on lui attribue; mais il a
été folidemcnt réfuté par M." Boue«

& des Eflars. Voyez auífi un Traité
complet fur le Seigle ergoté, par M.
de Read, Médecin de l'Hôpital mili-
taire de Metz, qui vient de paroître.

(n) DiiTertation fur les maladies des
grains, page 4.1 &*fuiv,

(a) Hift. de l'Acad. des Sciences,
année 1760, page fj,

(p) Journal £ncyclopt année 177 f »
ff Juin, page
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farine du blé gourd & humide, ne boit pas autant d'eau en la
pétriiîànt, que brique les années font chaudes & les moifîons
sèches. Mais il eft certain au moins que ce grain, quelqu'humide
qu'il foit, & quoique déjà germé dans la grange, eu bon pour
les femailles, il germe très-bien; & comme il faut que les grains
fées ië chargent d'humidité pour germer, l'humidité des grains
récoltés par un temps pluvieux, & qui fait qu'ils fe gâtent dans
les greniers, eft Favorable à leur germination. II eft vrai que les
feuilles qu'ils produilènt d'abord, font étroites & délicates, &
que s'il venoit quelque gelée un peu forte, ils leroient dans le
cas d'en louffrir confidérablement ; mais c'eft un rifque qu'il faut
nécefTairement courir dans des années où l'on n'a pas d'autres grains
pour les leniences que des grains germes. C'eft toujours beaucoup
qu'ils puilîènt germer en terre une féconde fois, & donner même
de bonnes productions pour peu que l'année /bit favorable^

X L V.
Q U O I Q U ' O N puiffe dire en général que les années sèches État génà-м

font favorables aux blés, il faut cependant convenir qu'il n'y з ^
guère que les terres fortes qui s'accommodent de cette tempe- & sèches,
rature; car l'eau eft abfolument néceflàire dans les terres légères.
11 eft vrai que des années peuvent paraître très-sèches, & fournir
cependant aux grains l'humidité néceflâire pour procurer une
bonne récolte ; c'eft ce qui arrive lorlque les pluies .lout bien
diftribuées, 6k que le ciel eft Ibuvent couvert de nuages ; les
rayons du Soleil n'échaufTent ni ne delsèchent la terre, & alors
les campagnes ont bien moins befoin de pluies pour être fécondes.
Quelquefois les pluies du mois d'Avril font aifez abondantes pom-
procurer à la terre une fi grande humidité, qu'elle peut s'y сои-
ferver très-long-temps, & mettre les grains en état de fupporter
la fécherefle d'un été entier, fur-tout dans notre climat, où la
terre conlèrve toujours allez d'humidité pour nourrir les plantes.

X L V I.
Ce que j'ai dit des inconvéniens qu'on a à redouter dans fes

années humides, doit feire íèntir que les années sèches /ont trcs-
favorables à la qualité du grain qui eft toujours bien fee, & pa»;
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coníéquent aiíe à confêryer. La paille n'eft pas fi belle à la vérité
que dans'les années humides; elle eft plus courte, mais on en
tit bien dédommagé paï la longueur des épis, qui font ordinai-
rement plus fournis de grains, parce qu'ils imirffiènt dans toute
leur longueur; au lieu que dans les années humides, comme je
l'ai obfervé, il arrive fou vent qu'un tiers de l'épi eft perdu pour
.avoir été gelé par la pointe, ou pour n'avoir pas pu mûrir faute
de chaleur. Un avantage des pailles courtes qui eft h confidérer,
c'eft que l'épi eil mieux foutenu, & les blés font moins fujets
à verier.

A R T I C L E S E C O N D .
OBSERVATIONS fur les Mars <tr les Foins.

JE comprends, dans un même article, les foins & les grains
appelés mars, parce qu'ils fe fement dans le mois qui porte ce
nom. La température qui convient aux uns,'convient auffi aux
autres, puiiqu'ils font leurs productions à peu-près dans le même
temps. Il ne me refte pas beaucoup d'obièrvations à faire iùr ces
fortes de productions, parce qu'une grande partie de celles qui
concernent les fromens & les feigles, peuvent s'appliquer aux mars
& aux foins. Je ne ferai donc ici mention que de quelques cir-
conftances particulières qui forment des exceptions par rapport à
la température avantageufe ou nuifible aux plantes dont j'ai à parler
dans cet article.

I.
Temps J 'AI dit, dans l'article précédent, qu'on avoit eiîàyé de femer

C& de"! " avant l'hiver, les grains dont il eft queftion; favoir, les orges,
les avoines & les blés de Mars, & que ces grains avoient bien
réufli, mais on auroit tort de fe fonder iùr une feule expérience pour
abandonner l'ancienne pratique ; l'ufage eft donc de ne les ferner
qu'après l'hiver, & il y a apparence qu'on s'en tiendra toujours
à cet ufage qui a plufieurs avantages. Le premier , c'eft que les
travaux des Laboureurs étant plus partagés, ils en font mieux faits.
Si un laboureur éloit obligé de labourer toutes fes terres, & de
les enfemencer dans l'efpace de deux mois que l'on confrere ordi-
nairement aux ièmailles, il ne pourrait en venir à bout qu'en
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Négligeant fes labours, & en ne iûifant pafîèr qu'une fois la charrue
dans une terre où elle "àuroit dû paffer plufieurs fois. Un fécond
avantage de l'ancienne méthode, c'eft que l'hiver eft une efpèce
de repos pour les terres qu'on deftine à rapporter des grains de
mars. Les labours fréquens qu'on peut leur donner pendant cette
faifon morte, les mettent en état de profiter des influences de l'air,
& d'être d'un meilleur rapport. Enfin fi l'on ièmoit tous les grains
dans la môme íàiíòn, ils viendraient tous à maturité dans le môme
temps, & i'impoiTibilité où l'on' ièroit de les recoller tous à la
fois, occafionneroit certainement une perle ; car on fait que la
récolte des avoines & des orges, fucccde immédiatement à celle
des fromens, & il y a même des années où l'on eft obligé de
ferrer tous ces grains en même temps, lorfque les circonftances
de la température ont été plus favorables aux mars qu'aux blés.

On doit donc s'en tenir à l'ancienne pratique, qui eft de ferner
les blés de mars, les avoines & les orges, depuis le ï 5 de Mars
jufqu'au 15 d'Avril au plus tard. Lorfqu'on voit que le printemps
eft humide, on ne doit pas fe preffer de femer les terres entre-
hivernées , parce que celle humidité les pénètre, & qu'il eft
avanlageux de femer dans une terre humide, les grains levant
plus promptement. H feroit cependant dangereux de mettre les
avoines tard en terre, parce que les premières chaleurs les feroient
monter en épi, avant qu'elles aient produit fùffilâmment de
racines & de feuilles.

I I .
LES grains de mars & les foins, ont beaucoup plus Leloin Effets

d'humidité pour profpérer, que ceux qu'on sème avant l'hiver. di/iVoicîT
Les pluies du mois d'Avril kir-tout leur font abfolument nécef-
iâir'es; lorfque ce mois a été fee, on doit s'attendre à une mauvaife
recolle, particulièrement en foins, car on dit ordinairement que
lis pluies d'Avril font les foins , & les pluies de Septembre
font les regains. On voit cependant quelquefois manquer les foins
après un mois d'Avril humide; c'eft ce qui arrive lorfque les
pluies du mois de Mars, ayant fait pouffer les herbes, il furvient
en Avril de la neige, de la grêle & de la gelée, qui endommagent
cette nouvelle herbe, alors les racines font obligées de fournir de
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nouvelles productions, ce qui occafionne un retard & en mémfi
temps un tort dont on s'aperçoit ; les herbes ne profitent point
& demeurent toujours baffes; fi elles font trop nourries d'eau,
elles s'élèvent beaucoup à la vérité, mais elles diminuent enfuite
de plus de moitié en íè deíTéchant.

I I I.
Les pluies ne font pas moins avanlageufes aux avoines, & elles

en ont befoin dans les terres légères, où on les sème ordinaire-
ment & où elles.fe plaiiênt beaucoup, car ce grain n'a pas befoin
d'une nourriture bien abondante ; l'humidité jointe à la chaleur,
voilà tout ce qu'il lui faut pour végéter ; or les terres légères font
bien moins fujettes à être battues par les pluies que les terres fortes,
& profitent mieux par confequent des influences de l'atmofphère.
Il eft vrai que pour peu que les chaleurs durent, l'humidité de ces
terres eft bientôt évaporée; les avoines languiiïènt alors, & il n'y
a que celles qui ont été ièmées dans des terres fortes qui puiiTent
réfifter à cejte intempérie, auffi réufliflent-elles mieux que celles
des terres légères dans ies années chaudes & sèches, & celles des
terres légères à leur tour réuiîjiTent mieux dans les années humides.
Au refle, les bonnes ou mauvajfes récoltes d'avoine dépendent
beaucoup .du temps & des circonftances où les pluies tombent ;
elles .ont fyr-tout befoin des pjkiies d'Avril pour lever, & des pluies
du mois de Juin pour épier ; fi cependant les pluies d'Avril étoient
trop fréquentes & accompagnées de fraîcheurs, elles feraient bouler
les avoines (q). Quoiqu'on puiile dire en général que les années
humides leur font plus favorables que les années sèches, cependant
fi dans .une année sèche, le peu d'eau qui tombe le trouve dans
les circonftances heureufes dont je yiens de parler, d'abord pour
les faire lever, enfuite poujr les faire croître, & enfin pour les
faire 'épier, elles rendroflt bien plus que dans les années humide%
où les pluies ne viendroient pas dans les mêmes circonftances.

buuléfs ne profitent prefque pas, elles for-
ment, au raz-de-terre, une petite grappe
qui nn contient que peu de grain, &

(q) On dit que les avoines Tont
boutées, quand il seil formé une groC-
feurau-deiïus des racines, qui reflemble
à. ,une ефесе d'oignon. Les aveines qui fe defsèche ordinairement.

IV.
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I V.

.Les orges ne font pas suffi délicats que les avoines, ils s'accom-
modent aiîèz, bien de toutes fortes de température & de- toute?
les efpèces de terrains; je ne les ai prefque jamais vu manquer
dans ce pays-ci (à Montmorenci ), où on en sème beaucoup
depuis quelques années fur-tout. Je crois cependant qu'en général
1'humidhé leur eft plus favorable que la fécherefle.

.V.
DANS les années chaudes & sèches, les foins ne font ni hauts , „

• , ï r . r • a чт г oi . d e l « féchercueni épais, les lamroins neunlfent au raz-de-terre, & les avoines &aeiachaieur.
épient auffi en lôrtant de terre; quoiqu'il vienne enfùite des pluies,
ils reiten t toujours bas,j>arce que les pluies ne profitent plus aux
plantes qui ont commencé à monter en fleur ou en épi. Mais
ii ces pluies viennent avant la fleur du foin, l'herbe fêmble alors
regagner le temps perdu , elle poufle avec vigueur; on la quel-
quefois vu croître de quatre doigts en vingt - quatre heures, 6c
parvenir en huit jours de temps humide, à la moitié de la hauteur
qu'elle avoit dans la fuite. On a vu auffi des liges de froment
acquérir cinq pouces en trois jours, & des brins d'efcourgeon
s'alpnger de fix pouces dans le même temps. La sève agit alors
comme un refîort que des circonibnces auraient bandé & aiîujetti,
pour peu qu'il fê fente en liberté, il fe débande & s'étend avec
une force prodigieufe. Les pluies d'orage, qui font quelquefois fi
nuifibles aux grains, en ce qu'elles les font verier & qu'elles
battent la terre, font au contraire fort avantageufes aux prairies,
car les herbes ne peuvent que "profiter de l'humidité qu'elles leur
procurent, fans craindre les deux inconvéniens qui les rendent
redoutables aux grains. La féchereífe eít avantageuiê aux foins
ïorCqu'jls (ont ед fleur &: dans le, temps où il faut les faucher;
leur bonne qualité dépend beaucoup de cette circonilance. Si le
temps du fauchage étoit pluvieux, il vaudrait mieux remettre ce
travail après les pluies, parce que les foins pou(Tei)t alors du pied
uue nouvelle.herbe <jui en augmente la Quantité,

K k k
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V I.
Je ferai remarquer en finiflant cet article, que la fécherefle a

un inconvénient qui eil particulier aux avoines, c'eil de favorifêr
la multiplication d'une efpèce de ver ou de chenille qui mange
la moelle de cette plante & lui fait beaucoup de tort; mais hetr-
reuiêment que les pluies leur font contraires, & que la première
qui vient les fait périr (r).

C H A P I T R E IV.

Des Arbres fruitiers.

JA RM ï les Arbres fruitiers, il y en a*cjui produifent des fruits
à noyau, tels que les abricotiers, les pêchers, les pruniers, les
cerifiers, à'c. & d'autres qui donnent des fruits à pépins, tels font
les pommiers> les poiriers, la vigne, à'c. Peut-être faudroit-il
iéparer les Obiêrvations qu'on a faites fur ces différentes efpèces
d'arbres, comprendre dans un premier article, celles qui con-
cernent les arbres fruitiers à noyau , & parler , dans un fécond
article, des arbres fruitiers à pépins; c'étoit d'abord mon deflèin,
mais après avoir recueilli toutes les Obiêrvations faites fur les arbres
fruitiers en général, j'ai reconnu que cette diflinclion étoit inutile,
parce que les circonftances de température favorables ou nuifibles
~"x uns, le /ont également aux autres; s'il y a quelques exceptions,

eil aile d'en avertir. J'ai donc cru devoir renfermer Ions un
aux
il
même article toutes ies efpèces d'arbres fruitiers; je n'en excepte
que la vigne, dont j'ai fait un article fcparé.

Dans le détail des Obiêrvations que je vais pré/enter au Lecleur,
je fulvrai naturellement l'ordre des faiions, & j'indiquerai ce que
la température de chacune peut produire à l'égard des arbres
fruitiers.

(r) Tout ce que j'ai dit rfe la température nuiiible ou favorable aux mars,
peut s'applique» aux plantes légumineuf«, comme pois, fèves, kntillts, <iH'/
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OBSERVATIONS fur les Arbres fruitiers.
I.

CE que les arbres ont fur-tout à redouter de la température Effets
de l'hiver, ce font fans contredit les gelées , & il ne faut pas
croire que les gelées les plus fortes (oient les plus dangereoiès. On
a fouvent vu les arbres réfifter à de très-grandes gelées, & fouffrir
beaucoup de quelques autres gelées moins vives. Ce n'eil donc
point dans cette température particulière qu'il faut chercher la caulê
des effets de la gelée fur les arbres & fur les végétaux en général,
mais c'eft dans les circonftances qui l'accompagnent. Cet examen
étoit trop intérefiànt pour que M. Duhamel n'en fît pas l'objet
de fes recherches, auffi ne Га-t-il pas négligé, & les obfervations
qu'il a faites à ce fujet, conjointement avec M. de Buffon, font
l'objet d'un Mémoire curieux & utile (a), dont je vais donner
un extrait, fans cependant difpenfer le Lecleur d'y avoir recours,
parce qu'il faudrait le tranfcrire en entier , pour faire connoître
toutes les obfervations intéreflantes qu'il contient.

I I-,
L E froid par lui-même diminue le mouvement de la sève, Effets

& par conféquent il peut être au point de l'arrêter tout-à-fait, & ° aße c<

l'arbre périra ; mais le cas eft rare, & communément le froid a
beioin d'être aidé pour nuire beaucoup. L'eau, & toute Tubftance
fort aqueufe, fe raréfie en fe gelant; s'il y en a qui ibit contenue
dans les pores intérieurs de l'arbre, elle s'étendra donc par un
certain degré de froid, & mettra néceflairement les petites parties
les plus délicates de l'arbre dans une diftenfion forcée & très-
confidérable ; car on fait que la force de i'extenfion de l'eau qui
fè gèle eft prefque prodigieufe. Que le Soleil furvienne, il fondra
brufquement tous ces petits glaçons qui reprendront leur volume

(я) Mém. de l'Acad. des Scient«, uiuafc 1737> page 273,
K k k i j
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naturel ; mais les parties de l'arbre qu'ils avoient diftendues violem-
ment , pourront ne pas reprendre de même leur première extenfion ;
& fi cependant elle leur étoit néceflàire pour les fondions qu'elles
doivent exercer, tout l'intérieur de l'arbre eft altéré, & la végé-
tation troublée ou même détruite, du moins en quelque partie.
Il aurait fallu que l'arbre eût-été dégelé doucement & par degrés,
comme on dégèle des parties gelées d'animaux vîvans.

II I .
Les plantes réfineufes font moins fujettes à la gelée, ou en font

moins endommagées que les autres; l'huile ne s'étend pas par le
froid comme l'eau, au contraire elle iè reiîerre.

I V.
Un grand froid agit par lui-même fur les arbres qui contiendront

le moins de ces petits glaçons intérieurs, ou n'en contiendront
point du tout, fi l'on veut; fur les arbres les plus expofés au loleil,
& fur leurs parties les plus fortes, comme le tronc. On voit par-là
quelles /ont les circonitances dont un froid médiocre a befoin pour
être nuifible ; il y en a fur-tout deux fort à craindre pour nous ;
i'unCj que les arbres aient été imbibés d'eau ou d'humidité quand
le froid eft venu, & qu'enfuite le dégel foit brufque; l'autre, que
cela arrive dans un temps oùjes parties les plus tendres & les
plus précieufes de l'arbre, les rejetons, les bourgeons, les fruits,
commencent à fe former.

V.
L'hiver de 1709 rafîembla les circonftances les plus fâcheufes;

auifi eft-on bien ffir qu'un pareil hiver ne peut être que rare.
Le froid fut par lui-même extrêmement vif, mais la combinaifon
des gelées & des dégels fut fingulièrement funefte. Après de
grandes pluies, & immédiatement après, vint une gelée très-forte
dès fon premier commencement, enfuite un dégel d'un jour ou
deux très-fubit & très-court, & aufïhôt une féconde gelée très-
forte & longue, qui fixa tout pour jamais d;uis le mauvais état
ou elle Га voit trouvé. En effet, en 1737, M." de BurTon &
Duhamel г vivent beaucoup d'arbres qui iè fentoient encore de
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l'hiver de 1709 , &, qui en avoient contracté des maladies ou
des défauts iàns remède: un des plus remarquables eft ce qu'ils
appellent faux aubier; on voyoit ibus Técorce de l'arbre le véri-
table aubier, enfuite une couche de bois parfait qui ne s'étendoit
pas, comme elle auroit dû, jufqu'au centre du tronc en devenant
toujours plus parfaite, mais elle étoit fuivie par une nouvelle
couche de bois imparfait ou de faux aubier, après quoi revenoit
le bois parfait, .qui alloit jufqu'au centre. Ces deux Savans iè
font allures, par les indices de l'âge des arbres & de leurs diffé-
rentes couches, que le faux aubier étoit de 1709. Ce qui étoit
en cette année-là le véritable aubier, n'y put fe convertir en bon
bois, parce qu'il fut trop altéré par l'excès du froid; la végétation
ordinaire fut comme arrôtée-là, mais elle reprit fon cours dans
les années fuivantes, & pafla par-deflus ce mauvais pas, de forte
que le nouvel aubier qui recouvrit ce faux, fe convertit en bois
dans fon temps , & qu'il refla à la dernière circonférence du
tronc, celui qui devoit toujours y £tre naturellement. On ient
bien que ce faux aubier doit rendre le bois fort défectueux pour
les grands ouvrages; auiîï ai-je ouï dire à plufieurs Charpentiers,
qu'il s'en falloit de beaucoup que les bois qu'on employoit depuis
cette époque, enflent la qualité de ceux dont on fe fervoit aupa-
ravant. Les gelées de 1740, quoique moins vives que celles de
J 7 ° P » produisirent à peu-près les mêmes défordres, parce
qu'elles furent accompagnées des mêmes circonfiances. On peut
voir dans les Mémoires de l'Académie (b), le détail que fait
M. Duhamel des différentes efpèces d'arbres qui furent endom-
magés par les gelées, & de plufieurs autres efpèces qui n'en
fournirent point.

V I.
De ces Obfervations, M. Duhamel en a tiré, pour la pratique

de l'Agriculture, des règles dont je vais apporter quelques exemples.
l.° Puifqu'il eil fi dangereux que les plantes foient attaquées

par une gelée du printemps loriqu'elles font fort remplies d'humidité,

(Ь) Mém. de l'Acad. des Scient«, urinée //^/ , page 155,
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H faut avoir attention, fur-tout pour les plantes délicates & pré-
cieufes, telles que la vigne, à ne pas les mettre dans un terrain
naturellement humide, comme le fond d'une vallée, ni à l'abri du
vent du Nord, qui pourrait diffiper leur excès d'humidité , ni
dans le voifmage d'autres plantes, qui leur en fourniraient de nou-
velle par leur tranfpiration ; c'eft donc un ufage pernicieux de
planter dans des pièces de vignes difFérens légumes, comme des
fèves, des choux, &c. On doit éviter auiTi le voifmage des terres
à blé, parce qu'elles communiqueraient une grande humidité à la
vigne, fur-tout lorfqu'elie eil nouvellement labourée ; les grands
arbres même, dès qu'ils font tendres à la gelée, comme les chênes,
doivent être compris dans cette règle.

2.° On doit donc bien fe garder, par exemple, dans les jardins;
de placer des plantes potagères au pied des arbres en buiflbn, ou
le long des efpaliers ; & s'il y avoit dans ce jardin des hauts &
des bas, il faudra toujours avoir la précaution de ferner les plantes
printannières & délicates fur le haut, préférablement au bas.

3." Les jeunes arbres étant plus tendres à la gelée que ceux
qui font plus gros (c), fi on veut élever des arbres xqu'on fait
être dans le cas de fouffrir de la gelée, il faudra les tenir dans
des iêrres ou à de bons abris, juiqu'à ce qu'ils foient un peu gros.

4.° C'eft un fait, que les arbres nouvellement plantés, font
plus fujets à être endommagés de la gelée que ceux qui n'ont
point été replantés depuis plufieurs années. On fera donc bien de
ne planter qu'au printemps les arbres qui ne peuvent íòuffiir de
grandes gelées.

V I I.
Les arbres les plus hâtifs font les plus expofés à la gelée, aufli-

bien que ceux dont le bois n'ayant pouiîë qu'à la fin de l'été,
n'a pas eu le temps de mûrir, ou, comme parlent les Jardiniers,
n'eil pas ûoûté. Jl faut cependant remarquer que la force de la
sève eft un obftacle à la gelée: j'ai fou vent pbfervé qu'en automne

(c) II ne s'agit pas ici des vieux arbres, car ceux-ci ibuffrent quelquefois
beaucoup des grandes gelées.
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•les arbres confervent d'autant plus long-temps leurs feuilles, qu'ils
font plus vigoureux, & que les gelées d'automne, même aiTez
fortes, n'endommageoient point certains bourgeons qui avoient
poilue tard & avec force. C'eft fans doute pour cette raiïon que
les abricotiers & les pêchers, qui abondent plus en sève que les
arbres à pépins, quittent leurs feuilles les derniers, & qu'ils les
prennent les premiers.

V I I I .

Quoique le paflàge fubit du froid au chaud, ou du chaud au
froid foit ordinairement funefte aux arbres, il y a cependant des
circonilances où ils ne paroiiîênt pas en fouffrir. Ainfi on remarqua
que dans le mois de Janvier 1741 , l'air devint auffî froid en
moins de*trois jours, qu'il l'avoit été en 1740; ce froid cefîà
fubitement , & l'air devint fort tempéré. Une variation aufii
prompte ne fit cependant aucune impreflron fur les végétaux,
i.° parce que c'étoit au mois de Janvier, temps où les végétaux
ne font point en sève; 2.° parce que cette gelée avoit été pré-
cédée par une fécherefle. Ceci confirme la théorie de M. Duhamel,
favoir que ce n'eit point la violence du froid , mais la grande
durée de la gelée & les faux dégels qui nuifent aux arbres &
aux plantes.

I X.
Si les gelées d'hiver qui ont été précédées par un temps humide Efrets,d€ ь

г ^ т?ï i i • A /• • ï ï / л temperaturelont numbles aux arbres, on ne doit pas être furpns des dégâts du printemps.
qu'occafionnent quelquefois certaines gelées du printemps; car outre
1 humidité qui fuccède ordinairement à l'hiver, les arbres com-
mencent alors à entrer en sève, leurs petits vaifleaux ië regorgent
de liqueurs dont la raréfaction ,' occaiîonnée par la gelée, peut
faire perdre toutes les efpérances qu'on avoit déjà fondées fur Ja
quantité de boutons qui comrnençoient à fe développer. Ces gelées
du printemps font (ùr-tout funeftes aux arbres fruitiers à noyau,
parce qu'ils (ont plus prompts à entrer en sève. Mais fi ces gelées
font accompagnées de féchereiïe, elles ne font pas redoutables,
tout ce qu'elles peuvent faire alors, c'eft de ralentir le mouvement
de la sève, & de retarder le développement des bourgeons, il
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eft même avantageux que le commencement du printemps foit
froid.

X.
Lorfque les arbres font en fleur, ils ont befôin d'une tempé-

rature dans laquelle il n'y ait aucun excès, foit de féchereflè ou
d'humidité, foit de chaleur ou de froid. Si le printemps eít chaud
& fee, les fleurs qui font altérées fe defsèchent & tombent fans
que le fruit puiiTe nouer ; la fleur du pommier fur-tout a befôin
de pluie. Si le printemps eil froid & humide, les fleurs avortent,
parce que les pluies froides & abondantes emportent la poufîïère
des étamines, le pirtile qui n'eil point fécondé eft ftérile, & il
tombe avec les pétales & les étamines; ou bien ces fleurs ainfi
nourries d'eau, font expofées à être gelées & grillées jînfuite par
le premier rayon de ibieil qui les frappe. On s'aperçoit aifément
du défordre de la gelée fur les fleurs, il fuffit pour cela de regarder
la pointe du piftile, s'il eft noir, c'eft une preuve que la fleur
eft atteinte de la gelée. Les vents froids de cette faiibn brouiflent
aufli les feuilles des abricotiers, des pêchers & de quelques autres
arbres.

X I,

fuite S ï l'on jette les yeux fur la Table * qui indique fe temps de
'iu. k fleur & de k maturité des arbres fruitiers, on verra que les

fruits à noyau ibnt ordinairement en fleur à la mi-Mars, mais
il y a des années où le temps de la fleuraifon eft très-prématuré,
& d'autres où il eft fort retardé ; cela dépend beaucoup, comme
l'on voit, des variations de température qui font grandes & fré-
.quentes au printemps. On trouvera, par exemple, dans la Table,
que le temps de la fleur du pêcher a varié depuis le 2 5 Février
jufqi/au 7 Avril ; celui de la fleur du prunier , depuis le 213.
Mars jufquaii 5 Mai; celui de la fleur du poirier, depuis le ï 5
Mars jufqu'au i i Mai; Se celui de la fleur du pommier, depuis
ïe 2 5 Mars jufqu'au г о Mai. On peut donc fixer, année .com-
mune, le temps de la fleuraifon du pêcher à la mi-Mars, du
prunier au commencement d'Avril, du poirier à la mi-Avril, &
ÁVL pommier à ia fia du même mois. On remarquer.a qu'en

comparai! t
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Comparant plufieurs années enfemble, il n'y a pas toujours eu dans
une même année , là même proportion clans les différences Je
temps entre la rleuraifon de ces différentes efpèces 4'arbres ; ou
en devine aifément la raifon.

X I I.
Les froids qui furviennent brique les fruits font noués & qu'ils

commencent à groflir, ne les empêchent pas de groffir davantage
& de parvenir même à maturité, feulement ils les empêchent de
croître jufqu'à leur groffeur naturelle. En 1715) (<1), le P. Fcuillée
étant à Marfeille, cueillit le ï 8 Décembre, des cerifes £. des
pommes parfaitement mûres. Ces arbres avoient fleuri dans le
mois d'Oclobre, le fruit avpit noué & avoit été arrêté par les
froids qui étoient venus en Décembre ; la même choie arriva
dans toute l'Italie.

X I I I .
LES étés trop fées font tomber les fruits faute de nourriturfi ; Efots AC

-cet effet a quelquefois eu lieu même dans des étés humides. C'efl:
ce qui arrive brique l'hiver a été trop fee, parce qu'il n'y a guère
que les pluies d'hiver, & fur-tout la neige, qui pui (Ten t pénétrer
ia terre & parvenir jufqu'aux racines des arbres pour leur procurer
une humidité qu'elles coníèrvent trcs-long-íemps. Si dans des étés
iècs les rofées font abondantes & les brouillards fréquens, les
arbres ne fouffrent pas de la féchereffe ou de4a difette de pluie,
parce qu'ils s'imbibent par leurs feuilles de celte humidité qui leur
lèrt de nourriture.

X I V.
ÏI furvient quelquefois dans l'été des vents iècs qui altèrent

beaucoup les arbres, parce qu'ils enlèvent aux feuilles beaucoup
plus d'humidité que les racines ne peuvent leur en fournir; ils
«mpêchein d'ailleurs la rofée de tomber, la végétation eit /ùfpendue,
& il lui faut un certain temps pour fe rétablir, ce qui retarde la
maturité du fruit ; les froids du mois d'Aqût la retardent auffi
beaucoup.

(>l) Mém. de l'Acad. des Sciences, année /720 , page j.
l-i 1 1
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x v.
Effets de la C'EST ici îc lieu cïe parler du temps de ia maturité des diffé-
eTJwomnc. rentes elpèces de fruits. Je n'ai compris dans la Table citée plus

haut, que les abricots & les cerifes ; je n'aurois pu indiquer 'le
temps de la maturité des autres fruits à noyau & des fruits à
pépins, fans entrer dans le détail de toutes les éfpcces qui mûriiTent
dans des temps fort différais , & ce détail aurait été trop long &
étranger d'ailleurs à mon plan. Le temps de la maturité eft ordi-
nairement avancé ou retardé félon que celui de la fleur a été plus
hâtif ou plus tardif, ainfi on ne fera pas étonné de voir qu'il y
ait quelquefois fix lëmaines de différence entre le temps de ia
maturité des abricots ou des cerilès dans une année, avec celui de
la maturité d'une autre année. On voit , par exemple , dans la
Table, que le temps de la maturité des abricots a varié depuis le
2 5 Juin jufqu'au p Août, le temps moyen doit être fixé à la fin
de Juillet; à l'égard des cerifes, le temps de la maturité a varié
depuis le 24 Mai jufqu'au •$ Juillet ; le temps moyen de la
maturité de ce fruit eft la mi-Juin.

X V I .
^apport L'AuTOMNE eft quelquefois fi douce, fur-tout depuis quelques

tcrnix-râture années, qu'il n'eft pas rare de voir encore à la fin de Novembre
chute Jes arbres garnis de leurs feuilles; ils éloient tels en 1741 à laavec a

« «u cj. fa même de Décembre , parce que l'automne a voit été extrême-
ment douce. Cela n'arrive pas toujours cependant dans les automnes-
auffi douces que celle de 1 74 1 : on remarqua que les feuilles qui
con/êrvèrent leur verdure dans cette année , étoient celles qui
avoient pouffé à la fin de Septembre; or il eft très-rare quç les
arbres faffent alors des productions.

X V I I .
Les arbres qui font en sève réfiftent plus aux petites gelées

d'automne que ceux qui ont perdu leur sève; leurs feuilles qui
font plus fermes & plus vigoureufes , refirent mieux auffi à la
gelée, car ce ne font pas les fraîcheurs ni les gelées d'automne
qui font içs principales caufes de la chute des feuilles. Il y a des
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arbres que les pluies d'automne font rentrer en sève, & qui con-
fervent leurs feuilles julqu'à la fin de Décembre. Une preuve que
la gelée ne contribue pas beaucoup ;\ la chute des Jeuilles, c'eft
•que les arbres quittent leurs feuilles dans les ferres chaudes où ils
ne redentent ni les fraîcheurs ni les gelées. Cela dépend donc du
plus ou moins de vigueur dans la sève; car on remarque que les
vieux arbres quittent plutôt leurs feuilles que les jeunes, Se que
briqua un été fee il fuccède une automne humide, les arbres
confervent plus long-temps leurs feuilles (c).

X V I I I .
J E dirai un mot en finiiïimt cet article, du rapport de Ia tem- ИяГrort

pcrature avec la confêrvation des fruits. 11 eil certain que les années température
humides ne font point du tout favorables pour cela ; il en eit de
môme des étés très-chauds, où les fruits ont acquis un trop grand des fruit
degré de maturité, leurs fucs extrêmement rafinés fermentent avec
ies acides, & le fruit iê corrompt très-promptement. Lorfque les
fruits font dans la fruiterie, on doit être bien plus attentif à les
préferver de l'humidité que de la gelée. M. Duhamel rapporte
qu'en 1740 (f)t on avoit oublié une quantité de pommes affez
confidérable dans un grenier, où elles n'étaient en aucune façon à
l'abri de la gelée ; il n'efl pas douteux qu'elles avoient été près
de deux mois dures comme des pierres & gelées jufqu'au coeur,
cependant à la Pentecôte elles étoient auiîi belles & autfi faines
que celles qu'on avoit cónfervées avec beaucoup de foin dans la
fruiterie. M. Duhamel obferve que ces pommes étoient d'une
efpèce qui a toujours un goût de lauvageon, & qui fe garde très-
long-temps; peut-être la reinette & d'autres efpèces de pommes
plus délicates auroient-elles été plus endommagées par la gelée.

(e) Je n'ai point parlé des infeétes qui font tant de tort aux arbres, parce
que je dois en traiter dans un article féparé.

(f) Шт. de l'Acad. des Sciences, année гу+г, page

L U i j
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A R T I C L E S E C O N D ,

OBSERVATIONS fur la Vigne,

I.
F.íítts at la EN confidérant les effets que la gelée peut produire fur la vigne,
•/..к. »er. .| kut kjen diitingLier les différentes faiions où elle a lieu, & les

circonilances qui l'accompagnent ; car, comme je l'ai remarque
en parlant des .arbres fruitiers, la gelée eil moins à craindre en
elle- même, que dans iès circonitances. Ainfi la gelée eil trcs-
ftinefle à la vigne for/qu'elle fuccède à des brouillards, ou même
à une pluie quelque petite qu'elle foit ; &. au contraire > elle
fupporte des froids très-coniidérables fans en être endommagée,
loriqu'il y a quelque temps qu'il a plu ck que la terre eít f oit
sèche. Les jeunes vignes, auilî-bien que les vignes vieilles, font
plus fujettes à la gelée que celles d'un âge moyen. Une vigne
nouvellement fumée y eít auífi plus expoíée à caufe de l'humidité
qui s'échappe des fumiers ; un iil'lon de vigne qui eít le long d'un
champ de fa info in , de pois, &c. eíl íbuvent tout perdu par la
gelée, lurfque le reite de la vigne eft très-Gin, ce que l'on doit
attribuer à lu tranipiration du fainfom ou des autres plantes, qui
porte une humidité fur les bourgeons de la vigne. On remarque
que les verges (g) font toujours moins endommagées que la fbuche,.
fur-tout quand, n'étant pas attachées à l'échalas, elles font agitées
par le vent, qui ne tarde pas à les defîécher; c'efl pour cela aufîb
que la gtlée ne fait point de tort à la vigne lorfqu'elle a été précédée
par un vent qui en a diifipé l'humidité. J'ai iouvent entendu fe
récrier fur la beauté de certaines vignes qui apparlenoient à de
pauvres Vignerons hors d'état de les entretenir d'échalas , tandis
que des vignes' voifines où on n'avoit rien épargné, éloient toutes
gfitées par la gelée; cda ne viendroit-il pas précifément de ce que
ces premières éloient fins échalas, & plus expofées pai-là à l'aclioa
du vent qui en diifipoit plus facilement l'humidité ? J'avoue que

(g) On donne le nom de verges, à de longs farmens que l'on ménage en
taillant Ja vigne.
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les pampres de*ces vignes étant plus inclines vers la terre faute
d'échalas, contractent une'plus grande humidité, mais cela n'arrive
que tard, & lorfqtie la gelée n'eft prefque plus à craindre pour
lu Vigne; on ne doit donc pas fe preiièr de lier la vigne.

I I.

Il y a des circonftances où 'la gelée endommage la vigne dans
un temps fort fee. Cet effet a lieu lorique la gelée devient fi
forte ponr la fâiibn, qu'elle peut l'endommager indépendamment
de l'humidité extérieure ; & dans ce cas, c'eft à l'expofition du
Nord qu'elle caufe plus de dommage,- au lieu que dans les temps
humides, cette expufuion eil plus favorable, parce que le vent
qui iôuffle de ce côté-là', la defsèche plus promptement. 11 cil
aiic de connoître fi le bois de la vigne eft gelé; il fuffit pour cela
de couper un íàrment, íi la moiille eil noire au lieu d'être verte,
c'eft une preuve que le bois eft gelé, parce que vraifèmblablement
il n'a pas été bien aoiííe. Les Vignerons connoiiîènt auiîi par
expérience dès le temps de la taille, s'ils peuvent efpérer une récolte
abondante ; car on a remarqué que fi dans ce temps le bois eft
dur, on peut compter fur une bonne vendange ; fi au contraire
la moelle 'eit abondante & les boutons petits, la vigne ne feia
pas riche en grappes. On penfè bien que le chapitre des incon-
yéniens doit modifier confidérablement ce pronoilic.

I Í I,
Les conféquences qu'on doit tirer pour la pratique de toutes

ces obfervalions a l'égard de?"gelées d'hiver, c'eft ï,° d'arracheï
tous les grands arbres qui environnent les vignes & qui empêchent
le vent de d i (fi per les brouillards; 2." de ne pas labourer les vignes
dans des temps critiques & ч la veille des gelées; 3.° de ne point
femer fur les (liions de vignes des plantes potagères qui par leur
tranlpiration nuiroient à la vigne ; 4." de ne тенге les échilas
aux vignes que le plus tard qu'on pourra; 5." de tenir les haies
qui bordent les vignes du côté du Nord, plus balfes que de tout
autre côié; 6.° d'amander les vignes avec des terreaux plutôt que
de ks fumer; 7.° li ou eft à portée de choilir un terrain, on
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évitera ceux, qui font dans les fonds ou dans ties terrains qui
tranlpirent beaucoup. .

I »V.
OUTRE ces obfervalions, il nous en reile encore quelques-unes

rfu printemps à faire fur les gelées du printemps & de l'automne. Les gelées
l'automne, du printemps, Si. fur-tout celles qui arrivent quelquefois pendant

les nuits du mois de Mai, & lovfque la vigne eit en fleur, lui
font fatales, principalement lorfque le lever du Soleil eft ferein,
& qu'il n'a pas été précédé par un vent qui auroit pu diffiper
l'humidité. Si ces gelées viennent après une longue féchereflè,
elles ne font point à craindre; il en eft de môme fi elles arrivent
dans le temps où les feuilles font déjà aiTez larges pour former
un abri. Une vigne gelée au printemps a encore des reflources
pour fournir eme récolte médiocre ; car on fait que fur les far-
mens il y a toujours deux boulons à côté l'un de l'autre. Un de
ces boutons, qui eft plus gros & qui fournit ie plus gros raifin-,
s'appelle maître-bouton; c'eft celui qui eft plus expofé aux gelées
du printemps, parce qu'il eft plus en sève; l'autre plus peut, &;
qui fouvent ne s'ouvre que quand le maître-bouton pouflè vigou-
reuiêment, s'appelle contre-bouton ou contre-coffon ; celui-ci plus
tardif, échappe fouvent à la gelée; mais rarement il produit de
belles grappes.

V.
II arrive affez fouvent des gelées en Ocbbre, & avant que le

raifin foit mûr. Plufieurs prétendent jju'il vaut mieux alors attendre
la fin de la gelée pour vendanger ; mais l'expérience prouve qu'il
eft plus avantageux de vendanger pendant la gelée, car on attendrait
vainement à le faire quinze jours ou trois ièmaines, il eft bien
certain que le raifin n'acquerra pas un plus grand degré de ma-
turité, il ne fera au contraire que fe deiïécher, ce qui occafionneroit
un déchet fur la récolte. II y a à la vérité des circonftances où les
gelées, même aiiez fortes, qui viennent quelquefois en Septembre,
ne dépouillent point les vignes & ne fannent ni ne pourriflent
point le vaifin, tandis que dans d'autres circonftances, des gelées
moins fortes produifent de très - mauvais effets ; cela dépend de



DE M É T É O R O L O G I E , Liv. IV. 455
l'état de vigueur où Ге trouve la sève dans le temps où ces gelées
arrivent ; car ii la sève à encore de la force , elle fera bien plus
en état de réfifter à la gelée, qui , dans une circonftance moins^
favorable, pourroit l'endommager confidérablement.

. V I.
L O R S Q U E la vigne a échappé aux intempéries de l'hiver &

du commencement du printemps, il s'en faut de beaucoup qu'elle
foil hors de danger. Les temps froids & humides qui viennent
quelquefois dans la faifon où elle eft en fleur, peuvent détruire
toutes les efpérances qu'on avoit conçues au mois de Mai en voyant
la quantité de grappes dont elle étoit chargée. Dans cette circonf
tance fachetife, la fleur coule (h), & on fait qu'il n'y a plus de
remède à ce malheur ; c'eft ce qui a fait tant de tort à la vigne
depuis quelques années, & ce qui a tellement fait manquer les
récoltes, qu'à peine trouve-t-on du vin aujourd'hui pour de l'argent.
Ce font donc les froids & les pluies abondantes qui font couler
îa fleur de la vigne, & il y a des années où la iéchereiîe produit
auili le même effet. On a remarqué que la coulure de la fleur
du fureau, annonçoit aflèz ordinairement la coulure de la fleur de
la vigne.

V I I.
„ Dans les années froides & humides, le raifin ne parvient que
très-difficilement à maturité, car il ne mûrit pas tant que la vigne
eft en sève; or elle reite en sève, brique les racines, étant dans
une terre humide, continuent toujours à fournir de la nourriture
aux fouches, les feps pouflênt, font chargés de feuilles, & donnent
au raifin un ombrage qui arrête l'aélion du foleil & les empêche
de mûrir. Il arrive quelquefois que ces feuilles qui ont été trop
nourries d'eau grillent au foleil ; le froid & le haie produifent auifi
le même effet,. & empêchent le verjus de groflîr. Si les pluies
font neceifaires, c'eft au mois d'Août ou au commencement de

(h) On dit que la fleur de ia vigne
tft. coulée, lorfquc les mauvais temps ont
empêché la fécondation , de forte que
le iruit tombe avant de nouer ; ou bien

il cft fi petit & fi maigre, qu'on n'en
peut clpércv qu'une très-mauvaife ré-
colte , ibit pour la quantité, foit pour
la cjualitc,
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Septembre, elles font admirables alors pour faire groiTir le ver/ii5.
Les brouillards, qui font communs dans les années humides,
miiiênt à la vigne non-feulement en. lui procurant une trop grande
humidité, mais encore en favorilant la multiplication d'une certaine
efpècede vers qui coupent les grappes de verjus; elles ont encore
à redouter un autre infecte appelé gribouri, qui s'attaque au verjus
même, & en fend les grains. Enfin les années humides nuiiènt
beaucoup à la qualité du vin , car fj la vendange a été précédée
de beaucoup de pluie, & qu'on foit obligé de couper le raifm
avant-que le foleil ait pu raffiner le fuc aqueux dont il.eft rempli,
il s'en faut de beaucoup qu'il foit auffi fucré que dans les bonnes
années. On s'en aperçoit bien auffi à la difficulté qu'il a à s'échauffer
& à bouillir dans la cuve; il ne répand point une odeur forte,
Se ne jette pas une écume rouge comme dans les années où U q,
acquis le degré de maturité convenable,

V I I I.
Effets L A température la plus favorable à ia -vigne, eft donc Ia Í&-

ciiuicur! сЬегсйе ôc la chaleur; c'efl fur-ton t dans le temps de la fleur qui,
pour bien faire, ne doit durer que huit jours, & quelque temps
avant les vendanges, que la féchereiTe & la chaleur font nécefTaires,
c'eit-n-dire, dans les mois de Juin & de Septembre; auffi eft-iï
pafTé en proverbe que c'eft le mois de Septembre qui fait le vin,
c'efl-à-dire, qui lui donne la qualité, comme la température
modérée du mois de Juin contribue à la quantité. Il eft vrai que
fi le mois de Septembre étoit en'même temps chaud & très-fée,
la quantité de vin diminueroit beaucoup, & il ne feroit point de
garde, à caufe de la trop grande maturité du raiiin, car le vin un
peu verd fe conferve mieux & plus long-temps, il n'eft point fujet
à tourner à la giaiße dans les chaleurs (i). 11 peut encore arriver
que des années chaudes & sèches, en un mot, des années favorables
oc qui promettent beaucoup, foient cependant très-tardives, & ne
permettent pas au raifin de mûrir à caufè d'un orage accompagné

(i) On dit que le vin tourne à la gra'iffc} lorfqu'cn le ver/ant il file comme
de l'huile.

Je
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de grêle qui fera fiirvenii. Cette gr&e ne fera par elle-même aucun
tort à la vigne, fi elle tombe avec la pluie ; mais elle refroidit
l'air, & fufpend la végétation pendant des.temps quelquefois con-
fidérables, & dans des circonffcinces où la vigne en a le plus de
befoiu ; l'année eil donc tardive, & l'on fait que dans les années
tardives, le vin a ordinairement moins de qualité que dans les
années hâtives.

I X.
JE terminerai cet article en marquant le temps des pleurs de Temp

la vigne, de la Heur & de 'la maturité du raifjil. Je n'ai tenu <]<Г|Гяст',
compte, dans la Table *, que du temps de la maturité, pour ne & Jc.'a

. г , г г ' ï - г f ^ C maturité.
pas jeter trop de comufion dans cette partie de mon Ouvrage, „ v r Ги;

dont l'ordre, la clarté &. la précfiîon doivent faire tout le mérite. Jc/а'гм- .r

La Table particulière que j'avois dreiîce du temps'des pleurs &
de la fleur de la vigne, m'a appris que les pleurs les plus hâtives
avoierit eu lieu le 9 Février, & les plus tardives le 25 Avril;
ainfi le temps moyen des pleurs doit être fixé à la mi-Mars.

A l'égard du temps de la fleur,, elle s'eit développée au plus tôt
ie 8 Juin, ,&-au plus tard le о Juillet;, le,temps où la vigne
fleurit ordinairement left donc la fin de Juin.

Enfin la récolte la'plus prématurée s'eft fuite le r 5 Septembre,'
& la plus tardive s'eft faite le ï 5 Oclobre ; le temps moyen de
la vendange eft donc ja fin de Septembre ou Je commencement
d'Odobre. On remarquera .que-l'année dt3iuiière-,( 1770 ), a clé
h plus tardive des trente années comprifes dans.la.Zlable.

С HA PI T R E ;V.

. Des Otäaux de yaffíige.
• . • " - . . , -И, . i ; . , i : •< ^, <? , •

JE donne id le nörri Äbifeatix de paßfige> à plufieiirs efpèces
que Ion fait très-bien--ölte i-éficÎe'nijea'danâ notre climat. Ainft ce
terme ne doit pas êlre pris dans toute la rigueur, & on me per-
mettra d'en étendre, la íigniíication à tous les oifeaux qui fërnbleiit
nous quitter pendant l'hiver, Jtbit.qu'ils &• retirent ;dans.tlejs endroits

M m m
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obicurs pour y paffer la maiivaife laifon & -reparoîlre au printemps,
fòit que réellement ils traverfent les mers. Je ne comprendrai dans
ce Chapitre que fept efpèces d'oiiêaux, parce que ce font les ièuls
qui aient fait l'objet des Obfervations de M. Duhamel. Je ferai
fort court, parce que les Obfervations que j'extrais ne remontent
pas bien haut, & que d'ailleurs il y a quelques lacunes. Je n'ai
même parlé dans la Table * , que des trois efpèces qui ont été
Je mieux obièrvées; fa voir, \hirendelle, le rojjîgnol & le coucou.

OBSERVATIONS fur les О if eaux de paffage.

\.
IL y a apparence que les Oifeaux ne quittent les pays où ils

fe retirent en hiver, pour venir dans le nôtre, que parce qu'ils
ne trouvent plus de quoi fe nourrir dans leur première demeure.
Je ne crois pas que ce ibit la différence de température qui les
attire dans notre climat; fi c'étoit la chaleur qu'ils recherchaient,1

i!s réitéraient toujours dans ces pays lointains, car il eft certain
que. la-chaleur eft plus-grande pendam toute-l'année au Sénégal,
par exemple , où 'l'on fait certainement que certaines hirondelles
paifent, qu'eue ne peut I-être même en été dans1 notre climat. Ce
qui'-confirme cette -conjecture, c'eit qu'il arrive aviez fou vent que
les printemps font très-froids dans ce pays-ci,. ce qui n'empêche
pourtant pas que tous les oifeaux de palîage ne viennent dans le
temps marqué, j Si с eft Je'fwwd qui les chaflè en automne, pour-
quoi ne'ieS'chaflêrok-il pas également au printemps! le frpid
4oj| leur êtrejn^me^Iu^jenfible dans cette dernière faifon, parce

.qu'ils arrivent d'un pays très - chaud, 6c ïe p'êu cíe temps'qinfs
emploient à faire le voyage, n'a pas pu leur permettre de s'accou-
tumer peu-à-peu à la température rigoiireuie qu'ils éprouvent en
arrivant dans nos" pays.'-'Aufli'eh 174-0 (a),GÏ\ le printemps fut
très-froid, totïrles pifeatix de, paflage,vinrent, félon leur çputume,
au mok d'Avril, mais,il en pérh un grand nombre de froid &
de faim. Je ne pouiîè pas plus loin mes conjectures ; j'aime mieux

(a) M«m. del'Açad. <k> Sciences y année 17+0, p*ëe
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alféndre les inftruclions que M. de Buffon doit nous donner lin-
cette matière dans ion fiißojre des Oifeaiix, dont le Public délire
ardemment la fuite.

I I.
L'ALOUETTE eft un oifeau de la grofleur du moineau, c'eil

le melTager du printemps; il y en a de plufieurs efpèces (b).
L'Alouette eit véritablement un oiíèau de palTage; elle quitte notre
climat vers la Saint-Michel, &• reparaît vers la fin de Mars. H
faut croire cependant qu'il en reile quelques-unes dans notre pays,
car on l'entend quelquefois en hiver, pour peu que l'air foit doux
Si tempe'rc.

I I I.

LA Caille eil aulïi un oifeau de paflàge, d'un ramage aflez
agréable, de la grofleur d'une forte grive; elle part comme l'a-
louette vers la Saint-Michel, mais elle ne revient pas d'aulîi bonne
heure, car on ne l'entend guère que vers le commencement de
Mai t & lorfque les blés font déjà aflez hauts pour qu'elle pui{îè
s'y cacher. On a remarqué que quand le vent de Nord règne
dans, le temps de l'arrivée <Jes cailles & des alouettes, on en voit
très-peu pendant toute l'année.

I V.
LE Loriot eft un autre oifeau de paflage que l'on ne voit guère

çn France que l'été, à moins qu'il lie iôh gai-dé & nourri en
cage ; le nom de loriot lui a été donné parce qu'il femble prononcer
ce mot ou celui de cotios ;. là voix eft forte, il eft grand comme
un merle, mais beaucoup plus long; il part comme les alouettes
& les cailles, dans le mois de Septembre, & revient au com-
mencement d'Avril.

V.
LE Coucou, ainft appelé à caufe du cri qu'il forme, eft de Coucou,

la grandeur de l'épervier. Cet oifeau eft carnaffier, il iè nourrit

(b) Voye^ le Diftioiinaire d'Hiiloirc Naturelle de M. Valmont de Bornage,
aux articles qui concernent ces différons, oifeaux.

M m m ij
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cie ia chair de cadavre, de petits oifèaux, de-chenilles, de mouches;
de fruits & d'oeufs d'oifeaux. Il -y en a de plufieurs efpèces ; cet
oifeau eil toujours dans les blés; on commence à l'entendre vers
la mi-Avril, & il fe tait vers la fin de Juillet ; dans tout le reib
de l'année il difparoît entièrement, foil qu'il fe retire dans les pays
éloignes & chauds (c), ibit qu'il fe cache dans des endroits où il
n'eil pas poffible de le trouver, foit qu'il refle engourdi dans des
arbres creux, dans-des trous de roche ou dans la terre. J'ai remarqué
que l'on ne-.commençpit jamais à l'entendre que torique le temps
ttoit bien décidément difpofé au chaud ; different en cela des
oifeatix de paiîage dont je partais plus haut, qui font quelquefois
trompés par la température ; celte remarque, û elle ie vcrifioit
encore davantage, ne nous fourniroit - elle pas le moyen de dif-
tinguer les véritables oifeaux de paflàge, d'avec ceux qui ne (orient
point de notre climat, quoiqu'ils difparoiiTent. Ces derniers ne
peuvent guère y être trompés, parce que c'efl le degré de tem-
pérature acluelle qui les décide à quitter leurs retraites ; au lieu
que les autres, chaiTés par la difétte des Vivres du pays où ils ont
paiTé le temps de" notre hiver, ne peuvent avoir aucune connoif-
lance de la température de notre climat dans le temps où ils
doivent arriver.

V I.

L'HIRONDELLE eil trop connue pour tjue je me mette en frais
de la décrire. On en compte cinq efpèces ; on fait que les hiron-
delles ne font qu'un féjour c(e cinq ou fix mois dans noire pays;
mais oh ignore tout ce qui leur arrive pendant leur abfence. Leur
migration eil même uri problème; il y a des témoignages pour
& contre : les uns aiTurent qu'elles voyagent & qu'elles fe tranf-
portent dans les pays chauds pour y paifer le temps de notre
hiver; les autres prétendent qu'elles fe jettent dans les marais, 8c
qu'elles y demeurent engourdies jufcju'au retour du printemps; &
ces faits , quoique directement oppofés , paroi lient néanmoins

fc) M. Gixkheu de Riviltc, Correfpondant de l'Académie, dit que les
Coucou paflcnt à Malte au mois de Mai. Sav. Étrang. tome Ц1» page ye, :



DE M É T É O R O L O G I E , Liv. IV. 461
également appuyés pai\des obfêrvations réitérées. Ce qu'il y a de
certain , c'eit qu'il y a quelques efpèces qui ne font point íuíceplibles
tie cet engourdiifement. M. de BufTon ( d) en a fait enfermer
dans une glacière vers le temps de leur départ, &- elles y font
mortes. D'un autre côté , il ell certain que l'hirondelle à longue
queue, ou l'hirondelle de cheminée paiîe dans les pays chauds.
M. Adanfon aiîùre que pendant le féjour qu'il á fait au Senegal,
il a toujours vu arriver cette 'efpèce d'hirondelles dans la íâiípn
même où elles partent de France, & quitter les terres du Sénégal
au printemps. En effet, on voit ces fortes d'hirondelles s'attrouper
vers la fin de la belle faifbn pour partir toutes eniëmble, & celles
qui ne peuvent fuivre Se qui relient dans ce pays-ci, péri f lent
de froid, ce qui prouve quelles ne /ont pas iîijettes à l'engour-
djffement par le froid, & qu'elles n'en peuvent fupporler la
rigueur que jufqu'à un certain degré, au-delà duquel elles périifent.
Il y a donc apparence que l'hirondelle qui s'engourdit, n'eil pas
la même que celle qui voyage. Celle qui peut fupporter l'engour-
difîement, eil vraifeniblablement le petit martinet, ou peut-être
l'hirondelle de rivage.

Quoi qu'il en (bit, l'apparition des voyageufes, félon la Table
cilée plus haut, a été, dans l'efpace de trente ans, au'plus tôt le
23 'Mars, & au plus lard le 25 Avril ; le temps ordinaire de
leur arrivée eil donc la mi-Avril; celui de leur départ eil beau-
coup plus réglé, car le plus tôt qu'elles foient parties pendant le
même efpace de temps, a été le 26 Septembre, & le plus tard
le 3 o Oflobre, elles quittent donc ordinairement notre climat
vers la fin de Septembre ou au commencement d'Oclobre. Les
hirondelles, à leur arrivée, viennent ordinairement vifiter le lieu
de leur réfidence, on ne les voit plus eniûite pendant pli:fieurs,
jours, parce qu'elles vont chercher leur vie le long des vallées,
j u (qu'à ce que le beau temps foit revenu, & qu'elles íoient aífurées
tie trouver leur vie en plaine. Je remarque depuis plufieurs années,
qu'elles ne manquent jamais de s'aifembler à la mi-Juillet & à la

(d) Hirtoire Naturelle des Oifeaux, terne I, plan de l'Ouvrage, page xxiij
Je l'édition ÍII-J2.. ,
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mi -Août, comme û elles voiiloient partir; cette reunion dure
deux ou trois jours., elles fé diíperíènt enfuUe fans nous quitter.

V I I.

oi. LE RoJJîgHol que Pline appelle le diantre de Ja Nature, eft
mis au nombre des oilêaux de paiTage. Il eft bien certain qu'il
ne peut pas fupporter le froid, & qu'il eft très - difficile de le
conferver pendant l'hiver en cage, quelque ibin qu'on prenne pour
le tenir chaudement, mais on ne fait pas où il fe retire pendant
la mauvaife faiibn. Les Voyageurs atîurent qu'il n'y en a en aucun
temps en Afrique; il y a grande apparence qu'il ne quitte pas
nos climats, & qu'il eil du nombre des oifeaux qui paflènt l'hiver
dans des creux d'arbres ou de rochers, & dans un état d'engour-
diflement. C'eft vers le 3 Avril au plus tôt, qu'il commence à
chanter, & au plus tard vers le 2 Mur, communément il com-
mence à iè faire entendre à la mi-Avril. II chante jufqu'à ce que,
fes petits foient éclos, & on ne l'entend plus que rarement enfuite.'
Le plus tôt qu'il ait cefTé de chanter pendant l'efpace de trente
ans, a été le 2.5 Mai, & le plue tard le 6 Juillet; on ne l'entend!

" plus ordinairement à la mi-Juin. On remarque que lorfque la iâifbn
eft rude dans Je temps où le roflignol a coutume de Te faire
entendre, il ne fouffre pas autant que les hirondelles, parce qu'il
a plus de reiïburces qu'elles n'en ont pour vivre; car ce n'eft pas
feulement dans l'air qu'il prend fes repas, il trouve fur la furface
de la terre, fur Гесогсе & /bus fécorce des arbres, des vers &
des nymphes de plufieurs efpèces qui font de ion goût. Il eft
fur-tout friand des vers de farine ; ceil l'appât dont on iè fert
ordinairement pour le prendre.

V I I I .
Ciuuve-foum. X A Chauve - fourls eft un animal d'une ftruclure Îmguiièr6;

quç l'on voit voltiger le foir au déclin du jour, & que ion peut
eonfidérer comme faiiânt la nuance des quadrupèdes aux oifeaux,
parce qu'il n'eft pas parfaitement quadrupède, & qu'il eft encore
plus imparfaitement oifeau; c'eft ce qui a décidé M. de Buffoa
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à le ranger parmi les quadrupèdes ( e). La chauve-lôuris paflê
l'hiver dans les clochers ou dans de vieilles mâtures.; elle ne
commence à paraître que torique te temps еЛ doux, c'eit-à-dire ,
vers la mi-Mars, & on ceiTe de la voir vers la mi-Ocbbre, temps
où tes foirées commencent à être froides.

C H A P I T R E V I .

Des Infeiïes fr des Abeilles.

J-i A multiplication des Infèíles miifibtes aux productions de fa
terre, dépend beaucoup des circonfhinces plus ou moins favo-
rables de la température des fãifòns ; c'efl ce qui ma engagé à
faire un article Îcparé des obièrvatioiis qui les concernent. Je ne
parlerai que de quelques efpèces d'infeéîes, comme tes chenilles,
les pucerons $c les fourmis , les hannetons & tes cantharides. J'y
joindrai \ë&'abcWes, & quoique je les mette en auffi mauvaife
compagnie, je ne prétends pas cependant leur imputer les mauvaifès
qualités qu'on attribue aux infectes qui font l'objet de ce Chapitre.

OBSERVATIONS fur les Infefies <lr 'fur les Abeilles*

L
LES chenilles font iàns contredit ie plus grand fléau que les Chenilles.

plantes, & fur-tout les arbres, aient à redouter; elles fe multiplient
prodigieufement , iùr-tout dans les années chaudes & sèches; mais

itheureufement elles font expofées à bien des caufes de deitruclion.
(Je ne parle ipi que.de celles qui dépendent des influences -dç
l'air. ) On fait que tes chenilles changent ptufieurs fois de peau ,
4:'eil ce qu'on appelle ta mue , qui eil pour elles un état de foi-
Wefle & de;maladie; s'il fument dans ces temps critiques des
pluies froides;, ellçs ne peuvent y réfjfter , Se elles péri Lient
néqeiîairemeiit. Voilà рощх^ю! il peut arriver que les chenille*

trps- rares dans, une année, qui leur paroilîbit .cependanf;

(e) Hift.,Nat. iu-J2, tome VJ.1̂  f âge jjo Je l'édition en -treibt volumes,
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favorable; il arrivera au contraire que les chenilles iè multiplieront
beaucoup dans une année froide & humide, temperature qui ne
leur eft ' cependant pas avantageuiê ; il fuffit pour cela que les
temps 'de leur mue ne concourent pas avec les pluies froides, les
ondées de grêle, &c.

I I.

II eft avantageux que le printemps foit froid, car les chenilles
éclofent plus tard;.& comme elles s'attachent toujours aux arbres
dont les feuilles font les plus tendres, elles épargnent les arbres
fruitiers pour fè jeter fur ceux qui font plus tardifs, comme les
noyers, &c. Les fraîcheurs du printemps empêchent aufïï beaucoup
d'oeufs d'éclore; il eft vrai qu'ils ne périffent pas pour cela, car
on s'eft aífuré que les œufs de chenilles & d'autres infecles que
les intempéries de l'air ont empêché d'éclore dans une année,
éciofent l'année fuivante. Pour ce qui eft des iniètfes qui paiTent
l'hiver dans un état de nymphe ou de chryfalide, les plus grands
froids ne font pas capables de les faire périr, parce qu'ils favent
s'enfoncer dans la terre à proportion que le froid' augmente, &
il n'eft pas néceflâire qu'ils s'enfoncent bien avant pour éviter le
froid, puifque dans les plus grandes gelées de 1740/^,..M. de
Reaumur trouva que la.gelée n'avoit pénétré qu'à quatre pouces
de profondeur dans une terre meuble ; auiîi les chenilles ne fouf-
frirent-elles point pendant cet hiver, il ue fut iimefte qu'aux
pucerons, ,

I I I.
Les chenilles paroiflent ordinairement vers la fin à'Avril, 8»

continuent leurs dégâts jiifqu'à la fin de Juin;'il en réparoîténfuile
d'autres efpèces en automne. J'ai remarqué que l'efpèce de che-
nilles qui dévorent les choux, eft celle qui réfifte mieux aux
températures qui font'contraires aux autres,•&• j'ai obfervé que
tes chenilles ne fè multiplioierit jamais iplus, que lorfque les autres
èfpèces manquoient; au contraire, on n'en voit prefque pas lorfque
lés 'autres efrièces abondent. Dans les années où les chenilles font

(a)' Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1740, 'page ///.
rares,
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rares, les arbres font expofés à cire dévorés par une efpèce de
vers qui rongent tout le parenchime des feuilles. Les pommiers
fur-tout & les pruniers, fouffrent beaucoup dans le temps de leur
fleur, de la part d'un gros ver blanc qui fe loge dans le calice
de la fleur au bas du pifu'le, & qui en mange toute la fubilance
qui devoit fe convertir en fruit.

I V.
Ока attribué aux fourmis, bien des crimes qui ne doivent Puceron?

cependant être imputés qu'aux pucerons; parce qu'on voit les Fourmis.
fourmis rechercher les jeunes pouffes des arbres, & fur-tout celles
du pêcher, on les a accufées de tout le dégât qui s'y commet;
mais on n'a point fait attention que les fourmis en veulent bien
plus aux pucerons qu'à l'arbre. Les pucerons font toujours couverts
d'une efpèce de glue mielleufe, dont les fourmis & les abeilles font
très - friandes, elles viennent donc dans l'unique intention de
recueillir cette manne, leur deifein n'eu pas de nuire à l'arbre. Je
ne fuis pas cependant aífez aífuré de leur difcrétion pour répondre
qu'elles ne toucheront pas au fruit ; ce qu'il y a de certain au
moins, c'eit qu'elles ne i'enlameront pas, elles profiteront feule-
ment des brèches qui auront été faites par d'autres infêites, telles
que les guêpes, les limaçons, ckc. les pucerons font donc les fèuls
auteurs du dégât qu'on reproche aux fourmis, & ce font celles-ci
qui en payent la folle enchère ; car il n'y. a rien qu'on n'imagine
pour les détruire. Les pucerons s'attachent en grande quantité au
bout des branches & aux feuilles, ils en fùcent la fubitance, de
manière qu'elles fè recoquevîllent & fe defsèchent enfuite. Ce qu'il
y a de ÎLÎcheux, c'eit qu'on ne connoît encore aucun moyen pour
les détruire, leur multiplication eft fi prompte 6k fi prodigieufe,
qu'après avoir fait périr le matin tous les pucerons qui dévoraient
un arbre, on le retrouve chargé le foir de ces infectes, comme
fi on n'y avoit pas touché. Ils n'épargnent pas même les racines
des plantes, & s'en accommodent aufîï-bien que des branches.
Les intempéries des faifons femblent leur être indifférentes ,
cependant les années froides & humides leur font moins favo-
rables que les années chaudes & sèches. Les grands froids de

N n n
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l'hiver leur font auffi contraires. J'ai déjà dit qu'on n'en vit
preique pas en 1740.

V.

Hannetons. LES hannetons, & en général tous les icarabées, refirent bien
mieux aux froids & aux pluies que les chenilles ; on en fentira
la raifon, il l'on fait attention que les icarabées ne font pas expoies
comme les chenilles, aux inconvéniens qui accompagnent quel-
quefois le temps de leur mue.

V I.
' Va>'ri. Les hannetons paroiflènt ordinairement vers la fin d'Avril *•

du Lb'rt ///. & ne meurent qu'en Juillet. Le temps de leur apparition eft toujours
précédé par celle d'une autre efpèce de petits fcarabées qui leur
reOemblent, & dont on fe fert pour compofer un onguent.
Quoique les hannetons refirent aifément aux intempéries des
fàiibns, il arrive cependant quelquefois que la grêle & les pluies
froides les font tous périr. On a remarqué que brique le printemps
eil froid, ifs vivent plus long-temps, parce que ce n'eit que dans
les jours chauds qu'ils s'accouplent, 8e l'on fait que le hanneton
qui vivoit fous la forme de ver l'année précédente , ne fè tran£
forme en infecte ailé que pour remplir les vues du Créateur dans
la multiplication de fon efpèce; il meurt dès qu'il s'efl aiïûré une
poftérité. Il eft vrai que cet infecte ne mange point tant lorfqu'il
fait froid que dans un temps chaud ; mais comme il vit plus
long-temps, c'eft une queftion de /avoir lequel eft le plus avan-
tageux d'un printemps chaud ou froid, relativement au dégât
qu'il peut faire fur les arbres.

V I I.
On dit ordinairement que les hannetons ne paroiflènt en grande

quantité dans un même pays, que de deux en deux ans, parce
qu'ils paiîènt en terre la première année de leur vie. J'ai cependant
vu aiîèz fou vent deux années de fuite fins qu'on trouvât aucun
de ces infectes, & réciproquement je les ai vus quelquefois fë
multiplier beaucoup deux années de fuite. Il y a auffi des années
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où Certains cantons foilt défolés par les hannetons, tandis que des
pays très-voifins, & éloignes tout au plus d'une demi-lieue, en
font exempts; ceil ce dont j'ai été deux ou trois fois témoins dans
ce pays-ci ( à Montmorenci. )

V I I I .
LES mouches camhaiïaes font aiTez connues par Tu/âge qu'on

en fait dans les véficatoires. C'eft une efpèce de petit fcarabée fort
joli & orné des couleurs les plus vives, qui répand une odeur
extrêmement iorle; il paraît ordinairement dans le mois de Juin *. * J'y'i,
Sa multiplication dépend à peu-près des mêmes circonilances que 'du Lire in,
celle du hanneton; mais il n'eft pas auifi redoutable que celui-ci,
car il ne s'attaque guère qu'au frêne & à quelques aulnes efpcces
d'arbres 6k de plantes en petit nombre : M. Duhamel a même
remarqué qu'il épargnoit les frênes à fleur; j'ai cependant vu des
années où les frênes à fleur n'éloient pas plus ménagés que les
autres. Il faut que ces infeétes foient bien voraces, ou qu'ils fè
multiplient p rod i gieu fern eut, car dans certaines années, ils dévorent
tellement les frênes, qu'ils n'y laiiîènt pas une feuille. 11 arrive
quelquefois que les cantharides di/paroiflènt tout-à-coup fans qu'on
fâche ce qu'elles deviennent.

I X-
LES abeilles fondent toute leur récolté de cire & de miei Abeille*,

fur les fleurs des plantes, aiiifi le fuccès de' leur travail dépend
de la température plus ou moins favorable aux plantes. Dans
lés années trop froides ou trop sèches, l'herbe eft rare dans la
campagne, & le travail des abeilles doit en foufïrir. Si les pluies
font trop fréquentes dans le printemps & dans l'été, Je miel'eft'
plus rare dans le calice des fleurs, & il perd de fa qualité; la
récolte en fouffrira donc encore, & pour la quantité & pour la
qualité. Enfin fi l'automne eft ou trop froide ou trop sèche, les
fleurs de cette faifqn font en petit nombre, les abeilles ne pourront
donc ramafler de miel que ce qu'il en faut pour leur nourriture
acbelle, elles feront dans i'impoiîibilité de faire des provifions-
pour l'hiver, ce qui les expofe ù mourir de faim pendant celtç

N n n i/
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íaifon, fi l'on n'a foin de ieur donner à manger ; le froid Y &
fur-tout la trop grande humidité de l'hiver, les fait périr. La
température la plus favorable pour la récolte du miel eil donc'Ia
chaleur, accompagnée d'une féchereflè modérée par quelques petites
pluies, fur - tout dans les temps où les herbes des prés en ont
belbin.

X.
Les abeilles font atiflî expofées à des maladies qui n'ont dautre*

caufe que l'intempérie de l'air. Outre le froid & la grande humidité
qui les font mourir , elles font encore fujettes à une efpèce de
devoiement qui leur donne la mort, & qui eft occafionné par'
fes pluies froides qui font afîez fréquentes dans le printemps : if
fuffit quelles (oient furpriíês en campagne par ces pluies, pour
gagner la maladie dont je parle ; & ce qu'il y a de fâcheux, c'elt
que cette maladie eft contagieufe, de manière qu'il n'eft pas rare
de voir une.ruche toute entière attaquée de ce devoiement Se
périr. On peut coniùlter à ce fujet l'Hifloire des Abeilles, par
M. Bafm (b):

X I.
La trop grande abondance ou la trop grande diiélte de bourdons

eft encore une fource de deitruclion pour les abeilles. Si les bourdons
font en trop grand nombre, comme ce font des bouches inutiles
dans la ruche , ils coniomment les provifions, & la famine s'en-
fuît ; s'ils font en trop petit nombre, ou qu'il n'en refle plus pour
féconder la reine-abeille, les eiîàinis manquent ; les guêpes qui iè
multiplient beaucoup dans certaines années, fontaufli très-nuifibles
aux abeilles, car elles font fort /riandes de leur, miel, &. leur
caractère féroce fait qu'elles n'épargnent pas la vie même des;
ouvrières, pour jouir plus à leur aiie des fruits de leurs travaux»

Sic vos non vobis tnelïtficatis opes, virgii;

On n'a point encore d'obiêrvations affez exacles pour pouvoir
dire quelles font les années dont la température eft la plus
rabie à la multiplication des bourdons &, des guêpes.

Hiíl. Nat, des Abeilles, tome II, page
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C H A P I T R E V I I .

Du niveau des Eaux.
J_j E S eaux font plus hautes ou plus baffes dans les rivières &'
dans les fources, félon que ies pluies & les neiges ont été plus
ou moins abondantes. C'eft à caufe de cette correfpondance qu'on
a eu foin, dans les Journaux météorologiques, de joindre l'obier«
valion du niveau des eaux dans ies différens temps de l'année,
à celles des quantités de pluies tombées dans les mômes temps.
La comparaiion qu'on en a faite, a fourni quelques obfervation«
dont il me refte à parler avant de finir cette Section.

O B S E R V A T I O N S fur le niveau des Eaux.

I.

Les neiges font fans contredit le principal aliment des fource*
& des rivières, c'eft pour cela qu'il n'eft pas rare de voir les
eaux fort élevées dans les étés fées, lorsqu'ils ont été précédés
par des hivers abondans en neige. II y a cependant des années
sèches où les eaux font hautes, quoique l'hiver iè foil paflc fans
neige ; c'eft ce qui arrive brique les pluies d'été tombent avec
force Se par orage , elles ne font alors que gliflèr, pour ainii
dire, fur la terre, & elles vont fe rendre avec abondance dans les
ïuiflèaux & dans les rivières. Dé-là vient que des quantités égales
d'eau qui tomberaient au printemps & en été, les rivières n'eu
feraient prelque pas groffies dans cette première faiibn , tandis
qu'elles déborderoient très - prompiement dans l'autre. Cela vient
de la difficulté avec laquelle l'eau pénètre la terre en été, au lieu
qu'elle s'y infinue très-facilement au printemps, où la terre a été
attendrie par les gelées d'hiver. On ne fera donc pas étonné de
voir quelquefois les rivières déborder, tandis que l'eau eft très-
baiTe dans les fources & dans les puits ; il faut faire attention que
les rivières ne reçoivent pas feulement l'eau qui tombe fur leur
furface, elles font encore groffies par cçllç qui tombe fur leurs
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bords ЛоШ Ia pente facilite I?écoulement. Les niiflêaux qui s'y
déchargent, contribuent encore à les enfler confidérablement, au
lieu que les íòurces n'ont pour leur entretien que les eaux qui fe
filtrent à travers les teiïes.

I I.

Les grandes pluies qui ne font pas générales, ne groffiflènt
preique pas les rivières, & on les verra quelquefois s'enfler con-
fidérablement après des pluies médiocres, mais qui ont été générales.
11 arrive aiiifi que quand une année pluvieufe a été précédée par
plufieurs années sèches, ie niveau des eaux relie toujours bas dans
les iburces malgré les pluies, parce qu'elles ont de la peine à,
pénétrer un terrain durci par les féchereiles précédentes.

I I I.

II n'y a pas de rivière dont les abaiflemens & les élévations
aient été mieux obfèrvés que ceux de la Seine à Paris; je vais
en indiquer les principaux réfultats, renvoyant pour les détails aux:
Mémoires de l'Académie (a).

M. Amenions ayant prié-, en 1703, un de /es amis d ob-;
íèrver les crues & les abaiflemens de la Seine, on trouva que
depuis le 14 Septembre 1703, jufqu'au ю Février 1704,
il y avoit eu huit élévations, qui, toutes enfembles, fai/bient 223
pouces, & avoient duré foixante-dix-fèpt jours; que depuis le
ю Février jufqu'au 18 Septembre 1704, il y avoit eu huit
autres élévations, qui n'avoient fait que 163 pouces, & avoient
cturé ioixante-dix jours ; d'où M. Amontons concluoit que ies
pluies qui contnbuoient à groffir la Seine, avoient été beaucoup
plus précipitées, & s'étoient fui vies de plus près depuis tequinoxe
d'automne 1703, jufqu'à celui du printemps 1704, que depuis
ce dernier équinoxe jufqu'à celui d'automne fùivant, puifque la
fomme des premières élévations étoit prefque double de celle des

(a) Hift. de l'Acad. année 170s,page32. — 172.0, page 10. — 1724 ,
page 16,—1741, Mém, page jjf.*-174.2, Hift. page 7: Mém. page
—1760, Hift. page ï e.,- 1764., Mém. page 457,
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autres, & que cependant les temps étaient prefque égaux. Il faut
aulîi ajouter que l'évaporation avoit été beaucoup plus grande
pendant cette dernière époque, que pendant la première. A l'égard
des différens abaifîèmens de l'eau dans ce même temps, il fê
trouvoit que leur grandeur ou leur quantité avoit plus de pro-
portion avec leur durée; d'où l'on peut conclure que les eaux ne
bailTent pas aufîi promptement qu'elles montent. II eft vraifem-
blableque les rivières, dans le temps qu'elles font grofTes, pouffent
dans la terre des eaux qui leur reviennent enfuite, & qui fervent
à les entretenir.

De toutes les obiêrvations qu'on a faites jufqu'à préfent fur îes
différens niveaux de la Seine, il paraît que la différence de la plus
grande & de la moindre élévation a été de 28 pieds 4y pouces;
car celte rivière a eu dans la plus grande inondation, qui arriva
le i r Juillet 1615, 28 pieds ю pouces de profondeur, & le
plus bas où elle íòit defcendue, ce fut le 13 Ocîobre 1731, qu'il
n'y eût que ï Oj pouces d'eau dans le pays-haut vers la Bourgogne,
& i piai 11 £ pouces au pays-bas vers la Normandie.

S E C T I O N I I I .
RÉSULTA T des Obfervations Mé'dico-métèoroîogïques.

/~^\ N ne peut douter que la fource des maladies épidémiques
V>/ou populaires, ne foi t originairement dans quelque vice dont
l'air que nous refpirons eft affeíté. Le beibin continuel que nous
avons de l'air pour la refpiration, fait qu'il y a entre la conilruclion
de notre corps & les différentes qualités de l'air une liaifon П intime,
qu'elles doivent néceffairement influer fur les différens états de fanté
ou de maladie par lefquels nous pafîbns. H eft étonnant qu'on ait
tant tardé à faire des obfervations combinées des variations de
l'atmofphère & des différentes maladies qui concourent enfemble.
C'eft à ce défaut d'obfemtions qu'on doit attribuer tous les laifoii-



47* T R AI r É
iiemens incertains qu'on a faits fur les caufes de Ia peite, dont
quelques maladies épidémiques font des efpèces. Hippocrate, en
parlant des maladies populaires , donnoit à celte caufe cachée des
maladies, le nom de divin, c'eil-à-dire d'incompréheniible : то

Il eil bien certain cependant que non-feulement l'altération de
l'air, mais aufîi & température produit très - ibuvent des maladies
épidémiques. Les différentes faifons produiiènt diverfes maladies ,
parce que la température de l'air y eft variée, & qu'elle affecle
différemment les corps. L'air caufe encore des maladies par la
iéchereiîê ou l'humidité, par le froid ou par le chaud, brique ces
qualités ne font pas telles qu'elles doivent être dans chaque faiibn ,
ou loriqu'elles changent trop promptement. Tout le monde ie
reiîènt plus ou moins des changemens de temps , ièlon que l'on
eft plus ou moins fain, Sc felon que ces changemens iè font plus
ou moins fubitement; & les Médecins attentifs ont toujours égard
à la conftilution acluelle de l'air dans ie traitement des maladies.
Enfin , l'expérience apprend que la température de l'air changé
par des orages , a de mauvais effets dans les maladies qui font
accompagnées d'une corruption d'humeurs : on fait que le tonnerre
& les éclairs fèuls font funeftes pour certains malades de phthiiie
ou de petites véroles.

Il eft donc bien intéreflànt de connoître toutes ces influences
de l'atmofphère fur les maladies; & un Médecin qui tiendrait un
journal exacl de l'état de fes malades & de la température acbelle
de l'air, rendrait un vrai fervice à l'humanité ; c'eft ce qu'a fait
M. Malouin avec beaucoup d'exaclitude pendant l'efpace de neuf
années confécutives; du moins il n'a donné au Public, dans les
Mémoires de l'Académie, que les Journaux de ces neuf années,
c'eft-à-dire, depuis 1746 juiqu'én 1754.. Ce favant Académicien
a eu foin de faire précéder chacun de fes Mémoires ou Journaux ,
de réflexions générales qu'il avoit puifées dans la multitude d'obfêr-
vaiions que la pratique éclairée de ion art lui donnoit lieu de faire.
C'eft de ce riche fonds que je tirerai tout ce qui va faire In matière
de cette troifième Seclion. On fera bien malgré cela d'avoir recours
aux Mémoires mômes de M. Malouin , & à ceux que M. Duhamel

a publiés
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a publics pendant quelques années à la fuite de fês Obfervalions
météorologiques, & qui contiennent la comparaifon des tempé-
ratures de l'air & des maladies obièrvées en même temps, foit à
Orléans, foit à Pithiviers, petijie ville filuée dans le Gâlinois, &
voifine de Denainvilliers, où di le château de M. Duhamel (a).

Pour traiter cette matière avec ordre, je parlerai dans autant
d'articles; \° de l'effet du reiTort & de la pcfanteur de l'air; 2.° de
la féchereflè & de l'humidité de l'air; 3.° ,du chaud & du froid;
4.* des vents; 5.° du venin ou de l'altération de l'air: Et comme
l'eau, les alimens, la nature du climat, 6k 'la manière dont on
y vit, peuvent encore Être des caufes de maladies, je parlerai
6." de l'effet de l'eau Se des alimens; 7.° de l'effet du climat de
Paris en particulier, & de la manière dont fes habitans y vivent.
Je réunirai dans le huitième article, quelques obfervatiòns parti-
culières que j'ai recueillies des différais Ouvrages que j'ai coniùllt's
fur cette matière í enfin dans le neuvième & dernier article, je
donnerai le réfultat de Ja Table des naîiîances, mariages & fepul-
tures de la paroifle de Monlmorenci pendant fefpace deJbixante-dix
ans, <i'eib-ù-dire, depuis 1700 jufqù'en í770.

Dans toute cette Seélion je ne ferai qu'extraire les réflexions
de M. Malouin, je me ferai même un devoir de le copier fouvent.
On me /aura fans doute bon grd de réunir ainfi fous un même
point de vue, des obièrvations auiïî intéreiîantes, répandues dans
difFérens volumes d'un Ouvrage très - coûteux, & que bien des
particuliers-ne-font pas à portée de Îê-pcocurer; d'ailleurs dans une
matière comme celle-ci ^ il faut néceiîàirement parler d'après les
gens de l'art , qui ne peuvent puifer que dans la pratique &
l'exercice de leur profeffion, les inftruftions qu'ils nous donnent,
èk certainement M. Malouin mérite, à tous égards, la confiance,
du Public fur .ce point, с eil un Médecin éclairé & un Médecin
occupé, deux qualités qui font le parfait Médecin.

(a) Mém. de l'Acad. des Sciences, Annie 174.6, page Si- — /747*
page jj?—174 S, page J^'.— '7fo, pagejoo. — Sav. Étrang. tome 111,
page 4j8.

О о о



4 7 4 T R A I T É
A R T I C L E P R E M I E R ,

EFFETS du reffôrt <tr de la pèfanteur de l'Air (b).

L'A ï R eil la caufe de la vie & des maladies , dit Hippocrale
dans foii Traite îles Vents. L'homme en naiiîànt commence par
refpirer, & il ne cefle de refpirer que loriqu'il ceife de vivre.
Les différens degrés de relTort & de pefanteur dans l'air, doivent
donc nous affecler auifi d'une manière particulière.

L'air fait une partie eflentielle des alimens , & il contribue
beaucoup à la digeftion. L'air qui fe trouve enfermé de toutes
parts dans les plus petites parties des alimens , venant à fe dilater
par la chaleur dans l'eftomac , fait effort contre les parois de fês
petites cellules, il les rompt & les réduit en des particules d'autant
plus fines , que ces cellules étoient plus petites ; aufli les plus
petites parties des alimens imprégnées d'air, fe diviiènt en d'autres
qui font affez fines pour former, avec le liquide qui les détrempe,
ce qu'on appelle chyle.

On fait que les. parties d'air n'ont point de reflovt iënfible
ïorfqu'elles font féparées les unes des autres dans les corps aux
parties defquels elles font jointes , . mais qu'elles reprennent leur
reíTort, loríque, par quelque caufë que ce foit, ces parties d'air
viennent à ie joindre. Si donc les parties d'air éparfes dans les
aHmens fe raflemblent pendant la digeftion Sc íè dilatent trop ,
ou fi l'eftomac ne retient pas avec aiîèz de force cet air loriqu'il
eft dilaté , on en eft incommodé , & il fort quelquefois par la
bouche.

Il entre auffi de i'air dans l'eftomac indépendamment de celui
que renferment naturellement les alimens, c'eft pourquoi on digère
différemment les mômes alimens, félon la différence de l'air qu'on
refpire. L'air de la campagne eft différent de celui de la ville,

(b) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 174-7 , page foj- Voyez un
Mémoire de M. Berryat, Corre/pondant de l'Académie, fur У utilité des obfer-
vations du Baromètre dans la pratique de la Médecine, Sav. Etrang. ttnne //#
f âge
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ôc l'expérience apprend '-qu'on digère, ordinairement mieux à la
campagne qu'à la ville.

Les parties de l'air élaftique qui /ont mêlées avec celles du
chyle , du fang & des humeurs , font autant de refloris placés
dans tous les organes du corps dont ils foutiennent le mouvement
& les fonctions.

Le reiîort de cet air intérieur eft continuellement excité par fa
chaleur naturelle du согря, de forte que le poids de l'air extérieur
eil néceflàire pour réprimer la dilatation de l'air intérieur.

Les accidens que les animaux éprouvent dans le vide, ne
viennent pas feulement du défaut flair pour refpirer ; plufièurs de
ces accidens ont pour cau/ê la grande dilatation de l'air contenu
dans le corps des animaux. Cet air intérieur des animaux ceflànt
d'être réprimé lorfque l'air extérieur dans la machine pneumatique
en a été pompé, les animaux y tombent en défaillance, il leur
furvient des hémorragies , ils deviennent enfles & ils iè vident.
L'air qui fait partie de leurs liqueurs en interrompt, dans plufièurs
endroits , la continuité dans les vaiiîèaux après s'y être raflèmblé
& dilaté, & il empoche ainfi la circulation du /àng de ces ani-
maux. M. Bouguer, dans la Relation de ion voyage au Pérou (c),
rapporte qu'il s'y eft trouvé incommodé avec ceux qui i'accom-
pagnoient, par la légèreté de l'air qu'on relpire fur les montagnes
de ce pays, appelées Cordillères.

Les incommodités que les hommes ibuffrent fur ces hautes
montagnes , font ies mêmes que celles que reflentent les animaux
dans la machine pneumatique. M. Bouguer eftime que ces mon-
tagnes font environ 360 toifes plus hautes que le pic môme de
Ténériflfe , qui , avant le Voyage des Académiciens au Pérou ,
étoit regardé comme la plus haute montagne de la terre. Suivant
M. de la Condamine, les montagnes du Pérou, les plus hautes
où ces Meilleurs aient monté, font au moins 2450 tõifes au-
deiîiis du niveau de la mer, c'eft-à-dire, 1000 toiles plus que
le Canigou, ce qui fait une grande lieue.

(c) Mcm. de l'Acad. des Sciences, année i?44-> page 261.
О о о i j
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Comme le poids ,de l'air extérieur eft necefîâîré pour réprimer

la dilatation de l'air intérieur dans les animaux, le reflori de cet
air intérieur y eil néceffaire pour foutenir le poids de l'air extérieur.

Quelques perfonnes ne peuvent entrer dans l'eau pour s'y baigner
fans s'y trouver mai, & il y en a auffi qui,, par la môme laiion,
iè trouvent mal par les variations fe'nfibles de la pefanleur de l'air
qui nous íont déilgnées par le baromètre. La defcente du mercure
dans le baromètre, répond à l'a raréfaction de l'air par la machine
pneumatique. On a attribué avec rai ion certaines morts fubites
au changement exceffif qui fe fait quelquefois dans l'atmofphère,
& dont bien des perfonnes ne peuvent foutenir l'effet. Ainfi
M. Duhamel remarque, qu'au mois de Décembre 1747 (à)t

ies morts fubites furent fréquentes à Pluviers en Gâtînois,' & H
obferve que dans ce même mois, en moins de deux jours, le
baromètre baiflà d'un pouce 4 lignes, c'eil-à-dire, que de 28
pouces, il defcendoit à г6 pouces 8 lignes, ce qui étoit certai-
nement capable de produire de grands effets dans les corps vivans,
puifque la variation d'un pouce de mercure dans le baromètre,
fait une différence d'environ-100о livres dans la pefanteur dç
l'air,

Les douleurs que Ton reflènt dans les changemens de temps,
forfqu'on a eu des bleflures ou qu'on eft fujet à des rhumatifmes »
prouvent bien l'effet des variations de l'air fur nos corps.

On peut auffi rapporter ici l'effet de îa douche qui fe fait par
la chute de Î'eau fur une partie malade des corps pour en diffiper
l'enflure ou la paralyfie.

Il eft rare que le poids de Fair extérieur ne foit pas fuffiiàm-i
ment contre-balancé par l'air intérieur; il arrive plus fouvent que
ïe refTort de l'air intérieur n'eft pas allez, réprimé par l'air extérieur;
c'eft en partie ce qui caufe la maladie de Siam. On y doit auffi
rapporter certaines difficultés de relpirer , quelques maladies de
vents & beaucoup d'hémorragies. M. Bouguer rapporte qu'il fentit
cet effet fur la montagne de Chinboraço. M. Lîltre, Médecin

(d) Mém. de l'Acad. des Sciences, année /74 S, page f je.
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& Membre de l'Académie, a obiervé dans lès Mémoires de
1704, que dans ceux qui font morts d'une perte de fang, de
quelque nature qu'elle ait été, il y a toujours trouvé pleins
d'air les vaiffeaux qui étoient vides de Çang.fe J ; ce qui>vient
vraifemblablement de ce que l'air étant naturellement comprimé
dans les vaiflèaux remplis de fang, fè développe & a la- liberté
de fe raréfier loriqu'il y a de l'efpace vide dans les vaiffeaux par
la perte de fang.

Il y a lieu de croire que dans ces maladies, le fang eft raréfié
en même temps que l'air, Si que par confequent l'air fait effort
contre le fang'Sc contre les parois des vaiffeaux\; de forte qu'on
peut confidérer dans cette occafion le fang & l'air, comme deux
corps pouiîes l'un contre l'autre ; & dans ce cas, celui qui a plus
de maiîè l'emportant fur celui qui en a moins, le fàng aura plus de
force pour fe dilater que n'en aura l'air, dont la deniité, malgré
l'eiFort qu'il fera en même temps pour iè dilater, augmentera dans
les vaifîèaux à proportion que le volume du fang y fera plus con-
iidérable. Cette augmentation de la deniité de l'air & du volume
du fang eft capable de rompre les vaiiièaux, & peut cauièr'beaiicoup
d'hémorragies.

C'eft pour cette raifon que dans quelques maladies où le fang
eft extrêmement dilaté dans les vaiiièaux, comme il arrive quel-
quefois dans la petite vérole, on ne lâigne point, parce que fi
dans cet état on diminuoit la mailè du fang, on en augmenterait
la dilatation & celle de l'air qui y eft contenu.

L'efpèce de tumeur nommée emphysème, eft le produit de l'air
intérieur raréfié en vents dans une partie relâchée ; on y peut
rapporter aufïi l'enflure qui arrive aux cadavres, brique la fer-
mentation & la diiTolution des humeurs dilatent l'air qui y eft
mCIé, & le changent en vents.

En général le reiTort de l'air intérieur varie beaucoup plus
que ne fait le poids de l'air extérieur , parce que le reiîbrt de
l'air intérieur eft non-feulement différent félon les différens degrés

(e ) Hift. de l'Acad. des Sciences, annét '704, page де.
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de chaleur '& de froid externe , mais encore félon ia chaleiir
naturelle du corps, laquelle eft différente félon les différens tem-
péramens; & ce qui contribue encore beaucoup à cette variation
du reíiòrt de l'air intérieur, c'eft.qu'il dépend fou vent de nous,
c'eft-à-dire de notre régime; au lieu que le poids de l'air extérieur
eil le même pour tous, & ne dépend nullement de nous; nous
jfommes peut-être ce qui change "le plus dans la Nature.

Il paraît que le refïbrt de l'air intérieur varie naturellement plus
en été que dans toute autre fàifon, & qu'il a befoin que la force
qui le réprime foit plus fixe & plus égale en été. J'ai fait obfërver,

* Page 2) S, en donnant le réfuîtat des obièrvations du baromètre *, que la
psfanteur de l'atmofphère varie ordinairement moins en été que
dans les autres fàifons, comme elle varie moins auiïi fous ГЕ-
quateur que vers les Pôles. Ce n'eft pas que je veuille faii'e
entendre par celte obièrvation, que cela vienne de la chaleur,
car on fait, par l'expérience qu'on en a faite avec le baromètre,
que la pefànteur de l'air varie moins au Commet qu'au pied d'une
montagne, quoiqu'il fâife plus fr-ojd fur le haut de la montagne
que dans la plaine ; cela dépend, comme je l'ai dit, de la nature
des vents, félon qu'ils font plus ou moins conitans &. réguliers;

Ceux qui paflênt leur vie fur les montagnes élevées, ne font
point incommodés par la légèreté de l'air, laquelle incommode
ceux qui n'y font point accoutumés; parce que l'air qui eft (dans
le fang des montagnards, y eft plus dilaté qu'il ne l'eft dans le
fang de ceux qui vivent dans un air plus condenfé. Cet air con-
denfé a- beaucoup à changer dans ceux-ci avant que d'être au point
de dilatation où eft celui qui jeft dans le fang de ceux qui ref-
pirent un air plus léger.

C'eft fur-tout ce qui fait fa différence d'un air natal a un air
étranger; 1'habiiude met enfin en état de fupporler ces différences
de l'air. M. Bouguer dit qu'il s'accoutuma à l'air de la Cordillère,
qui l'avoit incommodé d'abord, & Arbuthnot affure que l'expé-
rience a fait connoître que l'habitude met certains animaux en
état de foutenir de mieux en mieux les épreuves de la machine
du vide.

Le poids de l'air fur nos corps eft beaucoup plus grand qu'on.
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ne le croit communément. JV1. de Mairan, qui a fait des recherches
fur cela, eftime que le poids de l'air fur le torps d'un homme de
médiocre grandeur, eft d'environ 31500 livres lorfque le mercure
du baromètre eil à 28 pouces, en fuppofant que le pied cube
de mercure pèfe alors y q.5 livres, & que la furface du corps d'un
homme de j pieds 5 pouces de hauteur fbit de ï 6 pieds quarrés.

Nous (êntirions ce poids énorme de I'atmofphere, íi elle ne
nous preffoit pas également de toutes parts, & fi elle n'étoit pas
contre-balancée par l'effort continuel de l'air qui eil contenu dans
toutes les parties de notre corps. On /ait que le reflbrt de cet air
intérieur qui eft en équilibre avec l'air extérieur, eft d'autant plus
grand qu'il eil plus preiTé, & au.contraire le reiîort de l'air extérieur
devjent plus petit à proportion que ÇA pefanteur diminue.

L'air environne & prefle de toutes parts les animaux, & cette
preffion de l'air eft toujours plus grande, proportionnellement à
k maíTe, fur les petits animaux que fur les grands.

La plupart des animaux nés fe nourrifTent & croifîènt indif-
peniàblement dans l'air, comme certaines plantes ne peuvent vivre
qu'elles ne foient totalement enfermées dans l'eau ; ces fluides
réfiflent par-tout également à l'alongement des fibres des animaux
& des végétaux, fuivent la figure naturelle de chaque efpèce, &
leur fervent comme de moules.

Lors donc que les dirTérens degrés de reflort & de pefanteur
de l'air intérieur & extérieur ne font pas proportionnés entr'eux,
ou qu'ils ne font pas tels qu'ils doivent être dans chaque faifon,
les corps qui vivent lu r la terre, Se auxquels l'air eft néceffaire, en
font plus ou moins affeclés ; ces variations caufent quelquefois des
maladies, & dé-là viennent fouvent les maladies qui font communes
dans certains temps, & qu'on nomme épidénùques ou populaires,

A R T I C L E S E C O N D .

EFFETS de laßclierejje & de l'humidité de f Air (f).
LES anciens Médecins ne connoifîbient pas les deux propriétés

'de l'air, fa pelanteur & fon reflbrt, dont je viens de parler,

(f) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 174$ , page
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quoiqu'ils en connuflènt íes effets. Mais on a connu dans (oui
les fiècles fes autres propriétés; fa voir, la féchereiTe & l'humidité,
la chaleur &. la froideur. Les anciens Médecins ont même fait
un grand uiàge de ces connoifîances dans les recherches des cauiès
des maladies &. dans leur traitement.

Il n'eft point en générai de propriété de l'air plus facile à aper-
cevoir que ion humidité & ia iéchereiïè, pour peu qu'elles ibient
fenfibles, parce que tout ce qui nous environne s'en reflènt; il
n'en e(l pas de même de íâ peíãnteur & de fa légèreté, ni de iâ
chaleur & de fa froideur, fi elles -ne font à proportion plus fen-
fjbles. D'ailleurs le froid & le chaud font des qualités relatives à
ceux qui en jugent, comme • je l'ai remarqué au commencement

* Paèe 249, c[e ce Livre *, au lieu que la fécherefle & l'humidité ne font
point relatives par rapport à nous, ce font des qualités pofmves
autant qu'elles peuvent l'être. Il eft plus difficile à la vérité de
connoître avec précifion les degrés de la féchereiîè & de l'humidité,
que ceux de la froideur & de la chaleur, de la peíãnteur Sc de
la légèreté de J'atmofphère ; c'eit pourquoi j'ai fait obièrver, en

* Page ï $6. parlant dans le fécond Livre, des Inilrumens météorologiques*,
qu'il étoit bien plus facile de fé procurei- de bons thermomètres
& de bons baromètres, que de bons hygromètres.

Nous fommes continuellement dans l'air comme dans un bain
qui, foit qu'il foit ièc, foit qu'il foit humide,-coniribue beaucoup
à l'état de nôtre fanté.

En généra! l'air fee eil plus fain que l'air humide; l'ai-r fee ©il
plus pur, il eft plus air, c'eit-à-dire, moins môle avec des éma-
nations des corps qui y tranfpirent, c'eit pourquoi Celfe appelle
la íéchereífe de l'air la férénïté du temps. , ,

L air humide au contraire, eft plus chargé de différentes ma-
tières qui fe font élevées dans l'air avec les parties aqueufes, ce
qui le rend plus fufceplible de corruption ; c'eil pourquoi l'hu-
midité de l'air produit un plus grand nombre de maladies, mais
relies qui viennent de la /échereiTe font plus vives.

.La féchereife fait des maladies plus courtes, fur-tout dans les
pituiteux & dans les femmes qui en général font d'un tempéra-
ment humide ; & au contraire elle rend les maladies plus grandes

dan«
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dans les hommes maigres & bilieux, parce que la féchereffe, en
épaiífiíTant la bile, lui donne le caractère de la bile noire, qui eft
la plus mauvnife.

L'humidité fait les maladies plus longues en afToibíiíTant les
fibres par relâchement, d'où réfulte le ralentiflement du mouve-
ment progreiîif des humeurs, dont les acres font plus diflous par
l'humidité, ce qui favorife le mouvement interne qui en fait la
pourriture. C'ePt pour cela que l'humidité peut produire toutes les
maladies qui viennent de cacochymie ; elle fait auifi des catharres,
des boufiiïures 8c des hydropifies. .

Les maladies que caufe la féchereflè, font la mélancolie, la
confomption, la pulmonie, des éréfipelles & des inflammations
bilieuies, fur-tout des ophtalmies sèches qui font caufè'es par la
féchereflè de la cornée & par l'acrimonie de l'humeur, laquelle
eil d'autant plus forte, qu'elle eft moins affaiblie par beaucoup
de liqueur. La féchereife produit auffi l'ophtalmie sèche ordinaire,
ç'eft-à-dire, celle qui eft lâns fluxions d'humeurs.

A R T I C L E T R O I S I È M E .

EFFETS de la chaleur <lr de la froideur de l'Air (g).

A P R È S avoir examiné ce que peuvent fur nos corps le reflbrt
'de l'air & la pefanteur de l'atmofphère, les effets de fa fécherefie
& de fon humidité, il faut auffi confidérer le chaud & le froid
qui entrent pour beaucoup dans les opérations de la Nature. C'eft
par le moyen de l'air que la froideur Se la chaleur des fàiions

'nous affecbnt; ce n'eft pas que les rayons du Soleil n'échauffent
les corps indépendamment de l'air ; mais l'air entourant conti-
nuellement les corps, & étant échauffé, communique & conferve
la chaleur.

Il n'ert point de qualité de l'air auxquelles nous foyons plus
fenfibles qu'au chaud & au froid. Tout ce qui furpaffe le degré
de notre chaleur naturelle, nous paroît chaud; & au contraire,

(g) Mém. de l'Acad. des Sciences, annét 1750, yagt jn,
P p p
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toute température qui eil au - deflbus de ce degré, nous parôît
froide.

Tout ce que nous iènlons, chaud ou froid, ne l'efl point par
lui-même; l'air n'a de foi-même aucune chaleur, il la reçoit des
cauiês qui la produifent, comme du Soleil, &c. & il fe refroidit
lorfque ces caufës ceflènt d'agir.

L'air <iui eil plus près_de la fuvface de la Terre, reçoit plus de
chaleur que celui qui eil à la partie fupérieure de'fon atmofphère.
II fait en tout temps très-froid au ibmmet des hautes montagnes,
comme fur la montagne de Pitchincha au Pérou, où la neige iê
coniêrve, quoiqu'elle foil fous la Zone torride. La neige n'y fond
pas à 2430 toifes, c'eft-à-dire, à une grande lieue au-deffus du
niveau de ia mer.

M.rs Bouguer & de la Condamine ont dit, dans les Relations
de »leur Voyage, qu'en montant & en defcendant les montagnes
du Pérou, ils ièntoient fucceffivement le froid & le chaud, qui
faifoient monter & defcendre fenfiblement leurs thermomètres
depuis plus de 5 degrés au-deiïous du terme de la congélation t

juiqu'à plus de 28 degrés au-deflus de ce même terme; ils ont
ainii rencontré iùcceiîlvement iùr une montagne en quelques
heures différens climats. On reflènt le plus grand froid au fommet
de ces montagnes, parce qu'elles font extraordirairement hautes;
& au contraire on éprouve au pied le plus grand chaud, parce
qu'elles font fous la Zone torride.

Il fait plus chaud dans les plaines que fur les hauteurs, parce
que l'air eft condeníè à proportion du poids dont il eil chargé,
or l'air inférieur de la plaine étant plus denfe par le poids de l'air
fupérieur, il reçoit plus d'impreiïïon des rayons du Soleil, & en
retient plus de chaleur, par la raiiôn que les corps qui font plus
compacls ayant plus de matière, confervent plus de chaleur, de
même qu'ils confervent plus de mouvement ; au iieu que l'air
fupérieur des hauteurs reçoit & retient d'autant moins de la chaleur
du Soleil, qu'il eft plus rare par la liberté qu'il a de s'étendreц

n'étant point, ou n'étant que peu chargé.

La partie fupéiieure de l'atmofphère eft à la vérité plus près
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du Soleil que не left la, partie inférieure, mais celte différence
eft extrêmement petite par rapport à la diilance immenfe du Soleil
à la Terre; de forte que cette petite proximité de l'air des hauteurs
fait moins à la chaleur, que ne fait la deniité de l'air des plaines.

D'ailleurs l'air inférieur eft mêlé avec des parties étrangères qui
émanent de la Terre ; ces parties concentrent & réfléchiflent les
rayons du Soleil, & font des efpèces de petits miroirs ardens.
La Terre elle-même, & les corps qui font deiTus, réfléchiflênt
les rayons du Soleil dans l'air qui en eft à portée.1

L'air échauffe le jour par le Soleil, fe refroidit lorique cet
aftre eft couche, parce que la caufe ceflànt d'agir, l'effet n'eft
plus entretenu, il s'affoiblit ; outre cela l'air fupérieur qui eft
toujours plus ou moins froid, refroidit peu-à-peu celui qui eft
deflbus & qui communique enfùite la froideur à celui qui eft
plus proche de la Terre, lequel étant devenu froid lui - môme,
diminue auffi peu-à-peu la chaleur de la Terre & de tout ce qui
en dépend.

Lorique l'air, de chaud qu'il étoit, devient froid toul-à-coup,
comme il arrive quelquefois dans le climat de Paris, fur - tout
dans les mois de Juin & de Juillet, cet effet eft produit par des
yents qui chaffent l'air chaud & qui y fubftituent un air froid
qu'ils apportent des climats froids, ou bien les vents produifent
ces changemens en rabattant l'air fupérieur contre la Terre, &
refroidiflant par ce moyen l'air inférieur qu'ils déplacent ; de
forte que la différente température de l'air par rapport au chaud
& au froid varie, non-feulement félon la différente pofition du pays
'par rapport au Soleil, mais auffi félon la différente élévation du
terrain dans l'air, & fèloiv ks vents, dont je parlerai plus particu-
lièrement dans l'article fuivant.

Toutes ces confidérations font voir que l'influence du chaud
& du froid fur nos corps, varie félon les pays plus ou moins
élevés qu'on habite; mais on peut dire en général que les pays
élevés font toujours les plus fains (h); car outre que l'air y eft moins

«i i i .i i i i *
. (h) M. le Tenneur, ci-devant I aujourd'hui à Pavis, a foutenu cctrc
Midccin à Saint-Deny$,.&demeurant 1 année (1773}, datis urne Thèfe, que

? P P 'Í.
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humide & par coníequent plus lâlubre, on y a moins à craindre
ces excès de chaleur étouffante qu'on éprouve quelquefois dans
les plaines, & il eft certain que les excès de chaleur occafionnent
bien plus de maladies que les excès de froid; car on a toujours-
remarque que le nombre des maladies étoit moindre dans les
années froides que dans les années chaudes, c'eft iùr-tout le paflàge
fubit de l'une à l'autre température qui eft dangereux ; ces grandes
variations produifent ordinairement des rhumes, 'des fluxions de
poitrine, des pleuréfies, des péripneumonies, des fièvres putrides,
vermineulès & malignes.

A R T I C L E Q U A T R I È M E .
EFFETS des Vents (г)*

LES vents doivent être mis au nombre des principales caules
des maladies cpidémiques, puisqu'ils contribuent le plus iôuvent
à faire varier la conititution de l'air, & qu'ils tiennent même de
ià nature.' En effet, le vent eft une partie de l'atmoiphère mile
en mouvement iùivant une direction particulière, de forte qu'on
peut dire que les vents font dans l'atmoiphère, ce que font les
courans dans la mer. Ces venls généraux qui font conftans ou
qui ont des retours régies & périodiques, font de grands courans
d'air ; tel eft le vent qui fouffle couftamment d'orient en occident
(bus la Zone torride.

Si l'air a beaucoup- d'aclion fur les corps, comme on n'en
peut douter après ее que j'ai dit plus haut, le vent en doit avoir
encore davantage à plufieurs égards, puifque c'eft un air qui a
plus d'activité par le mouvement qui lui eft imprimé. Le vent
eft une efpèce de douche d'air, comme la douche qui le fait par
la chute de l'eau fur une partie du corps a plus d'effet que le bain

les pays fitués fur les lieux élevés &
fur les collines, étoient moins fains que
ceux qui (ont fruits dans lès plaines:
Alagis ainœna qnamfalubrh minontium
cln-is Imbitatio. Tel efb l'objet & la
conclufion de Гя Tiièfe; il attaque en
particulier le fé|our de Montmorenci
& de fa vallée. On peut voir dans k

Journal des Savans, Juillet 177•_/• t
page 487 de l'édition in-quarto, une
lettre dans laquelle j'ai répondu à cette
Thèfe.

(\) Mém. de l'Acad. des Sciences,
année 1752,page 117.—Diftionnaire
d'Hiftoire Naturelle de M. Valmonc
de Bomarre,.rçwe VI, page 3.54.
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íimple, le vent a auffi plus d'effet que n'en a l'air dans ion état
ordinaire.

La qualité naturelle du vent eil de rafraîchir, môme de refroidir,
Se c'eit une des cauiès principales des maladies qu'il occaiionne.
Il trouble la tranfpiration раг-íã froideur, en iâififlànt la peau &
refermant fes pores ouverts par un air plus chaud, c'eit pourquoi
les vents froids caufent des rhumes, des fluxions & des rhumaliimes
qui font le plus íòuvent occafionnés par la tranipiration arrêtée.

Le vent excite fur les corps des changemens fubits, en les
frappant avec une promptitude extraordinaire ; on fait que les
changemens fubits font très-contraires à la faute. Le changement
fubit du temps eft la cauiê de preique toutes les maladies qui
dependent de l'intempérie de l'air ; c'efl ce qui fait qu'il y a plus
de maladies dans les changemens de faifons &. à la fuite des chan-
gemens de temps ; nous verrons dans le dernier article de cette
Setfion, que.le mois de Mars, qui eil le pafTage de l'hiver au
printemps, eil auiîi celui où le nombre des morts eil le plus
grand.

Le froid eil en général moins naturel aux animaux, & marne
h tous les corps organifés, que le chaud. Le froid eft principa-
lement contraire à la poitrine, c'eft pourquoi le vent de Nord,
qui eft le plus froid de tous les vents, nuit fur-tout à cette partie
du corps ; il produit aufîi des fluxions r des toux , des douleurs
de côté & des friiîons.

• A l'égard du vent de Sud ou du Midi, M. Malouin dit avoir
obfervé qu'il éloit préjudiciable à la tête & aux nerfs ; la reipi-
ration n'eil pas fi libre dans le temps où ce vent fouffle, les
vaiiîèaux iê gonflent, la tranfjiiration eft abondante ; & s'il règne
long-temps, on fe fent bientôt accablé de lafîitudes extrêmes, la
tête s'appefàntit, & éprouve quelquefois des nuances de vertige.

Le vent.d'Eft qui defsèche, eft très-contraire aux atrabilaires,
aux mélancoliques, & aux tempéramens iêcs.

Le vent d'Oueft amène aiTez ordinairement яуес lui les diffé-
rentes fortes de fièvres qui affectent les conftitulions délicates л

c'eft cependant celui qui eft le plus fain & le plus ami des pro-
ductions delà terre, parce qu'il eft des quatre vents principaux,
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celui qui eft le plus humide, & l'humidité eft un correctif
propre du vent, qui de /à nature e(t ièc &. froid ; c'eit pour fette
rai fön qu'il fait plus de mal par la ft'chereiTe que par l'humidité,
comme il fuit auifi plus de mal par le froid que par le chaud.
Ainfi le vent de Nord, comme je l'ai dit, doit être plus nuifible
que le vent de Sud; & le vent d'Eil, plus que le vent d'Oueft,
qui eft. le plus favorable de tous les vents, comme le vent de
Nord eil en gênerai le plus contraire.

Les vents apportent dans les climats tempérés, les intempéries
des climbs plus froids , & celles dés plus chauds , ce qui fait
fou vent d'autant plus de mal, que cela eil plus- étranger, «Se qu'on
y eil moins accoutumé.

Souvent auifi les vents amènent avec eux des exhalaiions pré-
judiciables à la iânté; c'eil à quoi font fort fiijels les vents du
Midi, parce qu'ils viennent ordinairement de l'Afrique, qui eft
féconde en animaux venimeux ; il y a auifi plus de pourriture dans
cette partie du monde, parce que ta chaleur y eft plus grande.

Le vent emporte au contraire de certains pays des exhafaiibns
utiles : d'un air doux , il en fait ainfi un air vir qui eft contraire
à plufieurs tempéramens, fur-tout aux perfbnnes qui ont la poitrine
ieniible & sèche. II eft naturel «Se utile que 1 aie contienne quelques
exhalations pures , provenantes des plantes & d'une terre franche
qui ne foit point trop humide ; car il n'y a point d'air qui ,
rigoureufement parlant , foit pur ou féparé de toute autre chofe.
L'air peut être eftitné comme pur, fi ce qui eft émané des corps
Si de la terre eft naturel & imperceptible en, fe répandant dans
l'atmofphère.

Le môme vent qui nuit aux pays où il transporte des exhalai fons
corrompues, eft utile à ceux qu'il délivre décès exhalaifons nuifibles
qui font une des cauies des maladies épidémiques, iôit que ces
exhalaiiôns viennent de méphites (k), foit qu'elles fortent de quelques
mines , ou qu'elles s'élèvent de quelques eaux croupiflantes.

Les vents qui viennent de bin, changent plus l'air que ne

On appelle méphites , les vapeurs dangereufes qui s'élèvent fquvcntj
fur-tout en été, des mines & des carrières qu'on exploite.
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font les vents du pays. \Jn fèul vent ne peut diffiper toutes les
exhalaifons qui font dans l'atmofphère d'une contrée, il faut pour
cela que pluiieurs vents y foufflent en tout fens. Jamais l'air l ieft
plus pur qu'après une tempête. II n'y a perfònne qui n'ait obiêrvé
qu'on entend & qu'on voit mieux & de plus loin les objets du
dehors immédiatement après les ouragans, ce qui ne vient pas
de ce que le ciel fpit moins couvert, mais de ce que i'atmofphère
eft moins remplie de corpufcules qui font les parties des exhalaifons
qui diminuent imperceptiblement l'ailion de la vue ; on aperçoit
même ces exhalaifons avec de bonnes lunettes d'approche. Les
yeux voient mieux les objets après les ouragans, comme les
télefcopes ont dans un air pur, plus d'effet que dans un air
groifier.

Tout fe corrompt & a befoin d'être renouvelé ; l'air qui crou-
piroit fans être changé, fe gâterait, c'eft pourquoi ceux qui
habitent les plaines, où l'air eil moins en mouvement, font moins
fains que ceux qui habitent des lieux élevés où l'air eil commu-
nément plus pur, parce qu'ils font plus expofes aux vents.

Une atmofphère d'air chargée de la tranfpiration des animaux
& des autres corps, deviendrait mal laine & même peftilentielle,
fi elle n'étoit renouvelée ; c'eil cet état de l'atmofphère qui eft le
•roSiTov des maladies épidémiques, & qui contribue dans certaines
années, h la peftilence des fièvres malignes, des petites véroles,
& des maladies de venin. C'eil pourquoi on a obfervé que les
conftitutions peililentielles ont été fouvent précédées de grands
calmes dans l'air.

A R T I C L E C I N Q U I È M E .

EFFETS du venin ou de l'altération de f Air (l).

J 'AI dit dans l'article précédent, que les vents étoient quel-
quefois le véhicule des exhalaifons, ou de cette efpèce de venin
qui altère & corrompt l'air dans une contrée. Ce venin dans l'air
eft ordinairement difTemblable dans les différentes années où il a

(1) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1751, page
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lieu; il n'eft pas ie même une année que l'autre; & par conicquenf
les maladies qu'il cauie font aiiffi différentes; de forte qu'il ell
impoflîble de determiner parfaitement la nature de feurs caufès,
quelqu'attention qu'y apportent les Médecins les plus phyficiens
&. les plus expérimentes. Il n'y a aucun reproche à leur faire fur
cela, ni même à leur art, parce qu'il en eil de môme des autres
connoifTances humaines loriqu'il s'agit des premières caufès; d'ailleurs
l'obfervation, la tradition & l'expérience, apprennent aux Mé-
decins habiles, le moyen de réuffir dans le traitement de ces
maladies.

Cette caufè fècrette des maladies populaires part quelquefois
de la terre & des corps qui en dépendent. La terre peut fur l'air
plus qu'on ne croit communément; les qualités des difFérens airs,
comme celles des différentes eaux, viennent fur-tout de la terre;
il nous eil aniïi néceflaire que l'air foi t pur, qu'il l'eft aux poiiîbns
d'avoir de l'eau pure.

11 ne faut pas cependant entendre une pureté abfolue , par
laquelle on fuppofe que l'eau & l'air ne contiennent rien qui ne
(bit air ou eau. L'eau eil cenfée pure lorfqu'elle eft fans mélange
greffier & extraordinaire, car elle contient toujours plus ou moins
d'air; Si quoiqu'elle renferme imperceptiblement quelques terres
ou des fels naturels, elle eft réputée pure : de même il n'y a point
d'air qui, rigoureufement parlant, foit abfolument pur.

Comme l'eau contient toujours de l'air qui la rend moins
pefânte, l'air efl toujours mêle d'un autre fluide qui le rend plus
efficace. Outre ce fluide que plufieurs expériences, & fur-tout
celles de lelecbicité (m), font apercevoir, l'air contient difFérens
corpufcuies qui émanent de la terre.

La terre tranfpire plus ou moins, fur-tout dans les changçmens
de temps ; elle paroît cefTer de tranfpirer lorfqu'il doit faire de
l'orage ; pendant l'orage, elle recommence à tranfpirer fenfible-
ment ; & l'orage fini, elle tranfpire plus qu'à l'ordinaire pendant
quelques heures ; c'eft ce que l'expérience apprendra à ceux qui
voudront s'en aflurer. On néglige un peu trop cette recherche

(m) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1752, ptge zjj,
de
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de la tranfpiration de la terre, quoiqu'elle foit très - digne d'un
Phylicien, puiiqu'elle eft utile.

L'air peut être eftimé pur, fi ce qui émane de la terre en l'air
eil imperceptible & naturel; fi au contraire ces exhalai/bus font en
trop grande quantité, & qu'elles foient mauvaiiès, elles rendent
l'air impur & mal fain. On peut attribuer la corruption dans les
plaies à la mauvaife qualité de l'air, lorfque dans une môme année,
dans un même temps & dans différens fujets, la pourriture ou la
gangrène iê met dans toutes les bleiîùres, ce qui arrive extraordi-
nairement certaines années, iùr-tout à l'égard des plaies contufes.

L'air contrarie différentes qualités, félon les différens corps
par lefquels il pailè. Il prend une qualité pernicieufe à la iànté en
paffant par des tuyaux de cuivre, & même par ceux de fer lorf-
qu'ils font bien chauds ; il ne iè corrompt point en paflant de
même par des tuyaux de verre auffi chauds.

L'air eft différent félon les différentes parties de la terre où on
le prend, comme ies eaux font différentes félon les différentes
terres que les fources traverfent. Les émanations d'un terrain qui
eft de pure terre, de pierre & de fable, ne corrompent point
l'air, & au contraire, l'air n'eft point pur dans un pays rempli de
mines & de feux fouterrains.

Il fort auiîi des exhalaifons peftilentielles de certains endroits
de la terre, qu'on nomme pouffes, moufettes ou méphites, comme
font celles de la grotte, du Chien dans le royaume de Naples, celle
de Pérols dans le Languedoc. II y avoit un trou fur le mont
Parnaffe à Paris, d'où il fortoit des exhalaifons qui portoient à la
tête & qui enivroient.

Il y a de ces vapeurs qui (ont nuifibles à tous les animaux ;
H y eh я d'autres qui font nuifibles à quelques animaux & ne le
font pas à d'autres. Ces vapeurs s'élèvent & agiffent à des hauteurs
différentes. M. de la Condamine rapporte dans fa Relation du
Voyage du Pérou , que dans la province de Quito, il y a un "
foffé où les lapins & les'oifeaux meurent, & que s'ils y font
expofés à une certaine hauteur, ils n'en font point incommodés;
telle eft auffi la grotte du Chien en Italie. Il y a, au rapport de

Q q q
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Bergerus, d* Agrícola & de Sirabon, un endroit de la terre d'ou
il fort îles vapeurs mortelles pour les bêtes à corne, & qui n'in«
commodent point Its poulets. Ce qui nuit à la température d'une
efpèce d'animal, n'eil pas toujours contraire à celle d'une autre
efpèce, comme on voit que les animaux , même les animaux
domeüiques, ne gagnent pas les maladies peililentielles des hommes,
ni les hommes celles des animaux.

Il y a des régions de la terre d'où il fort tous les ans, en certaines
iàiibns, des cauiès de maladies particulières, c'eft ce qui produit
certaines maladies endémiques, c'eft-à-dire, propres à'certains
pays, comme eil la peile en Turquie, & particulièrement à
Conftantinople. ...

Il y a auiïi des caufes accidentelles de la corruption de l'air,
telles que font celles qui viennent des eaux croupi/fautes, ce qui
eil commun en Egypte & en Italie. Les eaux croupiflântes du
château Saint - Ange , causèrent, ions Innocent I I I , une fièvre
maligne qui tenoil de la peile. Les habitans des pays marécageux
ou humides, ont en général le teint mauvais, ils font comme
bouffis, mous, foibles Ok mal fains. »

L'air corrompu eil fort nuifible lorfqu'on le refpire. II y a eu
des perfonnes attaquées de coliques , de vomiflemens , & de
langueur pour avoir été dans des cimetières; il eil arrivé la même
choie à d'autres, pour avoir pailé à travers des voiries où l'on
jette les cadavres des animaux.

J'ai fait paît à l'Académie, an mois de Janvier de celte année
1773, d'un accident arrivé à Montmorenci, qui prouve combien
les miafmes d'un air corrompu font dangereux &. funeiles. Un
foiîoyeur travailloit à faire une fofle, il eut le malheur d'enlr'ouvrir
avec iâ pioche un cercueil voiiln, dont le cadavre dcpofe là depuis
un an n'étoit point encore confommé, il en forth une vapeur fi
infecte, qu'il tomba mort dans le moment; je fus appelé auiîitôt
pour lui adminiftrer les fecours fpir i tuels , il n'étoit plus temps;
peut-être auroit-on pu le rappeler à la vie, fi on eût été à portée
de lui donner promptement les fecours 'que l'on adminHtre avec
tant de fiiccès aux noyés.

Tout le monde a entendu parler d'un accident fembiable, mais
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bien phis terrible, arrivé à Saulieu en Bourgogne le 20 Avril
1773 (n). Des Foiîbyeurs découvrirent le cercueil d'un corps

enterre le 3 Mars précédent; en defcendant le nouveau cadavre
dans celle foiîè, fabierre, & celle du corps qu'on avoil découvert
s'entr'ouvrirent, il ie répandit fur le chump une odeur fi fétide, que
tous les affiitans furent obligés de fortir ; de cent vingt jeunes
gens des deux fexes qu'on préparait à la première communion,
cent quatorze tombèrent dangereuiement malades d'une fièvre
putride vermineufe, accompagnée d'hémorragie, éruption & dilpo-
fition inflammatoire; il eit mon dix-huit peribnnes.

Pareil accident a manqué d'arriver à Dijon, où l'on eft dans
l'habitude de vider tous les quatre ans les caveaux pour faire place
à de nouveaux cadavres.

Ces Viues évènemens ont engagé M. Maret, Secrétaire de
l'Académie de Dijon, à travailler à un Mémoire, dans lequel il
établit que le danggr auquel expoiênt les vapeurs animales putrides,
eil en raifon de la denîilé de ces vapeurs ; que pour empêcher
cette denfifé nuifible, il faut que les cadavres fuient au moins
recouverts de 4. pieds de terre, & placés de façon qu'entre chacun
d'eux il y ait 4 pieds d'intervalle fur les côtés, deux à la tête &
aux pieds, ce qui exige pour chaque cadavre un einace de 52 pieds
•carrés.

Ues exhalaifons qui s'élèvent des lieux habités, fur- tout des
villes, gâtent plus ou moins l'air, Se le rendent moins fain en
général que l'air de la campagne. Il y a fou vent dans les villes
des maladies épidémiques qui ne font point dans les campagnes ;
au contraire, à la campagne, il y a dans certaines années, des maladies
caufces par les vapeurs de la terre, qui quelquefois n'entrent point
dans les villes, parce que, quoique les exhalaifons des lieux habités
gâtent l'air naturel, elles peu vent, dans certaines rencontres, corriger
en quelque façon l'air corrompu par les émanations de la terre,
qui peuvent être quelquefois plus préjudiciables encore que celles
qui viennent "des immondices des maifoijs; с tu ce qui efl arrivé
pendant la peile de Marfdlle. On remarqua que les quartiers de

(n) Gazette de France, n° n, du 2^ Juin 1773-
Q <i q '/
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celte ville les plus chargés.de rriaiíòns, & dont les rues étoient
les plus étroites &. les plus mal-propres, fe trouvoient moins atta-
qués de la pefte que les lieux plus libres, C'eft vraifemblabíement
iùivant ce principe, que les Médecins de Londres confeillèrent,
pendant la peite qui ravagea cette ville fous le règne de Charles II,

. de faire ouvrir les foflês d'aifance de toute la ville, la mauvaife
odeur que cela répandit dans Londres, y fit cefler la pefte.

L'air peut auifi fe corrompre feul lorfqu'il eft long - temps
enfermé, les corpufeules dont il eft toujours chargé ptusou moins,
agiffent les uns fur les autres , & fe corrompent lorfqu'ils font
trop long-temps retenus eniëmble ; c'eft ce qui fait le rivolin (o)
des vaiíTeaux. ~ En Béarn, une cuve deftinée à garder de l'eau
falée, fut abandonnée pendant vingt-neuf ans ; il fe forma deflus
en dedans une croûte faune, & fous cette croûte une vapeur qui
fut funefte à ceux qui Ia caiscrent.

Les exhalailbns qui altèrent l'air ne viennent pas toujours feu-
lement de la terre, du moins immédiatement, il en vient auifi
du ciel. Les météores, comme le tonnerre & les éclairs, répandent
des vapeurs qui corrompent l'air, peut-être en abforbant plus
qu'en tout autre temps la matière élecbique répandue dans l'at-
jnofphère, &" qui fervoit à divifer les vapeurs & à les empêcher
d'agir les unes fur les autres. On obfèrve que dans ces temps
d'orage les viandes fë gâtent promptement, & que les malades
deviennent plus mal. La viande de boucherie fe'gâte moins que
ne le fait dans certaines circonftances la chair des animaux vivans,
mais malades, parce que lesmouvemens même vitaux contribuent
à cette putréfaction, c'eft ce qui cauiè une pourriture fubite dans
les animaux qu'on fait mourir en les tenant dans un air chaud
& renfermé. Ceux à qui l'on donne la mort avec la machine
pneumatique, infectent lorfqu'on les tire de de/Tous le récipient
peu de temps après leur mort.

Je terminerai cet article en donnant le détail des expériences
faites à Londres, depuis quelques années, par un Phyficien Anglois,

(o) Rivolin, terme de marine qui veut dire un air corrompu qui tort
lorfcju'on vient à ouvrir un lieu fermé, comme le fond de calle.
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clans le deflêin de connoître la quantité & la nature des exhalai/bus
que contenoit l'air de cette ville dans le temps où il fit fes expé-.

« Vers les premiers jours d'Août 1 7 6 ç , dit l'Auteur , fair
avoit été chaud , ièc & làns vent. Lorique je commençai à ««
condenlêr les vapeurs vers le foir , l'air étoit calme , & la journée «
avoit été fort belle. Je fis mes expériences au milieu d'une grande «
cour. Je pris un grand ballon de verre fort propre en dehors, «
dans lequel je mis une quantité de glace & de fel ammoniac pul- «
vérifé. Le ballon, ou globe ainfi préparé, je le fufpendis à environ «
cinq verges au-deflùs de la terre; le froid produit par la glace & «
le fel congela l'humidité de l'air, 6k. la furface du globe fut couverte «
d'une couche de glace. Je raclai avec beaucoup de loin cette fur- «
face avec une fpalule d'argent, & j'enfermai cette glace dans une «
bouteille bien nettoyée à large goulot. Lorfque je me fus procuré «
quelques onces de cette vapeur condenfée , je , procédai aux expé- «
riences que je vais rapporter. «

i.° Pour connoître s'il y a de l'air fixe ou méphitique, je mis «
une once de celte humidité condenfée dans une fiole que je «
bouchai d'un bouchon de liège percé d'outre en outre, afin que «
l'afr qui fe dcgageoit pût aifément paffer par ce trou. Je mis «
enfuite cette fiole dans l'eau bouillante , après avoir attaché par «
delîus le bouchon une vefîîe où il n'y avoit point d'air. L'air «
dégagé de l'humidité condenfée , pafîà fort aifément à travers «
l'ouverture du liège dans la veflie , & cet air occupa un efpace «
égal au volume d'une dragme & demie d'eau diftillée. La fiole, «
après la féparation de cet air , pefòit quelques grains moins qu'au- «
paravant. Afin de m'afTurer encore davantage que cet air étoit «
fixe , ou méphitique , je l'appliquai à de l'eau de chaux , & il iê «
fit un précipité de terre calcaire qui ne me laifTa plus de doute «
fur l'exiflence de cet air. «

2.° Je pris une quantité de l'humidité condenfée qui n'avoit «
point été expofée à la chaleur , j'y mêlai un peu de firop violât «
délayé; ce iirop prit une couleur légèrement verdâtre. & je conclus «

(f) Journal Encyclopédique, année ///'/ '5 Mats , page ijü,
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» qu'il n'y avoit point d'acide, mais un alkali dominant Jans cette
» humidité.
» 3.° Je mêlai de cette humidité condeniee avec une fblution
» de fublimé coiTofjf; le mélange devint d'un blanc-pâle, ce qui me
» prouva la préfence d'un alkali volatil, car l'alkali fixe n'eût pas
» produit cet effet, il auroit plutôt précipité le mercure fous la
» forme d'une poudre brune ou roggeâtre, nommée mcrcurïus pré-
n cïpitûtns fit/eus Wartyi.
» 4." J'expofai une feuille de papier marqué avec une iblution
» de plomb à la vapeur de cette humidiié condenice; mais it n'y
» eut aucun changement, & j'en conclus qu'il n'y avoit rien de
» fuifureux ou d'inflammable.
» 5.° L'humidité condenice, évaporée jufqu'à ficcité, fournit un
» corps falin de couleur brune, qui, après plufieurs expériences,
» parut être un iêl neutre, compoié d'acide vitriolique & d'alkali
» volatil, & ce fèl vitriolique ammoniacal éloit en raifon de 11 ~
» grains par 2 onces d'humidité.
» D'après ces obfervations fur l'air de la ville, on peut con-
» jeflurer, ajoute l'Auteur, que Ion influence doit produire des
» effets particuliers fur le corps humain, & contribuer à la géné-
» ration des maladies putrides, fur-tout dans les íujets difpofés'Îia
» fermentation putride, attendu que les exhalaifôns putrides font
» les plus nuiiibles au corps animal. Il paraît encore que ces vapeurs
» répandues dans l'air au moyen de la tranfpi ration , lorfqu'elles
» font accumulées dans des endroits plus renfermés, comme les
» priions, les hôpitaux, acquièrent un degré confidérable de putri-
» dite, & peuvent dégénérer en miafmes particuliers, qui produifent
» ces maladies fort communes dans les priions. Par la première
» expérience, on a vu que par la fermentation des corps il fe forme
» un air méphitique ; air funefte, & qui caufe fouvent une mort
» prompte aux animaux. Or fi cet air n'eft pas en allez grande
» quantité pour agir en poifbn violent, il peut produire des maladies
» dangereufes, & fur-tout de la claffe des putrides. II eit confiant
» que cet air méphitique part de différentes fources, de tous les
» animaux qui refpirent, de tous les corps que le feu confùme v

& principalement dç tous ceux qui fubiiîènt une fermentation, v
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A R T I C L E S I X I È M E .

EFFETS de f Eau fr des Alimens (qj.

A P R È S avoir confîdéré le rapport que ies maladies épidé-
miques ont avec les différentes qualités de l'air, ce ne ièra pas
fbrtir de mon fujet que de faire apercevoir encore d'autres caufès
de ces fortes de maladies; telles font toutes les choies dont i'uiàge
eft commun à ceux qui font expofés à ces maladies, ou qui en
font attaques.

Les alimens ibnt, après l'air, ce qui eft le plus propre à ргоч
duire les maladies populaires. Ce font particulièrement ceux des
alimens qui font ordinaires à tout le monde, comme l'eau, les
grains & les fruits qui produifent cet effet.

L'eau, qui a été regardée par quelques Philofbphes comme le
principe des corps, Ai qui du moins entre dans la compofition
de tous, eil ce qui peut le plus ( fi l'on en excepte l'air ), fur le
tempérament & fur la i.mté. Celt pourquoi il importe beaucoup
d'tiier à propos de l'eau, & de prendre garde qu'elle n'ait quelque
mauvaife qualité. C'eft auflî ce qui engage les Médecins qui
aiment leur profeifion, c'eil-à-dire, qui aiment la conservation
de la vie des hommes, à chercher à connoître les eaux des lieux
ou ils donnent leurs confeils. \

II y a des années où les eaux font mauvaiiês ou moins bonnes
que dans d'autres par différentes caufès ; les eaux, même celles
qui font courantes, comme font celles de rivière, & .qui en
général font les meilleures, deviennent mauvaifes dans les années
sèches, parce que n'étant pas feulement le produit de leur fource,
mais auífi de la pluie, elles (ont en moindre quantité lorfqu'il a
moins plu, d'où il arrive qu'elles croupirent ou qu'elles coulent,
plus lentement, ce qui fait qu'elles font moins légères, parce qu'elles
font mêlées à moins d'air, étant moins agitées; cela en affoiblit la
qualité, 6k les rend moins propres aux digeltions, parce que l'air
eft néceífaire dans l'eau pour qu'elle fou bonne.

(ï) Mçm. de l'Aciid. des Sciences, année '?$з> page j/.
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Quand les rivières font extraordinairement bafles, leurs eaux
font mauvaifes auffi, fur-tout dans les villes dont elles font les
égoûts, parce que les matières étrangères qui fe trouvent toujours
plus ou moins dans l'eau, font plus fenfibles dans une moindre
quantité d'eau, & il s'y trouve fouvent des particules étrangères
qui, quoiqu'imperceptibles à la vue, n'en font quelquefois pas
moins fenfibles au goût & à l'odorat, ce qui peut occafionner des
fièvres putrides.

II vient plus d'herbes dans les rivières loriqu'elles font baffes;
que loriqu'elles font groiïès, & en général les plantes aquatiques
font plus acres que la plupart des plantes terreftres ; ce qui peut
donner de mauvaiiès qualités à l'eau, comme M. de Juffieu Га
fait voir à l'occafion de la fécherefle de 17 3 ï ( r).

Les infectes qui font quelquefois dans l'eau, fe multiplient auflî
davantage dans les eaux baffes qui ont moins de mouvement, ce
qui peut produire des maladies vermineufès. M. Chevalier ,
Médecin, rapporte dans un Recueil d'obfervalions qu'il a faites i\
la Martinique, que les Nègres font fujets à une maladie qu'on,
appelle ver-de-Guinée, & qui eft caufée par les mauvaifes eaux
que les Nègres boivent dans Quelques endroits de Guinée & dans
la traverse. Il a obfervé que ces vers font ronds, d'un rouge pâle
& un peu traniparens, aflëz iêmblables aux vers de terre ordi-
naires , mais beaucoup plus longs. Lorfque ces vers font dans un
certain état, ils percent la peau du malade,- & fouvent ils fe trouvent
entortillés autour des mufcles. M. Chevalier ajoute que M. Depas,
ancien Médecin de Saint - Domingue, lui a dit avoir vu à la
Rochelle un malade du ver-de-Gu'we'e, qu'il avoit gagné en allant
fouvent dans le navire .d'un Capitaine Négrier, où il avoit bu de
l'eau qui avoit été apportée de Guinée ; ce qui prouve que cette
maladie n'eft pas propre à un pays particulier, mais à certaines
eaux.

Les animaux font fujets a avoir des vers dans toutes les parties
de leur corps; les moutons font particulièrement fujets à en avoir
dans le foie. Tant que l'enfant ne fait que téter, il eft exempt

(r) Mém. de l'Acad, des Sciences, année ï?33 » f âge
fa
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de vers; il n'y a de vers dans les corps vivans, que ceux qui y
font entrés, c'eft le plus ibuvent avec les alimens cruds qu'on les
prend, comme avec les fruits, la falade, & fur-tout avec l'eau.

Pour remédier, du moins en partie, à ces inconvéniens à l'égard
de l'eau, il faut la faire chauffer, a Hèz-feulement pour faire moiiric
les infectes & pour mettre leurs œufs hors d'état d'édore; il faut
auffi, afin1 de la rendre légère, la battre à un air libre & pur, &
au ioleil fi l'on peut.

Les eaux font mal-íàines auffi lorfque les années font extraor-
dinairement humides, pendant les inondations, fur-tout fi la crue
des eaux vient des dégels ou d'une fonte de neige, ce qui produit
des dévoiemens, des coliques, des enflures de gorge, & d'autres
tfnaladies fluxionnaires.

Si l'on étoit curieux de connoître les difTérens procédés qu'ori
peut mettre en ufage pour connoître les qualités bonnes ou mau-
vaifes d'une eau, on pourroit confulter le détail très-circonftancié
des expériences qui furent faites en 1766 fur l'eau de la rivière
d'Yvette, par ordre de la Faculté de Médecine & de l'Académie
Royale des Sciences de Paris, à la follicilation de M. Départ-jeux;
Auteur du projet vraiment utile d'amener cette rivière à Paris,
projet dont on efpère voir un jour l'exécution (f). On pourra
auffi jeter un coup - d'œil fur le Mémoire concernant l'eau fûl-
fureuie de la vallée de Montmorenci, que j'ai fait imprimer à fa
fuite de cet Ouvrage, & qui contient les différais procédés que
nous avons fuivis, M. Macquer & moi, pour découvrir la nature
de cette eau. J'y ai joint l'analyfe qui en a été faite par M.
Déyeux, Maître Apothicaire de Paris, & neveu de M. Piat,
qui a bien voulu aider de fes conlëils lé neveu intelligent qu'il a
lui-même'formé. On trouvera encore dans le fèplième volume des
Mémoires préfentés à l'Académie par divers Savans Étrangers,
une autre analyfe de cette eau, faite en 177 ï, par M. le Veillard,
qui a la direction des Eaux de Pafly, & qui vient d'obtenir de
S. A. S. M. le Prince de Condé, la permiflïon de vendre les eaux
fiilfureiifes. Voyez aufli le Dictionnaire de Chimie de M. Macquer

///Méni. de l'Acad. des Sciences, année 1766,page i6j.
Д r r
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au mot Eau, & le Traité des Eaux minérales de M. Monnet ;
où l'on trouvera toutes les manipulations néceflàires pour connoître
la nature des eaux.

Je ne parlerai ici que de deux moyens très - aifés à employer
pour s'aiTurer de la falubrité des eaux dont on veut faire ufage.
Les eaux font fâlubres, lor/qu'elles /ont pures & légères. Оц
connoîlra qu'elles font pures, torfqu'on les verra bien diiïbudrç
le favon raclé fin, qui rendra en peu de temps l'eau bien uniment
laiteufe iàns qu'on l'agite ; & quand on l'agitera, on la verra
inoufler beaucoup, & garder pendant quelque temps cette moufle»
On iâura que les eaux font légères, en fe fèrvant d'un inftrumenÇ
appelé aréomètre ou pèfe - liqueur. Selon que cet inftrument s'en-
foncera plus ou moins dans l'eau, on connoîtra ion degré da
légèreté par rapport à d'autres eaux reconnues falubres par un long
uiàge, comme font les eaux de pluie & de rivière.

Il faut être extrêmement délicat iùr le choix de l'inftrument
dont il s'agit ici, car la plupart font défectueux, foit que cela
vienne de ce qu'ils font mal conftruits, /bit à cauiê de la petite
étendue de l'échelle des degrés, ce qui nuit à la fenfibilité de
l'inftrument qui n'indique fouvent qu'une très-petite différence de
pefanteur entre deux eaux, où il y en a cependant beaucoup \
c'eft ce que j'ai iôuvent éprouvé avec des aréomètres ordinaires,
quoique je les aie fait conftruire avec foin, & qu'ils m'aient coûté
fort cher. L'imperfedion de cet inftrument, & la néceffité où
j'étois d'en avoir un bon pour quelques expériences délicates que
j'avois à faire fur les eaux de Montmorenci, où je demeure,
m'engagèrent à conftruire moi-même cet inftrument furies principes
de celui dont M. Deparcieux donne la deicription dans je volume
des Mémoires de l'Académie, cité plus haut (t). Je puis afîurer
que la conftruclion en eft très-facile, peu coûteulê, & que l'on
a un inftrument excellent en ce genre. Je ferai peut-être plaifir à
mes Leéburs, de leur p-ocurer la connoiflance de cet inftrument
de M. Deparcieux. La defcription qu'il en donne en eft fi
ckire, qu'il leur ièra très-aifé de le conftruire eux - mêmes, en

( t) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1766, page /j«?.
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/cuvant exactement les procédés de cet habile Académicien que
je vais détailler, & que j'ai fuivis moi-même en conitruifant mon
aréomètre.

« F A I T E S faire une fiole Je verre mince de 6, 7 ou, 8
pouces de long, & de z ou 2-j pouces de diamètre, ayant le « и1

goulot un peu fort, & le cul rond en dehors, au lieu d'être enfoncé «
en dedans, afin qu'en la plongeant dans l'eau il ne s'y enferme «
point d'air par-defîbus. «

Si vous voulez avoir une fiole plus promptement, mais moins «
fblidement, prenez une de ces boutejlles à liqueurs qu'on nomme te
rouleaux, ou autre à peu-près fëmblable; mettez une groiîe balle cè-
de plomb dans l'enfoncement qui eft en deiTous , & plufieùrs ce
autres balles femblables ou moindres autour : entourez celle fiole «
avec du papier pour former un godet, montant un peu plus haut «
que les balles, coulez de la cire fondue pour lier ces balles entre «
elles & avec la fiole, coupez enfuile cette cire en l'arrondiflïmt «
en forme de fegment de fphère, de manière qu'en la plongeant ce
dans l'eau, il ne puiiTe point refler d'air en defîbus.» Veriiifói ce
culot de are, & fi vous craigne^ que h poids des balles ne le
détache de la fiole, ге(епе% - le avec wie petite corde de clavecin,
que vous arrciere^ dans Г étranglement que forme le goulot fr le
cotps ele.la ßole.

« Mettez dans cette fiole ce qu'il faudra de mercure pou r-la faire
enfoncer dans l'eau jufque vers le milieu du goulot, bouchez-la ce
avec un bouchon de liège neuf, & qui n'a i t jamais fervi, fiiffifam- «
ment long, & tel, qu'étant entré un peu à force, il reile quatre «
à cinq lignes dehors • «

Faites faire un vaifîeau de fer blanc de forme cylindrique, de «
'3 pieds de long & de 3 pouces de diamètre. Au haut de ce vaif «
feau & en dehors, faites louder un petit tuyau quarré de fer-blanc u
qui affleure le haut du vaif ïèau, «Se qui defcende de 6 pouces en «
contre-bas: ce tuyau doit recevoir la queue d'une règle de bois de «
3 pieds de longueur, fur laquelle vous collerez une ce-belle divik'e «
en pouces & en lignes, ayam /ou commencement ou zéro à la «
furface de l'eau, ou au bord du vaiiîàu. Empliflez-le d'abord «

R r r ij
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*> d'eau de puits, mettez la fiole dans cette eau, comme îi -vient
» d'être dit. Prenez un fil de laiton d'environ une ligne de diamètre,
» tel, que fa longueur & celle de la fiole, fafîènt enfemble 2 ou 3
» pouces de plus que la longueur du vafe de fer-blanc: dreifez-le
» bien, attachez à un des bouts de ce fil un petit cornet de papier,
» rendez l'autre bout groflîèrement pointu, pofez-Ie fur le bouchon
» de la fiole, & le tenez dans une fituation verticale, en lui laiflànt
» la liberté ' de monter & de defcendre, comme fa pefanteur le
» demandera.
» Tandis que vous tenez avec une main le fil de laiton vertica-
» lement fur le bouchon de la fiole, mettez du labié ou de la cendre

""de plomb.dans le cornet qui eft au haut du fil de laiton, jufqu'à
» ce que le bouchon entre tout-à-fait dins l'eau, & encore un pouce
» ou environ du fil de laiton.
» Sortez la fiole de l'eau de puits, efliiyez-Ià, jetez l'eau de puits
»qu i eft dans le vaiiTeau, & rem pi i (Tez-le d'eau de pluie ou de
» rivière, que vous aurez eu foin de tenir pendant un jour au moins
» à la même température que l'eau de puits. Mettez fa fiole dans
» l'eau de pluie ou de rivière, poiêz comme auparavant, le fil de
» laiton ßir le bouchon de la fiole avec la même charge de fable
» ou de plomb que vous y avez mis. Si la fiole s'enfonce jufqu'à
» 3 ou 4, pouces du bas du vaiifeau, le fil de laiton eft de groifeur
» convenable à la fiole ; fi elle alloit toucher au fond, il faudrait
» prendre un fil de laiton plus gros, pour qu'il déplaçât plus d'eau
»en defcendant, & un moins gros, fi la fiole ne defcendoit pas
» aflèz bas.
» Ayant trouvé un fil de laiton convenable, prenez autant pefànt
» de mercure que le plomb ou fable qui étoit dans le petit cornet,
» & le mettez dans là fiole, bouchez-le avec-un autre bouchon, tel,
» qu'étant entré à force, il en refte dehors un peu plus que du
» premier ; plantez le fil de laiton au milieu du bouchon & l'y faites
» entrer, en iôrte pourtant qu'il ne le traverfe pas d'un bout à l'autre,
» ou qu'il ne perce pas en dedans, mettez la fiole dans l'eau de
» puits, dont vous remplirez de nouveau le vaifTeau, dreiîez le Ш
» de laiton de manière qu'il /bit vmkaf.
» Ayant laiiîé hors du goulot un peu plus de ce fécond bouchon
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CJUÊ du premier, il n'entrera pas tout-à-fait dans l'eau comme le «
premier; ôtez.alors du liège peu-a-peu avec un couteau, en arron- «
diflânt la tête du bouchon juiqu a ce que vous en ayez aflèz ôté «
pour qu'il entre tout-à-fait dans l'eau , & environ un pouce du «
fil de laiton, & l'aréomètre fera fini & en état de fervir à corn- «
parer toutes les eaux .ordinaires ; mais pour que la comparaiibn «
fort exacb, il faut que toutes les eaux qu'on voudra comparer «
foient gardées à la même température fit); il eft à propos, quand «
le bouchon eft ajufté, d'y mettre du vernis, afin que l'eau ne le «
pénètre pas. »'

Avec cet infiniment, qui n'eft ni coûteux ni difficile à exécuter,
on fera en état de connoître entre toutes les eaux que 1 on a à fa
portée, ieiquelles ibnt ]es plus pefantes ou les plus légères, & de
faire différentes expériences qui íàlisíèronr.

Si on met, par exemple, une pincée de fel ou de iùcre en
poudre dans le vaiflèau plein d'eau de pluie, oh verra peu de
temps après l'aréomètre monter très-lèniiblement, & plus parie
fèl que par fe fùcre.

Si au lieu de fel ou de fucre, on met une cuillerée d'eau-de-vic
oïl'd'efprit-de-vin, & qu'on les mêle bien avec l'eau, on verra
l'aréomètre s'arrêter plus bas que dans l'eau pure.

Cet infiniment eft fi fenfible, qu'on verra quelquefois une
différence de 2 ç pouces entre deux eaux que l'on compare. On
peut voir dans le Mémoire d'où j'ai tiré tout ce*détail , la
comparaifon des degrés de pefanteur de différentes eaux que
M. Deparcieiix a faite avec ion infiniment. J ai fait avec fatisfacb'on
la comparaiibn des eaux de douze fources différentes que nous
avons autour de Montmorenci, & de celle de treize puits.

R E P R E N O N S maintenant la matière principale dont H eft
queftion dans cet article; & après avoir traité des effets de l'eau par

(и) M. Daniel Bernoulli, dans
un Mémoire manufcric, fur fa manière
de faire les Obfèrvations météorolo-
giques, dit que les eaux de pluie font
«'autant plus pefantes, & par confé-

qucnt qu'elles contiennent d'autant plus
de kl, qu'on approche davantage de
l'Éijuateui-i Ã que les eaux de la mer
font d'autant plus pefantes, qu'on
approche davantage des Pôles.
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rapport aux maladies épidémiques, parlons Jes effets des alirnens
à cet égard.

Comme l'eau eil de toutes les liqueurs la plus naturelle & la
plus commune , les grains & les fruiis ibnt auifi de tous les
alimens ioiides les plus (impies & les plus ufités.

Les grains, qui font la nourriture la plus ialutaire, perdent leurs
'bonnes qualités & deviennent même la caufe des maladies populaires
par différais accidens, comme lorfqiuls /ont trop vieux & remplis
de charenions, ou lorfqu'ils n'ont pas été con fervés féchement;
dans les années humides, les grains nouveaux môme font mal-
iàins, fur-tout le íêigíe, qui eil fujet dans ce temps-là à devenir
ergoté. J'ai parlé plus haut * des fuites fiineites de celle maladie
du ièigle.

Pour corriger les grains, fur-tout de l'humidité, il faudrait
les fécher & les rôtir légèrement avant que de les employer, comme
les Anciens avoient coutume de faire toujours, fùivant Pline :
far torrere, quoniam toflum cibo ftilnbrhis efl (x). Ils inuituèrent
des fêtes pour le rôtiiîàge des grains, comme pour les limites des
champs. Souvent il y a beaucoup d'ivraie dans les blés, ce qui
caufe une efpèce d'ivreiîè par des étourdiffemens & par i'engour-
dhïèment de tout le corps. On prévient ces accidens, en criblant
ïbigneuièment le blé. Lorfque le froment eft noirci par la nielle,
le pain qu'on en fait eil mauvais, il gale le fang & il caufè des
maladies de corruption. Pour nettoyer, autant qu'il eft poffible,
le froment de la pouffière noire de la nielle, il faut le frotter,
le laver, & enfui te le bien fécher & le refrotter.

Les fruits font auiïi très-fou vent la caufe des maladies épidé-
rniques ; favoir, des diifenteries & des fièvres putrides, parce que
dans ceriaines années ils font demauvaife qualité, fur-tout par le
défaut de maturité ; ou bienc'eil parce qu'on en mange trop qu'ils
font mal, ou parce qu'on les mange ayant déjà l'eftomac chargé
d'alimens qui ne font point analogues aux fruits, ou parce que,
fans le lavoir, on mange des iniecles avec les fmits , ou parce
que le corps eft rempli d'humeurs à purger, ce qui met dans une

(x) Hifter. Natur. Lib. ХУШ, cap. 34..
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mauvaiiè difpofition роил manger des fruits qui fermentent aifé-
ment. Il y a des années où les fruits n'ont pas cet inconvenient,
quoiqu'ils foient en 'abondance ; il y en a d'autres aufli où les
diifenteries <Sc les maladies vermineufes qu'on attribue ordinaire-
ment aux fruits, viennent d'une toute autrecauiê, puifqu'elles font
quelquefois fort communes dans des années où les fruits font très-
rares.

A R T I C L E S E P T I È M E .
EFFETS du climat 4r de la manière de vivre (y)-~

L A nature du climat qu'on habite, la manière dont on vit,
font encore des caufes prochaines de maladies épidémiques, félon
que la fituation & la temperature du climat eft plus ou moins
favorable, ièlon que le régime de vie que l'on fuit eft plus ou
moins reglet Je n'entreprendrai pas de faire ici l'hiftoire des ma-
ladies attachées à la température des différais climats de la terre,
& à la manière de vivre des habitans. Outre qu'une pareille
hifloire eil étrangère à mon plan, elle a déjà été faite, du moins
en partie, par M. l'abbé Richard , dans fon Hifloire Naturelle
de l'Air & des Météores, qui parut eh 1770. Je me bor-
nerai au feul climat de Paris, comme étant le plus connu &
le plus fréquenté , il peut d'ailleurs fervir comme de terme de
comparaifon, puifque Paris eu fituéprefque au milieu delà Zone
tempérée. A l'égard de la manière de vivre de fes habitans, c'eft
aflez. celle que l'on adopte dans les provinces de France; non pas
qu'elle foit la meilleure, mais c'eft parce qu'on fe fait,pour ainfi
dire, un point d'honneur defe modeler fur la capitale. Ce que je
dirai ici de Paris, peut donc s'appliquer en général à toute la
France, à quelques reftriclions près pour les provinces plus fepten-
tfionales ou plus méridionales.

Paris eft fitué dans une plaine où font plufieurs collines. Sa
diftance du premier méridien, c'eit-à-dire, ià longitude eil de
io degrés; mais à préfènt on prend pour premier méridien, celui
de l'Obièrvaioire de cette ville. Cet édinVe eft íitué dans la partie

(y) Mcm. de l'Acad. des Sciences, année
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la plus méridionale; la latitude de l'Obièrvatoire, c'eft-à-diré, fa
tiilbnce à l'Equateur, eft de 48d 50' 10."

Paris a' l'inconvénient des grandes villes par rapport à la falubrité
de l'air, qui eit, que la quantité d'animaux de toute eipèce qu'if
renferme, & les immondices qu'on porte dans les marais & fur
ies terres des en virons,, rempliiiënt l'air d'exhalaiibns qui le rendent
plus épais & moins pur; mais ce qui remédie, du moins en grande
partie à cet inconvénient, c'eft que l'air y eft renouvelé par les
vents, qui changent fouvent dans ce pays. J'ai fait remarquer dans

* Page j of, la première Seéttoh dé ce quatrième Livre *, que le vent Nord-
Ouefteft celui qui y domine le plus, & qu'au contraire le Sud-Eit
y eil le plus rare. Le Nord-Oueft devient encore plus humide
qu'il ne l'eft ordinairement, en entrant dans Paris, parce qu'il paife
au travers du bois de Boulogne, qui eu à la porte de la ville de
ce côté-là. Le Sud-Oueit amène preique toujours de la pluie dans
Paris; le Nord-Eft, qui eil le plus iêc de tous les vents, eft en
même temps le plus chaud en été, & le plus froid en hiver.

La température de l'air change fouvent a Paris comme le»
vents. (J'ai parlé, en donnant leréfultat des Obíêrvations Phyíico-

!»Page27/. météorologiques*, des degrés extrêmes de chaud & de froid"
qu'on y a éprouve depuis le temps qu'on oblèrve). La mer, qui
eft à'quarante lieues de cette ville, en diminue la froidure lorfque
Je vent vient de i'Oueft. Ce vent apporte à Paris, au bout du
pont-neuf, un air pur, c 'eft-à-dire, qui n'eft point encore
mêlé des exhalaifons de celte ville, parce qu'il y arrive déjà
campagne même, en paflànt par le grand vide que laiflè au milieu
de Paris la Seine, qui coule de l'£ft à l'Oueit, & qui y procure

4'effct d'un ventilateur.
L'eau de celte rivière paiTe pour être falutairei elle eft «n peu

laxative, c'eft ce';qui fait que la plupart des perionnes «qui ne (ont
point accoutumées .à en boire , ont le dévpiement torfqu'elles

jCommenceiii à en faire «fage.
Les Parifiens font dans l'habitude de boire beaucoup d'eau, &

on'peut dire qu'en général ils en uiênt trop, parce qu'ils-«il
boivent non-iêulement a leurs repas oc le matin; mais aiiiii^ dan?
ie cours de la journée. Le peuple e(l fujet à'faiï'é.cxcès de vin le

Dimanche,
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Dimanche, après avoir ainjfi bu trop d'eau pendant la femaine.
Je crois que l'on peut dire qu'il n'y a point de ville au monde
ou l'on boive autant de vin & où l'on mauge autant de pain
qu'à Paris.

Il y aauiTià Paris des eaux de iburce; {avoir, celles d'Arcueil,
& celles du Prés-Saint-Gervais : ces eaux font moins légères Si
plus dures que celles de la Seine ; mais elles font plus fraîches &,
plus pures. L'eau d'Arcueil contient une grande quantité dune
efpèce de fel félénitique qui n'eft point mal-fàiiànt, comme on
le croit vulgairement; c'eil une eipèce de fel fédatif.

« On ne veut point ie baigner à Paris dans les eaux des fon-
taines, dit M. Malouin , dont cependant on boit; on fait pu i fer «
l'eau à la rivière pour les bains. Les Pariiiens ont encore un autre «
préjugé à cet égard, ils ne fe baignent pas dans l'eau de la rivière «
après qu'il a plu, & ordinairement ils en boivent dans ce temps-là «
même, c'eft-à-dire, qu'ils font difficulté de fe ièrvir pour fe laver a
d'une eau dont ils boivent. »

On fait ufage dans les maifons de fontaines fablées pour clarifier
l'eau de la Seine qui eft fujetle à être trouble après les grandes
pluies ; mais il vaudrait mieux l'épurer par le repos feulement »
parce que l'eau, en traverfant le fable ou la pierre, devient plus
pefante. L'air, d'où dépend la légèreté des eaux, ne paiîè pas a
travers le fable comme fait l'eau.

Les eaux de puits à Paris ne fervent qu'à laver, elles ne font
pas bonnes à boire, parce que les terres par lefquelles elles palîent,
ne font pas pures ions une ville auiîï habitée que Paris, fur-tout
à caufe des foiTes d'aiiâncel

La quantité d'eau de pluie qui tombe dans cette ville, eil d'en-
viron 17 pouces en hauteur, année moyenne. On ne peut pas
dire que l'air de Paris foit humide en général, ce qui contribue
à rendre le climat de cette ville bon pour la fanlé.

Le mercure dans le baromètre eft le plus fouvent à Paris &
aux environs dans la même plaine, élevé de г8 pouces; mais,
'il varie ordinairement tous les jours, & quelquefois même d'une
heure à l'autre.

S f f
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Les'variations du baromètre, celles des vents & celles du

thermomètre, iùppofêill eiièntiellement de grandes variations auffi
dans le poids de i'atmofphère ou dans la température de l'air, ce
qui eil un inconvénient, parce qu'en général les changemens iubits
du temps font la vie courte, en interrompant la Nalure & eu
changeant ièi façons d'agir, c'eil ce qui a fait dire à Bacon, dans
Ion Tratte fié la vie fr de la mort, que les viciffitudes de l'air
font les principales caufês de la deuruclion des êtres -vivans. On
peut cependant dire que l'air de Paris eft aííez íain, fés habitans
ne foni point fijjets à avoir de maladies particulières, fi ce n'eft
la twiviire, ou le rachitis des enfans, & les pertes ou (leurs blanches
des femmes. Ges maladies font pj^s communes dans la capitale
que dans Its provinces , comme elles le font plus dans les villes
qu'à la campagne ; ce qui tient beaucoup aux moeurs Se non pas
feulement à la température de l'air. Certains ' excès de propreté -
des femmes de Paris peut caufer ou augmenter les perles blanches
auxquelles elles font fujettes.

A R T I C L E H U I T I È M E .

OBSERVATIONS particulières <tr détachées.

I.
IL arrive preique toujours que ceux qui ont été blefîes en

quelques parties du corps, y fentent des douleurs toute.s les fois
que le temps iê difpofe à changer. Voici l'explication que M. de
la Hire donne de cet effet (4) : Le tiflli des parties oiîêuiês doit
être fort délicat, en forte qu'on ne peut pas les loucher fans fèn'tir
de la douleur; or dans les changemens de temps, l'air devenant
ou plus léger ou plus pelant, iait une impreifion extraordinaire
fur ces parties ou en les comprimant ou en les étendant, comme
fi elles étoient touchées, ce qui peut caufer la douleur qu'on y
reflënt.

1 I-
Les influences de l'air s'étendent quelquefois fort loin: il y eut

r ' '

Mém. <Je l'Acad. des Sciences, année /7//, pa$ej>
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en 1732 (a), un rhume épidétnique 'qui, parcourut fucceifive-
ment toutes les parties de f Europe, & qui regnoit déjà à ГШе-
Boiirbon, c'eft-à-dire au-delà de la. Ligne, quand il commença .en
Europe. Cette obfèrvation prouve que cette maladie a eu pour
cauie une conftilulion particulière à tout l'air, qui nous environne,
& qu'on ne doit point la chercher clans certains brouillards qu'on
avoit cru remarquer plus grands qu'à l'ordinaire dans quelques-uns
des pays où elle a régné.

l i t .
On dit ordinairement qu'il y a beaucoup plus de maladies après

un hiver très-doux, qu'après un hiver très-froid; on a cependant
remarqué en 1740, que la mortalité fut très-grande au printemps
par tout le royaume.

I V .
On a oblêr.vc qu'en général les fluxions de poitrine font com-

munes au commencement du printemps, fur-tout brique le mois
d'Avril eft fee & froid comme il le fut en 1771 , où cette
maladie fut générale & meurtrière. II y a apparence qu'elle eft
caufée par les grandes variations de température qui ont lieu,
dans une même journée. Le Soleil dans cette faiíòn a de la force,
mais pas aflëz cependant pour échauffer les endroits qui font à
l'ombre où fes rayons ne pénètrent pas; de manière qu'en paflànt
de l'ombre au Soleil, & du Soleil à l'ombre, on change brut
quement de température, & il fe fait alors une révolution dans
les humeur« qui ne.peut être que funefte ; la tranfphation que la
chaleur du Soleil avoit excitée le trouve tout-à-coup fupprimée par
le froid qui faifit lorfqu'on quitte Tes rayons pour entrer dans
l'ombre. Il n'en faut pas davantage pour concentrer les humeurs
& former une fluxion de poitrine; on eft tenté aufïi dans cette
faifon de fe mettre à la légère, & l'on eft aifcment pénétré par
le froid.

V.
Dans les grands froids, les accès de fièvre qu'on appelle cpJié-

tnères font afiez communs, parce que le froid en reflerrant les

Menu de l'Atad. des Sciences yannft
S f fi
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pores du corps, ên diminue beaucoup ia IranfpíratFon, Ia chaleur
Naturelle plus concentrée augmente, & les humeurs qui (ê trouvent
en plus grande abondance & expoiées à une plus grande chaleur,
fermentent & occaiionnent les fièvres dont je parle; mais elles ne
font ni longues ni dangereufes, elles font môme utiles en ce qu'elles
confument & rongent ies humeurs, & qu'elles purifient la maiïè
du iàng.

A R T I C L E N E U V I È M E .

R É S U L T Â T de la Table des Nalffànces, Mariages fr
Sépultures de la paroijje de Mommorcnci f depuis 1700
jufaum 1770.

UN Obfèrvateur exact ne néglige .pas de joindre à fes Tables
& à fes Obfervations Médico-météorologiques, l'état des Naiííances,
Mariages & Sépultures de l'endroit où il obiërve. Les réfultats
que préiêntent ces fortes de Tables après un grand nombre d'années,
ne peuvent être que curieux & intéreiTans. M. de Buffon a déjà
iù en tirer des conféquences utiles ( b ). Je vais mettre fous les
yeux du Lecbur celles que m'a fournies le dépouillé des Regiftres
de la parpiife de Montmorenci. Mais il e(t à propos de dire
auparavant quelque chofe fur la fituation de Monlmorenci, fur le
nombre & les maladies de fes habitans.

Defcription M O N T M O R E N C Í , connu de tout temps par ia belle &
Montmorenci. П'ап1е val^e 4ui Porle k n nom.'eil fitué à quatre lieues Nord-Eft

de Paris, & à deux lieues de Saint-Denys, fur ie penchant d'une
colline; fpn éje'yalion au-deffus.du niveau de la mer eft.d'environ
400 pieds; J.'air y. eil vif,, рцгг& fain. Cette ville eft à l'abri
des vents de Nord p!ac de- hautes; montagnes fituées dans toute
cette partie de,;ПшгЬв, qlieîoji appelle champeœitx'; elles font
élevées de près de 200 pieds au-deiîiis de notre terraiTe, où je
fais mes obfetvations.

Nombre O# compté à Montmorencr environ mille ou onze cents
fjabitans; .le nombre des enians y eft prodigieux; il,en meurt
très-peu ..parce,qu'il eft. rare que la petite vérole règne dans un

(b) Hiit. Nac. in-í z, 'tome JV} page383 de l'édition en treize volumes.
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pays où l'air eft fi pur; Se j'ai remarqué d'ailleurs que for/qu'elle
y rcgnqit, il s'en falloit de beaucoup qu'elle fût auifi "meurtrière
que dans les villages voifins. C'eft pour cela aiifli que les maladies
épidémiques y (ont très-rares. J'ai vu quelques villages iïtués dans
la vallée, être affligés pendant plufieurs années de fuite de ces fortes
de maladies, iîms qu'elles fe fiiTent fentir à Montmorenci.

LES maladies les plus communes à Monlmorenci, font celles M»!adi«.
de poitrine & les fluxions*On feroit peut-être tenté d'attribuer
ces maladies de poitrine à la vivacité de l'air, mais je crois qu'elles
viennent d'une toute autre cauiê, & je me fonde'.fur une obfer-
vaiion que j'ai faite, c'elt qu'il n'y a preique que les perfonnes
du fexe qui en ibient attaquées, & que la plupart iè plaignent
auiTi de i'eftomac, qui s'accommode très-bien cependant d'un air
vif. Je crois donc que la vraie cauiè de ces maladies, c'eÎl l'incon-
vénient qui réfulte pour la fanté de la fituation gênante à laquelle
le métier que font les perlonnes du fexe les affujettit : elles'travaillent
toutes à la dentelle, & on iâit que ce métier exige que l'on foit
toujours courbé; poiture très-fatigante pour la poitrine & l'eilomac:
ces parties nobles & fi eifentielles à la vie le trouvent dans une
contrainte continuelle, & cela fiés l'enfance, leurs functions en
font néceflairement troublées. Je crois bien que la vivacité de
l'air contribue auifi à accélérer les progrès de ces maladies de
poitrine; mais fi elle eit bien conftituée, la vivacité de l'air ne peut
pas l'incommoder. Il ne tiendrait qu'à ces Ouvrières de travailler
dans une poiture plus commode & moins pernicieulè à leur fanté;
ce feroit d'élever un peu leur petit atelier, de manière qu'en
travaillant il n'y eût que la tête de courbée, & que la poitrine
demeurât dans fa fituation naturelle ; mais l'habitude l'emporte
chez elles fur toutes les rai fous qu'on peut alléguer. Je les ai engagées
au moins à ne point rendre leurs enfans les eiclaves de leur routine,
en les accoutumant de bonne heure à travailler fur des métiers
qu'on élèvera .a mefure qu'ils grandiront.

II y a 'encore une autre cauie très-prochaine- de cette maladie,
c'efl l'habitude où font les Bifcaires (c ) de travailla- pendant

(c) On appelle Bifcaires, les Ouvrières en dentelles.
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l'hiver, c'eit - à-.dire pendant environ fix mois de l'année danj
des étables fort petites, où elles font'quelquefois quinze ou vingt
réunies enfemble ; elles y paiîènt la journée & une partie de la
nuit avec des chandelles, dont Ja fumée, jointe à l'haleine & à la,
tranipiration de tant de perfonnes réunies, doit corrompre prompr
tement l'air & affècler la poitrine.

A l'égard des fluxions, on fera furpris qu'elles foient fi fréquentes
dans un pays où l'air eft fi pur; maif ce n'eit point à l'air, c'eft
à la nature des eaux qu'il faut en rapporter la caufe. La plupart
des eaux qu'on boit à Montmorenci font des eaux gypfeuiès, parce
que l'intérieur du terrain, excepté les champeewx, eil rempli de
carrières de plâtre que l'on a foin d'exploiter; & on fait que les
eaux de cette nature attaquent les dents, & les font tomber en
occafionnant des fluxions; aiiffi preique tous les habitans de Mont-
morenci ont les dents gâtées dès la jeuneiTe, cela pourrait auili
être occafionifé par le vice de l'eilomac.

Il y auroit moyen d'avoir des eaux plus iàlubres, car j'ai
reconnu que toutes celles qui viennent des champeaiix, où les
fources ne manquent pas, font très-pures f légères, & qu'elles dif-
folvent parfaitement le íãvon. Mais la dépenfë, quoique nécefîàire,
qu'occafionneroit la réunion qu'on voudrait faire de toutes ces
iources pour en former une fontaine publique, a fait échouer
jufcju'à prêtent cette entrepriiê utile. Un particulier de ce pays (a)
fort riche & plein de l'efprit patriotique en avoit formé le projet,
mais la mort l'a enlevé dans le temps où les meiûres étoient déjà
prifes pour l'exécuter,

Eau minérale LA Nature ièmble avoir pourvu aux înconvénîens dont je?
qui retrouve ртг1о!8 tout-à-1'heure, & qui rendent les maladies de poitrine fi
dans la vallée communes dans ce pays-ci, en mettant à la portée de fes habitans

une e^u minérale, fingulièrement recommandée pour ces fortes dç
maladies. Je parle d'une fource très-abondante d'eau fulfureufç
qui (k trouve au bas ,du magnifique étang qui embellit la vallée

- fei} M. Dumoulin^ fieur.de Mont-Louis, Avocat en Parlement, Si
Procureur fifcal général4ч duçjié dp Montmorehçi,
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de Montmorenci. J'ai découvert en 1766 les propriétés de celte
eau, que j'ai fait connoître dans le temps à l'Académie Royale
des Sciences, & c'eft d'après l'examen & le rapport qui en a été
fàil par M. Macquer, l'un des Chimifies de l'Académie, que j'ai
travaillé à un Mémoire concernant les propriétés de cette eau.
J'ai cru devoir faire imprimer ce Mémoire à la fuite de cet
Ouvrage, quoiqu'il fe trouve déjà parmi les Mémoires des Savatis
'Étrangers (e). J'y ai joint l'analyfe de cette eau, faite fous les
yeux de M. Pia, célèbre Apothicaire de Paris, par M. Déyeux
ion neveu, auifi Apothicaire, digne de fuccéder à foil oncle.

Après ces préliminaires néceflaires, je vais entrer dans le détail
des obfervaiions particulières & générales que m'a donné lieu de
faire la Table des naiiTances, mariages & fépullures de la paroilîè
de Montmorenci *. On fe fouviendra que cette ville renferme
environ mille habitans ; on pourra donc gcnéralifer les réfullats
ique je vais préfenter, en les appliquant à des villes plus peuplées, du Livre m,
dont on diviiera par mille, le nombre des habitans.

OBSERVATIONS fur les NaiJJances, Manages fr Sépultures
de la paroiflè de Montmorenci pendant foixante - dix
années.

I.

LE mois de Mars eft celui où il y a eu un plus grand nombre
'de naiflances, foit de garçons, foit de filles; &• le mois de Juin,
celui où il y en a eu le moins.

I I.

Le nombre total des naiiTances a été pendant foixante-dix
années pour \ç& garçons, de 1780; & pour [esf/Ies, de 1668;
le nombre des garçons excède donc celui des filles de i 12. Ces
deux nombres 1780 & 1668, font entr'eux comme 4.5 à 17,
rapport un peu moins grand que celui de 3 à ï.
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l l Г.

Ces deux nombres 1780 & 1668, divifés chacun par 70;
nombre des années, on aura pour ie nombre moyen des naïf-
lances par années, à l'égard des garçons, A 5 ; & à l'égard des
filles, 23. On peut donc compter environ cinquante naiiîànc«
pour chaque millier d'habitans dans une ville,

I V.
LE mois de Mars eft aufli celui où il eft mort plus d'homme»

' ulejt & de femmes, & le mois de Jiitn^ celui où il en eft-mort le
moins*

V,
Le nombre total des fépultures a été, pour les hommes, dd

602 ; & pour les femmes, de 713 ; le nombre des fépultures des
femmes excède donc de r 11. Ces deux nombres 60 2. & 71 3,
font entr'eux dans un rapport un peu moins grand que celui de
637,

V I.
En diviiânt ces deux nombres, бог & j r 3, pî(f 70, nombre

des années, on aura pour le nombre moyen des icpultures, à
l'égard des hommes, 8 ; & à l'égard des femmes, 10, Le rapport
moyen entre les nombres des iépultures des hommes & celles
des femmes, eft donc le môme que celui que nous "avons trouvé
plus haut entre les nombres des naiflances des garçons & celles
des filles. La différence eft qu'il naît plus de garçons que de
filles, au lieu qu'il meurt plus de femmes que d'hommes; mais il
nous refte encore à confidérer les fépultures des enfans.

V I I.
LE mois äAoût eft celui où il eft plus mort d'enfans, tant

garçons que filles; & le mois de Novembre, celui où il en eft
mort le moins.

V I I I ,
Le nombre total des fépultures des enfans a été, pour les garçons,

dç 104,4; & pour \esß//es, de рол ; le nombre des fépultures
de
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des garçons excède donc de 142. Ces deux nombres 1044 &
902, font eiitr'eux à peu-près dans le rapport de 5 à 4.

I X.
Les deux nombres 1044 & 002, divifés chacun par 70,

nombre des années, on aura pour le nombre moyen des fépul-
tures des enfans, année commune, à l'égard des garçons, \ 5 ;
& à l'égard des ßllcs, 13. Nous trouvons donc encore ici le
môme rapport que nous avons remarqué plus haut a l'égard des
naiflances & des fépultures des Adultes.' L'excès des fépultures
des enfans garçons, fur celui des enfans filles, répond à l'excès
des miifances des garçons fur celles des filles; d'où il fuit qu'il
meurt plus de femmes que d'hommes. On remarquera que le
nombre des fépultures des enfans n'eft pas aufli réglé que le
nombre des fcpuhures des adultes, parce qu'il furvient dans cer-
taines années des maladies fur les enfans ( & particulièrement la
petite vérole) qui en enlèvent un grand nombre. Ainii en 1712,
fur i o i fépultures qui fe font faites dans l'année, il y en eut
78 d enfans; & en 1756, fur p o fépultures , il y en eut б г
d'enfans. On remarquera encore qu'il y avoit autrefois à Mont-
morenci beaucoup de nourriflbns étrangers, fur-tout de Paris. Les
nourrices de Montmorenci étoient aufli renommées que les cerifes,
qui portent encore aujourd'hui le nom de cerifes de Motiîmorçnçl.

X.
. LE nombre total des fépultures fe monte il 3 2 б r ; ce nombre

•ï. ./-/ t ï ï ï г/ ï. „.. des miiianccsdivifé par 70, donne pour le nombre moyen des íepultures pai avt.c
chaque année, 46. Nous avons trouvé que 48 étoit le nombre les (q
moyen annuel des nailfònces, ceil donc toujours la môme diffé-
rence de 2.

X I.
Le nombre total des naiflances fe monte à 3448, & celui

des fépultures à 3261 ; la différence eft 187, dont le nombre
des naiflances excède celui des fépuliures. Nous avons vu que
ie .nombre moyen des naiflances étoit 48, Si celui des fcpultures,
46; le rapport entre le nombre des naiflances & celui des iepul-
lures çft donc comme 8 eft à 6, ou comme 4 eil à 3.

T t t



5 1 4 T R A I T A
X I I.

Comparons maintenant le nombre des naiiTances avec celui
des fépultures d'enfans. Nous avons trouvé pour le nombre des
naifïànces de garçons 1780, pour celui des lépultures de garçons
1044; la différence eft 6 36, c'eft-à-dire, que de tous les garçons
nés dans i'efpace de fòixante-dix années, il en eft mort environ
les deux tiers avant läge de quatorze ans.

A l'égard desß/fes , nous avons trouvé r ó 68 naifíànces &
f)O2, fépultures; la différence eft 766, c'efl-à-dire, qu'il en eft
mort avant l'âge de douze ans, un peu plus que la moitié du
nombre de celles qui étoient nées dans le môme efpace de foixante-
dix années.

Ainfiiùr 3448 naiffances, il y a eu 1046 iepultures d'enfans;
d'où il fuit que la moitié des enfans, plus 222. font morts avant
iage de quatorze ans.

X I I I.
D E toutes ces obièrvations, il refaite ï.° qu'il naît plus de

généraux. garcons que je fi||es. 2р° ^и'Ц meurt aufli plus de garçons que
de filles avant l'âge de quatorze ans ; 3.° que paiTé cet âge, il
meurt plus de femmes que d'hommes, &: cela n'eft pas étonnant;
d'abord à caufe des accidens de groflefle & de couches auxquels
les femmes font expofées, enfuite on remarquera que les femmes
font plus fixes dans leur domicile que les hommes ; car fi l'on
fait attention au grand nombre d'hommes qui vont périr fur mer,
dans les armées , dans les garnifons Se les Hôpitaux militaires,
on verra que tout rentre dans l'égalité, & peut-être même trou-
verait-on qu'il meurt plus d'hommes que de femmes; e'eft ce
qui eft prouvé par le réfultat général fait pour la France, par
M. l'abbé Expilly, dont je donnerai bientôt une notice.

X I V.
LE nombre des mariages pendant les foixante-dix année?

comprifês dans les Tables, a été de 700; ainfi on peut dire
qu'il fè célèbre environ iêpt mariages par an par chaque millier
d'habitans. Les mariages font plus communs dans les mois de
Février & de Novembre, que dans les autres mois, parce que
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ce font ceux qui précèdent Içs temps prohibés par l'Égiife pour
ladminiílration de ce Sacrement.

X V.
A V A N T de finir, je donnerai ici le rcfultat des calculs fails Réfuta«

pour la France, de l'aveu du Gouvernement , par M. l'abbé pourîaVran«,
Expilly. II a fait le relevé des naiflhnces , mariages & fépultures „, PfM-.,,
j> • - ч - . f r - . ï labbc Ехршу.d environ quarante-un mille paroi fiés que contient le royaume,
pour deux époques éloignées l'une de l nutre; la première de 1690
à 1710; & la féconde de 1754. a 1763. En prenant une
époque de dix années; favoir, de 1754 à 1763, il réfulte
qu'année commune il y a eu dans ces dix années 866 mille 138
naiflànces, dont 466 mille 382 garçons, & 399 mille 756 filles;
un million 9 21 mille 2 ï 6 mariages, & 666 mille 96 fépultures,
dont 386 mille 24 d'hommes ou de garçons, & 3 2 о mille 392
de femmes ou filles.

II naît environ un treizième de garçons de plus que de filles;
mais, comme je l'ai remarqué plus haut, il meurt auifi plus de
garçons que de filles; car dès la première année il meurt 145 mille

2.71 garçons ou ~~ & feulement 84 mille 359 filles, ou —Ц-

L'année commune des mariages étant de 192 mille г 16, & celle
des naiflànces de 866 mille 13 8 ; cent mille mariages ont donné
tnviron45o mille 633 enfims, c'eft~à-dire, que quatre mariages
ont produit plus de 2 8 enfans ; à l'égard des fépultures, leur nombre
de 1754à 1763, a été moindre que celui des naiflànces, dans
la proportion de 333 à 433, c'-eft-à-dire, un peu moins d'un
quart : ce dernier réfultat ne peut être jufte qu'en y ajoutant les
emigrations.

X V I .
^M. W A R G E N T I N a préfemé en 1772, à l'Académie des Temps

Sciences de Stockolm , un Mémoire dans lequel il prouve, &"du moindre
d'après des obfervations faites pendant quatorze ans, que le nombre , »01^re

J -ir X , l « ,. . l т . r des miflance*
des naiilances augmente en Septembre , & diminue en Juin de àStockolm.
plus de moitié. Après ces mois, ceux où il naît plus d'enfans,
font Janvier, Février & Mars ; & ceux où il en naît le moins,

T t t i j
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font Mai, Juillet & Août. Cet ordre de la Nature, que j'ai trouvé
à peu-près le même à Montmorenci, paroît confiant ; & en cal-
culant la durée des groflêiTes, on pourrait déterminer le temps
le plus propre à la fécondité. On trouvera le détail des Obièr-
vations générales de M. Wargentin, fur la mortalité & fur les
naiiïànces, dans le XL' volume fie la colleflion Académique, partie
étrangère, depuis la page 20 jufqu'à la page 33,

X V I I .
On vient de faire à Paris un calcul femblable à celui de

M. Wargentin, c'eft-à-dire, qu'on a fait le relevé mois par mois
des naiiTances pendant dix années, à commencer en 1755- ' en
voici le rcfultat (g).

ï.° Le mois le plus fécond & le mois le plus ftérile ne s'éloignent
que d'un onzième au plus de la quantité moyenne que donnerait
la totalité des douze mois, fi elle étoit également répartie. Le mois
moyen ferait de ï 5 mille 670. Le mois de Mars, qui eu le plus
fécond, ne monte pendant les dix années qu'à 17 mille 8 6 ; &
celui de Juin, qui eft le plus ftérile, 314 mille 43 ï.

2° Entre le mois le plus fécond & le plus ftérile, là différence
n'eftpas de deux treizièmes, tagdis qu'elle eft en Suède de la moitié.

3." Le mois de Juin eft à Paris, comme en Suède, celui où
il y a le moins de naiiTances.

4.° Le mois de Septembre, qui eft en Suède celui où il y a
le plus de naiffances, n'eft à Paris qu'un mois d'un produit moyen.

5.° Les mois où il y a le plus de naiflances à Paris, font ceux de
Janvier, Mars & Février, ce qui s'accorde allez avec la Suède;
mais les mois où il y a en a le moins, font ceux de Juin, Décembre
&; Novembre, iâns qu'il y ait une grande différence entr'eux,
tandis qu'à Stockolm ce font ceux de Juin ( qui diffère beaucoup
des autres ), Mai, Juillet & Août.

(g) Gazette de France, n." LXIII, du 6 Août 1773, article de Paris,

du quatrième Livre-
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MÉTHODE pour faire les Obfervadons
Météorologiques.

T) OUR ne'Iaiflèr rien à defirer dans ce Traite de Météorologie,
J. je crois devoir le terminer par quelques avis fur la manière
de faire les Obfervations Météorologiques; je ne dirai que ce que
l'expérience m'a appris, & l'on verra que ces Obfervations exigent,
pour être bien faites, une infinité de petites attentions que l'on
ferait tenté de méprifer, fi l'on ne favoit d'ailleurs combien elles
font eflentielles pour que ces fortes d'obfërvations puifïènt fournil'
des réfultats fur lefquels on ait droit de compter. Les Inflrumens
dont on fe ièrt font fujets à tant de variations fi fubiles, qu'on
ne peut être trop exait à ies confulter toujours aux m'êmes heures,
je pourrois dire à la môme minute ; car en été, par exemple, la
chaleur agit tellement fur fa liqueur du thermomètre, fur - tout
depuis midi jufqu'à trois ou quatre heures, que d'une minute à
l'autre la variation en eft très - fenfible. Je prie donc le Lecteur
de ne pas regarder comme minutieux & puériles, les petits détails
dans lefquels je vais entrer.

Je parlerai, i.° des qualités de l'Obfervateiir; г° de la fituation
la plus avantageufç du lieu où il doit obferver, & du choix des
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Inftrumens dont il fe fert; 3.° des précautions qu'il doit prendre
dans l'obfervation de ces différens Inftrumens; 4.° de la manière'
dont il doit diilribtier les Obièrvations météorologiques dans ion
Journal d'obiêrvations ; ç." de la manière dont il doit les réfumer
pour en tirer quelque utilité, Se les rendre dignes de l'attention
de l'Académie, qui aime mieux les réfùltats que les détails de
ces fortes d'Obfèrvations.

C H A P I T R E P R E M I E R .

Des qualités de l'Obfervateur.
JLi E s Obfervations Météorologiques ne fuppoiènt pas des talens
fupérieurs dans celui qui les fait ; une grande exactitude & un
efprit d'ordre, voilà les principales qualités du Phyficien qui fê.
coniâcre à ces fortes d'Obiêrvations. Je dis Phyficien, car je crois
qu'il faut l'être néceiTairement pour obferver d'une manière utile.
S'il fîiffifoit de marquer chaque jour dans une Table dreiîée à cet
effet, le vent dominant, l'élévation du mercure, les degrés de
chaleur indiqués par le thermomètre, &c. un Obfervateur exacl
potirroit, fans avoir beaucoup de lumières fur la Phyfjque, s'ac-
quitter fort bien de cet emploi. Mais les Obièrvations météoro-
logiques ne fe bornent pas uniquement à cela; elles exigent, pour
être bien faites., que l'on íè propoiê un but: ainfi un Médecin
tiendra compte des variations de l'atmofphère, pour les comparer
avec les différais états de iês malades, avec les différentes efpèces
de maladies qui concourront. Un Agriculteur aura en vue de fuivre
les .progrès des productions de fa Terre relativement aux circont
tances de la température de l'air. Un Naturalifte, un Phyficien,
voudra connoître le rapport qu'il y a entre les variations du mercure
dans le baromètre, de l'aiguille aimantée dans la bouffole, &c.
& les changcmens qui furviennent dans notre atmofphère; ou bien
en obfervant les quantités de pluie qui tombent dans certaines
faifons, Se. les quantités d'eau qui s'évaporent dans le même temps,
il voudra s'afîîirer. de la véritable quantité d'eau néceffaire à
l'entretien des rivières & à la végétation des plantes. Toutes ces
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différentes vues fuppoiènt des connoilîances, elles exigent fur-tout
un eiprit dégagé de toute efpèce de fyilème, afin qu'il puifle voir
les choies comme elles font, & non pas comme il voudrpit qu'elles
fuffent. En un mot, l'Obfervateur météorologifte doit ctre l'hif-
toriographe de la Nature; or la première qualité d'un Hiftovien,
c'efl la fmcéiilé, on ne peut exiger de lui que les fails; s'il pro-
pofe fes réflexions, ce doit être toujours avec une referve extreme;
s'il lire des confluences, il ne doil pas feulement les fonder fur
les faits qu'il a obfervés & qu'il raconte ; car quel fonds pourroit-on
faire fur ces conlequences, fi elles iè trouvoient démenties ou par
des Observations antérieures aux ûennes, ou par d'autres Obièr-
vations contraires, faites en même temps dans des pays éloignés
de celui qu'il habite l il faut donc qu'il ait connoiffance de ces
différentes Obfêrvations pour haiàrder des conféquences. M. de
Reaumiu- n'a conclu l'égalité univerlëlle du degré de chaleur en
été, qu'après s'en être aiTiiré par des Obfèrvations faites dans toutes
les parties du monde. Quand on prend de pareilles précautions,
on eft bien fur qu'on ne fera jamais démenti : car rien de plus
uniforme que les effets naturels; ii l'on croit y remarquer de la
bizarrerie, c'eft parce qu'on ne les a pas encore afîez long-temps
oblèrvés.

A cet efprit de difcrétion & de referve, joignez une grande
exaéîilude, & vous aurez l'idée d'un parfait Obiêrvateur. Cette
exactitude dont je parle ne doit pas cependant <Hre outrée. 11 e(t
certain que des Tables météorologiques, pour être bien confiantes,
demanderaient un Obfervateur qui fe /èroit entièrement dévoué
à ce genre d'occupation, & qui renonçât pour cela prefque a toute
affaire & à tout plaillr. Non-feulement il faudrait habiter pendant
des années entières le même endroit, il faudrait auiïî chaque jour
le trouver régulièrement chez foi aux heures d'obièrvations ; &
pour peu qu'on en multipliât les objets, on fe réduirait preique à
i'impoiîibilité de vaquer à d'autres affaires; mais cette exaclitude
Icrupuleufe & gênante n'eit point du tout nécetlaire. 11 fuffit de
régler, autant qu'on le peut, le temps de la journée, de placer
les heures d'obiervations aux momens les plus commodes, & où
l'on picvoit qu'on fei'a le moins dans le cas de s'abfenter, par
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exemple, le matin à ion lever, à midi ou vers le temps du
dîner, & le foir avant de fe coucher. Au moyen de cette diftri-
bution de temps qui eit toute naturelle, les Obfervations n'auront
rien de gênant.

C H A P I T R E I I .

De la fituation du lieu où l'on obferve, & du choix
des Inftmmens.

LJN Obfervateur ехаЛ a toujours foin d'indiquer la fituation
du lieu où il obferve, parce qu'elle influe beaucoup fur le réfultat
des Obièrvations. Ainfi il ne manquera pas de faire connoître
quelle eft à peu-près l'élévation du pays qu'il habite au-deiïus du
niveau de la mer ; parce que la hauteur du mercure dans le
baromètre eil toujours en proportion avec cette élévation. Il
marquera fi ce pays eíl íitué dans une plaine , fur une colline
ou fur une montagne; s'il eft à découvert ou environné de bois;
fi le terrain en eft marécageux ou fàblonneux , ou voiiîn de
quelque mine ou carrière. Toutes ces circonftances influent beau-
coup fur'les variations de la chaleur & du froid. On a remarqué,
par exemple, qu'en Canada le printemps commence plus tôt, &.
l'hiver plus tard aujourd'hui qu'autrefois, & on attribue, avec
raifon, ce changement de température à la quantité de bois qu'on
a abattu dans ce pays, & à la quaniité de terre qu'on y cultive.
Les pluies font auiîi plus fréquentes & plus abondantes dans des
pays environnés de bois ou de montagnes, qu'ailleurs. Ainfi il
paroît -par les premières Obièrvations qu'on a faites fur la pluie
en France, il y a environ quatre-vingt ou quatre-vingt-dix ans,
que les quantités d'eau qu'elles fourniiToient alors, étaient plus
grandes quelles ne font aujourd'hui; ce qui vient fans doute des
abattis conlidérables de bois qu'on a faits depuis ce temps dans
ce royaume.

Si l'Obfervaleur habite un Port de mer, il aura foin d'en
avertir, 6k de joindre à fes Obfervations ordinaires, celles des

tempêtes
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tempêtes & des calmes, des flux & reflux; & pour rendre celte
dernière Obfervation utile, il fe conformera aux avis-que contient
le Mémoire qui fut envoyé' en 1701 dans tous les Ports de
mer, pour guider les Phyficiens dans Tobiêrvation de ce phé-
nomène (a).

11 y a quelquefois des fituations particulières par rapport à la
mai (on ,.à l'endroit même de la maifon que l'Oblêrvateur confacre
à fes expériences, & dont il ne négligera pas de tenir compte.

A1 égard des Inftrumens dont il fera ufage pour fes Observations;
il lêra extrêmement difficile fur le choix & la conftruclion ; car
un Inilrument mauvais, ou même médiocre, ne peut être d'aucun
fervice. L'Obfervateur fe procurera donc des Inilrumens coniluiits
avec la plus grande préciiion. S'il ne peut les faire lui-même, il
aura foin de les tirer directement de Paris ou de Londres, &
de ne jamais fe fier à ceux que vendent les coureurs ; outre le
défaut d'exacb'lude dans la conftruclion, les voyages continueis
que ces Marchands leur font faire, & le peu de précautions qu'ils
apportent pour les bien embaler, rendent ces Inilrumens fort
fufpecb. Si l'Oblêrvateur avoit à là diipofition un Ouvrier in-*
telligent, il pourrait guider fon travail, & lui faire exécuter le
baromètre & le thermomètre dont M. l'abbé NoIIet donne les
principes de conitruclion dans ion dernier-Ouvrage fur l'Art des
Expériences. II aura foin /ùr-tout de ne rien épargner par rapport
à la dépeniê.

C H A P I T R E I I I .

Des précautions à prendre dans FObfeiyation des
Jnßmmens Météorologiques,

J E vais faire paflêr en revue dans autant d'articles ces différens
Inilrumens, & indiquer les petites précautions que l'ufage m'a
appris être néceiTaires pour l'exaclitude des Obfervations.

(d) H lit. de l'Acad. des Science», année /70// Paëe I2>

Vu u
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A R T I C L E P R E M I E R .

Du Thermomètre.
ï." On aura foin de placer le Thermomètre à l'air libre;

c'eft-à-dire, en dehors des appaiterriens; & s'il eil appuyé contre
un mur, on doit prendre garde que ce mur ne contienne dans
fori épaiiTeur quelque tuyau de cheminée, ou qu'il ne foil adoflë
à quelque four où l'on faife du feu en certains temps. Il leroit
mieux que le thermomètre fût ilolé lans être appuyé contre un
mur, & que la planche môme iiir laquelle il eu rixe, fût percée
d'une rainure à jour, de manière que le tube n'y touchât que pat
les deux extrémités, & que l'air circulât ainfi librement autour dti
tube; car le mur & la planche peuvent conièrver pendant quelque
temps une certaine chaleur qui ne (era pas dans l'atmoiphère, ce
qui rendra fautives les Oblervaiious du thermomètre. M. de
Reaumur dit (b)t qu'ayant fu f pendu un thermomètre dans ion
jardin, il le vit delcendre-à 2f dfgrés plus bas qu'un pareil ther-
momètre appuyé contre un mur. Ceux que l'on place dans les
chambres ne peuvent indiquer que la température du lieu où ils
font ; cela n'eft pas inutile dans bien des occafions (c), mais on
h'en doit rien conclure pour le temps qu'il fait au dehors.

i.° L'expofition du thermomètre doit être au Nord ou à peu«
près, dans quelque place qui ne reçoive jamais ni les rayons directs,
ni même les rayons réfléchis du Soleil; & à cet égard, il eil bon
que Ton fâche que la proximité d'un grand arbre, d'un édifice,
f û t - i l pafîàblement éloigné, d'une montagne voifine, &c. peut
caufer des reflets de lumière très-efficaces; le pavé même des rues
renvoie au premier étage Si aux appartemcns des rez-de-chauiiée»
«ne chaleur qui diffère notablement de celle qui agit plus haut.

3.° Le temps le plus froid des vingt-quatre heures qui com-
poiênt d;ms nos climats la nuit & le jour, étant pour l'ordinaire

(b) Mém. de l'Acad. des Sciences,
année 1717, page 478.

(c) Le Thermomètre peut firvir
de régie pour échauffer la chambre d'un
malade ou une ferre, pour favoir Ja

difference qu'il y a, quant au froid,
entre l'air du lieu que l'on habite, &
celui iju'on doit vefpirer en Portant,
pour éviter iec excès dangereux, ckc.
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celui qui précède un peu le lever du Soleil ; & le temps le plus
chaud, celui qui arrive deux ou trois heures après le paffage de
cet aftre par le méridien, il eft à propos qu'un Obier valeur exaft
vifite le thermomètre deux fois par jour, le matin & l'après-
midi dans les temps dont je viens de parler, indépendamment
des autres Obiërvaiions qu'il lui plairoit de faire dans les autres
heures du jour & de la nuit»

4.° Quand on regarde la liqueur pour favoir au jufte à quel
degré d'élévation elle ef t , il eft néceíTaire de placer l'œil à la
même hauteur; car s'il eft plus haut, on jugera la liqueur moins
élevée qu'elle left en effet ; & s'il eft plus bas, cette même liqueur
paraîtra trop haute.

5." On doit faire attention que fi l'on s'approche fort près &
long-temps, fur-tout avec un nambleau ou une bougie allumée
pour obier ver le degré de froid ou de chaud qui eft défigné par
îa liqueur du tube, il peut arriver que celle de la boule reçoive
quelque chaleur qui ne vient pas de l'air, & qui rende i'Obfer-
vaiion moins exaile.

6.° On remarquera que les Obfervations faites en été, fur-tout
après-midi, font bien moins certaines que celles que l'on fait en
hiver, parce que la réflexion du Soleil, que l'on ne peut entière-
ment éviter en été, produit de grands effets iùr la liqueur.

7.° Enfin, fi l'on veut faire part de fes remarques fur les degrés
de température de l'air, & leur mériter la confiance des Phyficiens,
on aura foin d'avertir de quelle efpèce de thermomètre on s'eft
fervi, comment il étoit expofé, à quelles heures Se avec quelles
attentions on l'a obfervé. Si l'on fe iert de thermomètres différens
de celui de M. de Reaumur, on réduira les Obfervations qu'on en
a faites à l'échelle de ce dernier, & on pourra fe fervi r de la Table
que j'en ai donnée * à la fin du fécond Livre de cet Ouvrage. * Page

A R T I C L E S E C O N D .
Du Baromètre.

l* II faut d'abord avoir foin de bien caller le Baromètre,
c'eft-à-dire, qu'il faut faire en forte que la colonne de mercure foit
bien verticale, ce qui n'eft pas aifé.

У u u i]
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2..° On placera à côté du tube, & à la hauteur de г6 à 27

pouces, une petite main d'émail mobile, ou un petit cadre de
cuivre auffi mobile, au milieu duquel fera fixé un cheveu, un
crin, ou un fit de pitte ; on aura attention, chaque fois qu'on
obfervera le baromètre, de faire répondre cet index à l'extrémité
de la colonne ; par ce moyen on fera inftruit des plus petites
variations du mercure.

3.° On obièrvéra que quand l'extrémité de la Colonne eft
concave , c'eft une marque que le mercure eft en train de def-
cendre, & il eft en train de monter au contraire lorfque l'extré-
mité eft convexe.

4.° En faiíãnt l'obièrvaiion du baromètre, on ufèra de la même
précaution dont j'ai parlé plus haut à l'égard du thermomètre, pour
voir l'extrémité de la colonne à ion vrai point.

5.° Le frottement ou la vifcofité du mercure fur les parois
intérieures du tube, fait qu'il y devient plus convexe lorfqu'it
monte , comme je l'ai dit plus haut, & plus concave lorfqu'il
defcend : il fera donc nécefîàire de frapper doucement fur la
planche du baromètre avant de l'obferver, afin de faire reprendre
au mercure ion niveau ; iàns cela on pourrait fë tromper d'une
demi - ligne & plus, fuivant le diamètre du tube. On verra auiîi
par-là tout d'un coup fi le mercure monte ou defcend, s'il eft
fixe & flaîionna'ire.

6.° Comme le degré de chaleur ou de froid de l'appartement
où eft placé le baromètre, influe toujours un peu fur la hauteur
de la colonne de mercure en la dilatant ou la condeniànt, il iêroit
à propos de placer à côté un thermomètre conftruit avec du mercure
femblable à celui qui a ièrvi à faire le baromètre, & d'obferver
en même temps l'un & l'autre infiniment.

A R T I C L E T R O I S I È M E .
De l'Anémomètre.

ï,° On aura grand foin de faire l'obfervation du vent en même
temps que celle du baromètre, parce qu'il eft certain, comme

'7$- je l'ai prouvé dans le, Livre précédent *, que les variations du vent
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influent beaucoup fur la pejjinteur de l'atmofphère, & par conlequent
fur les variations du mercure deftiné à la faire connoître.

2.° Si l'on n'avoit pas d'Anémomètre pour obferver le vent;
il vaudrait mieux s'en rapporter au cours du nuage qu'au mouve-
ment des girouettes, qui ne font guère fenfibles qu'aux grands
vents. D'ailleurs il règne quelquefois deux vents, l'un inférieur,
l'autre fupérieur ; dans ce cas on ne doit pas être furpris de voir
de la méfintelligence entre les girouettes & les nuages ; mais la
prévention doit être en faveur des nuages ; s'il n'y en avoit
point, on pourroit obferver la direction que prend la fumée des
cheminées.

A R T I C L E Q U A T R I E M E .
De l'Udomctre,

i.° II feroît à fouhailer, fur-tout en été, que l'on vifitât
l'Udomètie auffitôt après la pluie , car l'évaporation dans cette
faifon eft prompte, & pour peu que l'on lardât, il pourroit y
avoir de l'erreur dans l'obfervaiion.

2.° Si l'on veut juger en hiver de la quantité de neige qui eft
tombée, par la quantité d'eau qu'elle a rendue après iâ fonte, il
faudra tenir compte élu temps qu'elle fera reliée expofée à l'air
avant d'être fondue, parce qu'elle s'évapore même dans les temps
de gelée. On aura foin aulîi de remarquer fi elle étoit fine ou
en flocons; car dans le premier cas elle rend beaucoup plus d'eau
que dans le fécond. En général il ne faut pas beaucoup compter
lur celte obfervation.

3.° On aura foin de marquer les heures du jour ou de la nuit
où les pluies & les neiges font tombées, afin de déterminer par
la fuite, s'il eft polîible, les temps du jour & de la nuit où ces
météores font plus fréquens.

A R T I C L E C I N Q U I È M E .
De F Aiguille Aimantée.

i.° Pour s'aifurer de la véritable direclion de l'Aiguille
aïmanlce, on tracera fur un pilier, ou dans une Cille qui ne foit
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pas fréquentée, une ligne méridienne, & Ion placera la bouflbïi
fui vaut "la direction de cette ligne, pour juger de ia décliiwiíuií
de l'aiguille aimantée (d).

z.° Lorfqu'on fera l'ob/èrvaiion de l'aiguille aimantée, ou
évitera d'avoir du fer dans fës mains; je ne me fuis point aperçu
que les clefs ou les autres infirumens de fer que l'on porte ordi-
nairement dans /es poches, contribuaifent à faire varier 1 aiguille.

3." On aura foin de faire connoîtie la longueur & le poids dç
l'aiguille qu'on obferve, car les déclinaifons /ont différentes dans
.les aiguilles de différentes grandeurs & de différais poids.

4." On fë fervira pour cette ob/èrvation d'une loupe qui ait
un pouce ou environ de foyer, pour donner plus d'étendue aux
degrés que l'aiguille parcourt, & juger plus fûrement de fa véri-
table déclinai/on; ou bien on iùivra la méthode que M. Duhamel
pratique à Denainvilliers, & que j'ai décrite duns le Livre II»

Page 204. en parlant des boufîoles *.
5.° L'aiguille aimantée perd ordinairement fa vertu par la fuite du.

temps Si par la mauvaifê température de l'air; il faudra donc avoir
ioin, pour la rendre plus vive, de l'aimanter de temps en temps.

6. M. de la Hire recommande (e) de ne pas fê fèrvir d'aiguilie
terminée en flèche, c'eft-à-dire, qu'il veut que les extrémités ne
foient pas plus grofîès que te milieu, parce qu'il a obferve qu'une
aiguille de ï 31 pouces qui donnoit d'abord ï гл zof de décli-
nai/on, en donna ï 3d z 5' lorfqu'il l'eut chargée aux extrémités.

7.° On obfervera l'aiguille aimantée par un temps calme; &
pour s'aflurer de la véritable direction de l'aiguille, on l'agitera un
peu pour voir fi eue s'arrêtera au même point qu'elle marquoit
auparavant,

8.Q Je ne parle pas ici de la manière d'obferver l'aiguille
ïimantée çn mer ; on peut confùlter A ce fujet un Mémoire de
M. Godin , avec les additions que M. de la Condamine y a
faites (fj.

(d) Mém. de l'Acad. des Sciences, année 1702, page7,

(t) Ibid. Annét /7/7/ page 6.
(f) Ibidem, Année 1734., pages ;до df
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A R T I C L E S I X I È M E .

Du Conduaeur éleftriqiic.

ï.* On ne peut pas apporter trop de précautions dans les
expediences que l'on fait avec le conducteur électrique pour éviter
les accidens. On n'y touchera pas immédiatement avec le doigt;
mais on fe fervira, pour tirer les étincelles, d'un iniirument de
fer, monté dans un manche de verre, de cire d'Efpagne ou de
refîne, & on évitera de tenir dans l'autre main du fer ou d'autres
corps électrifables par communication ; car fi par mégarde ou
approchoit la main, ainfi chargée, du conducteur dans le temps où
on tire l'étincelle avec l'inftrument dont j'ai parlé, elle pourrait ie
communiquer au fer que l'on tient dans laut i e main, quand elle
en feroit même éloignée d'un pied , & on refiëntiroit une forte
commotion qui pourroit êtredangereufe dans certaines circonflances;
j'en ai fait malgré moi l'expérience.

2° On ieia fur - tout attentif à tirer fes étincelles dans le
moment où on verra l'éclair, car elles font beaucoup plus fortes
alors que dans le temps où le tonnerre gronde; l'Électricité aug-
mente auili à proportion que la pluie devient plus conijdérable,
& elle ne ceiïè que brique le conducteur eft entièrement mouillé
& que la pluie diminue; fi la pluie redevient forte, l'électricité
reparoît au í fi de nouveau.

3.° Lorfqu'on verra tomber une pluie d'orage, on confuhera
ie conducteur, qui donnera certainement des fignes d'Electricité,
lâns qu'il (oit néceflàire que le tonnerre accompagne la pluie; car
й paroît que l'approche de la pluie, encore plus que le tonnerre,
cil ce qui détermine la matière électrique à Je midje fenfible.

4.° On n'attendra pas toujours les temps de pluie ou d'orage
pour eiîayer le -conducteur, pui (qu'on lui a vu quelquefois donner
des étinct-lles par un temps ferein. On l'interrogera donc plufieurs
fois dans la journée pour iailir les momens où il fera charge de
matièie électrique : plus le conducteur aura été électrifé par les
orages, plus il (era docile aux impreifions de la matière électrique;
car on a remarqué fur mer que lorfqu'un des mâts d'un vaiiîeau
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a clé une fois foudroyé par le tonnerre, c'efl toujours ce mémo
mât qui éprouve enfuite ГасЪ'оп de la foudre toutes-les fois qu'elle
tombe fur Je vaifleau ; on ne peut le гпецге à l'abri de celle pré-
férence de la part du tonnerre, qu'en changeant.tous les ferremens.

5.° On n'oubliera pas d'obferver l'aiguille aimantée toutes les
fois que le conducteur électrique donnera des figues d'élecb'icilé,'
fur- tout dans les temps d orage ; elle eit fujette alors à des variations
qu'il eil intéreiîànt de conltater.

A R T I C L E S E P T I È M E .
De f Aurore Boréale.

\ ° Dans foblervation que l'on fait de l'Aurore boréale, if
faut prendre garde de confondre avec ce météore un autre phé-
nomène que M. de Mairan appelle anti-crépufcuk, qui n'a rien
de commun avec l'Aurore boréale qu'une très-légère rçiïèmblance.
On peut aifément remarquer le ibir d'un beau jour, quelques
minutes après le coucher du Soleil, qu'à la partie oppofée du ciel
& immédiatement fur l'horizon, il y a une eipèce de bande ou
fegment obfcur, bleuâtre & pourpré, furmonlé d'un arc lumineux
& coloré diverfèment à fon bord fupérieur; ce phénomène eft
dû, comme l'arc-en-ciel, à la réfraction & à la réflexion des
rayons de lumière qui, allant frapper les couches fupérieures de
JPatmoiphère, font renvoyés à nos yeux. II ne faut donc pas le
confondre avec l'Aurore boréale qui a une toute autre cauië,'
comme je l'ai expliqué dans le premier Livre.

z.° Comme il y a différentes efpèces d'Aurores boréales;1

lavoir, les Aurores boréales à rayons, à jets & à rayons, les
Aurores boréales tranquilles, & celles que l'on appelle informes^
on marquera de quelles efpèces feront celles qu'on obfervera.

3.° On ne manquera pas d'obferver l'aiguille aimantée & le
conducteur électrique pendant le temps que durera l'Aurore boréale;
car on a remarqué une correfpondance entre ce phénomène & les
effets de la matière magnétique & éleclrique, qu'il eft important
de conftaler. On tiendra compte auifi pendant ce môme temps,
du degré de chaleur ou de froid marqué par le thermomètre, &.
çle l'élévatiori du, mercure dans Iç baromètre.

C H A P I T R E
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С H A' P I T R E IV.

De la manière de dlflribuer les Tables Météorologiques.

JU 'OBSERVATEUR лига un regiíh-e particulier qu'il intitulerai
Journal J'Obfervalioiis Météorologiques. DansunaverliiTement qu'il
mettra à la télé de ce Journal, il fera toutes les petites remarques,
dont j'ai parlé plus haut, fur la fitualion du lieu où il obferve,
fur les qualités des inftriimens dont il fe fert, fur les heures qu'il a
choifies de préférence pour faire les Obfervations, &c,

Après cet avertiiïêment fuivront les Tables qu'il diftribuera
de la manière fuivante : il y aura douze Tables pour les douze
mois de l'année, chacune de ces Tables fera tracée fur le verfo
des feuilles du regiftre; il écrira iùr le reflo les Obfervations par-
ticulières qu'il aura occaiion de faire, iôit fur les météores, comme
grêle & tonnerre extraordinaires, globes de feu, parhélies, arcs-en-
ciel, aurores boréales, &c. iôit fur le progrès des productions de
ia Terre, fur l'arrivée &ie départ des Oiieaux de pafîàge, fur la
multiplication des Inlëcles, &c. foit fur les faits particuliers de
météorologie dont il fera iniîruit par les nouvelles publiques, &c.

Chaque Table fera divifée en huit colonnes ; i.rc colonne: Jour
du mois; 2.c colonne: Vent dominant ; 3°, 4." & 5.* colonnes:
Observations du thermomètre le matin, à mld'ï'&i au fuir; фе colonne:
Élévation du mercure dans le baromètre ; 7.° colonne : Quantité
fie pluie; 8.c colonne: État du ciel

Cette méthode de diftribution peut fouffrir quelques change-
mens relatifs aux vues de l'Obfervateur. S'il veut frire, par
exemple, plufieurs obfervations du baromètre par jour, & y joindre
les obfervations correfpondantes du thermomètre, du vent, de
l'état du ciel, &c. il arrangera iès Tables en confcquence du plan
qu'il fe propofera. 11 fera une Table particulière pour marquer les
variations de l'aiguille aimantée; j'en parlerai dans le Chapitre
fuivant.

L'article des Obfervalions paticulières qu'il fera chaque mois ;
X x x
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& qu'il placera fur le refio des feuilles de fon Journal, contiendra.
fes remarques fur les temps de l'arrivée des oifeaux de paifage ;
comme hirondelles, roffignol, loriot, chauve-fouris, &c. fur le
temps de la fleur &. de la maturité des grains, des arbres fruitiers
& des autres productions de la terre;* & il terminera les Obfer-
vations de chaque mois par une petite récapitulation, dans laquelle
il rendra compte, i.° de la température du mois; fi elle a été
en général chaude ou froide, sèche ou humide; 2.° de l'état des
grains & des arbres fruitiers ; 3.° de la variation de l'aiguille aimantée^
4.° des maladies qui ont régné, &c.

Je vais donner un modèle de ces Tables, en faifànt imprimer
ici celles qui contiennent les Obièrvations que j'ai faites pendant
l'année 1771. Le détail des Obièrvations parliculières ne fera pas
auflî circonflancic ici qu'il l'eit dans mon Journal, je n'en donne
que l'abrégé.
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faites à Montmorenci pendant l'année /77/.

A M O R T I S S E M E N T .
J 'A ï parlé plus haut de la fituation de Montmorenci où je fais
mes О bfer valions. Il ne me refte plus qu'à dire un mot des Inf- Mommorencî.
trumens dont je me fers, & des heures que je deftine à mes
Obfervations.

MON baromètre que j'ai fait moi-même, contient deux livres indrumem
de mercure. Le diamètre du tube eft de 5 lignes, & celui du refer- je me"ferj,
voir de 2 5 lignes, ainfi ils font dans le rapport de 5 à ï. Il eft callé Baromètre.
à environ 4 lignes au-deiTous de celui de l'Obiêrvatoire, c'eft-à-dire,
que le baromètre de l'Obfervatoire marque environ г 8 pouces,
quand le mien marque 27 pouces 8 lignes, Montmorenci étant
élevé d'environ 5 2 loifes au-deiTus de l'Obiêrvatoire; j'ai ajouté à
mon baromètre un petit cadre de cuivre mobile, garni d'un fil de
pitte pour fervir & index, & me rendre fenfibles les plus petites
variations (a).

MON thermomètre eft à efprit-de-vin, il a été conftruit fur les Thermomètre,
principes de celui de M. de Reaumur, par Don Bedos de Celles,
religieux Béncdiclîn, Correfpondant de l'Académie Royale des
Sciences, dont les talens font connus. Chaque degré de ce ther-
momètre a 4 lignes d'étendue. 11 eft expofc au Nord-Oueft à

(a) J'ai fait conflruire cette année
( 177 3 ), un autre baromètre par le S/
Cappi, qui cil beaucoup plus exail
que celui dont je parle ici. Le,mcrcure,
que l'on a eu loin de faire boui l l i r , fè
ioutient toujours à 4. lignes plus haut
que celui du baromètre dont je me
fcrvois auparavant, parce que le mer-

cure de celui-ci n'avoit pas bouilli. La
graduation de mon nouveau baromètre
a été faite avec un pied-de-roi étalonné
fur celui du Chi'itelet; en un mot, je
n'ai rien épargné pour me procurer un
infiniment aulîï parfait qu'il peut être

Xxx i/
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l'air libre; je l'ai fixé dans une planche où j'ai pratiqué une rainurfi
à jour, de manière que le tube ne touche à la planche que par
les deux extrémités; les diamètres de la fiole & du tube font
entr'eux dans le rapport de 27 à ï ; la fiole au lieu d'être ronde
eft cylindrique.

LA machine qui me íêrt á mefùrer ia quantité de pluie, eft
compofte de deux cuvettes de fer-blanc peintes à l'huile; l'une qui
contient un pied cube d'eau, eft placée fur un mur élevé & ifolé.
Elle eft percée à ion centre, d'un trou qui a un pouce de diamètre,
dans lecjuel j'ai fait fouder une douille deftinée à recevoir un
tuyau de dix pieds de longueur pour conduire dans la petite cuvette,
l'eau qui tombe dans la grande. Cette petite cuvette contient un
demi-pied cube d'eau , ce qui établit ion rapport avec la grande
cuvette comme 8 à ï. J'ai gravé fur un des parois de la petite
cuvette, une échelle divifée par pouces & par lignes.

Anémomètre. C O M M E je n'ai point d'anémomètre pour obfërver le vent;
j'ai recours aux nuages, à la fumée des cheminées, & aux
girouettes.

Condijflcur MON conducleur électrique eil une chaîne de fil de fer armée
rjcjue. je pointes, & ifolée entre trois cordons de foie, longs chacun

de trois pieds, & enfermés dans de gros tubes de verre. Ce
conducleur 345 toifès de longueur, & il eft élevé de 80 pieds
au-deiTus de notre terraiîè.

Aiguiife JE me fers d'une aiguille aimantée que M. Duhamel a eu fa
aimantée. fo^ jg me procurer; elle a io pouces de longueur, & elle

pèfè б gros; elle eft très-vive & bien fuipendue.
Heurts de mes J ' O B S E R V E le thermomètre, le matin au lever du Soleil, à
Obfervations. Jeux heures & à neuf heures ju fa^ j£ fa l'obfervalion JL1 vent

& celle du baromètre , à deux heures du foir. A l'égard de la
déclinaifon de l'aiguille aimantée, je l'obierve ordinairement trois
fois dans la matinée, & autant dans i'après-diné.
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= 44
= Jï
= 2

= "l
— " 2. '-

= o-
25-

4-i
— о

ï

I T
4*
6?
5l
' î

6

ÎT
ó

1 1

TRE.
"-S
S oir.

Utpfi.
7Í
8
4
'i
"1

= \
— о
r= 2

= Z

— 3i
= 3*
= 4-4
= 8

= 4 +
= 6

= îi
= 7т

— 1 \
T ïJ a

= 0

— *i
= 1 \

I*
г

3
4-i

J i
• ï1 j
6
9l

Baromètre

/> tue. l!g*.

27- 7т
27. j
27> 3
27. 3

27- 3 1 1
27. 54
*7- 7 i
27. 5
27- 5
27. 4.
27- 3l
27. 2
27- * 4
27. 3
27. 4.
2/. J i

27. 2

-7- Jï
20. Il i

20. 1 1 |

*7- 3?
*7- 7i
27. 8-;.
27. 10
*7. 7i
27. 6

27. 6

1^7. 'i.
27. 6i
27. 7
*7- 8 i

Quamiií

de
pluie.

ligna.

2

ji

.....

6

.....

.....

.... r

.....

• ..... - *
2 j

. . « . .

É T A T D U C I E L .

couvert.
couvert; grand vent.
grand vent ; grêle, tempête.
beau avec nuages; neige.
couvert, neige.

'dem.
íeau & froid, neige.
beau avec nuages ; neige.
)cau; neige.
jeau & froid.
couvert, givre, neige.
couvert, neige.
couvert , très-froid.
idem.
idem.
зсаи avec nuages.
idem , grand vent froid.
icau avec nuages.

dégel.
beau avec nuages.
couvert.
couvert , grand vent froid.
grand brouillard , dégel.
beau.
beau , vent.
couvert, humide.
grand vent , pluie,

pluie.

beau avec nuages, pluie.

grand brouillard, pluie.
grand vent humide.



534 T R À r т É
Olfcrvations particulières.

J A N V I E R CE mois a été froid; il eit tombé beaucoup de neige, ce qui
,a rçndu fe dégel extrêmement humide. Les blés étoient beaux
à la fin du mois.

Le mercure varia beaucoup les гб, а/ & 28; il y eut une
tempête le 27.

L'aiguille aimantée n'a pas varié fënfiblement.
Il n'y a point eu d'Aurores boréales.
Nous n'avons point eu ici de maladies régnantes, maîsplufieurs

villages de nos environs ctoient affliges de fièvres malignes &
putrides, qui né laiifoient pas d'enlever bien du monde.
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F É V R I E R .

Jours
du

Mois.

I
2

3
4
5
6
7
8
9

I О

1 1
12

» 3

H
' î
16
'7
18
'9
20

2 I

22

*3
24,

•>5
26
27
28

V E N T .

О.
0. N. O.

N. О.
N. N. О.

E.
E.
E.
N.

N. E.
N. E.

E.
N. O-

E.
E.
N.
S.

S. E.
E.
E.
E.
E.

N. 0.
E.
E.
S.

O.

S. S. E.
E.

THEI
/-*•

Matin

Dipd.
6

6*

5
3*

**i
3l

= 5*
= 7*
= 7f
= 8-2.+

= 6i
=10*
— ï '' T

"i
*1

3i
3
*i
ч
•т
ï
2ï
Ч

У |
2

2?

ШОМЕ

^̂ *-
Midi,

ßCfr/l.

6)
64
8
»l
8ï
6i
2

'i
= 2

— « '
— "ï

"ï
= 1

. ï1 ã

4-v
6

7l
7ir
8
5>ï

10

9l
« O T
"t
1 1
'2ï

I °T

12

"i

TRE.
* \̂
Soir.

Dtgtb.

3Ï
5i
5 í
5
2i

= •*
= »i
= 4
= 4Ï
= 6|
= 9
= sl
= 4-T
= 0

'1
5l
5i
Ч
s i
5
4-i
5i
J Î
6i
0 1

\

Baromètre

four. Ufa.

27. 8
27. 9
27- ioj
27. ioi
27. IQ
^7- 9 ?
27. 8
*7- 7l-
*7- 81
27. 6 ч

27. 3
27. 4-

*7- 5 i
*7- 3i
*7- 5 i
27. 7
27. юф

»7- 1 J£
27. i i
a7- 7т
27. 6

27. 6

27- 5Í
3.7- s ï
27. 2|

Г.Р7- 3
ЬЬ7. 7

5i
4i

27. 8

*7- 7 ï

Quantité

de
pluie,

fifiui.

« i
« i

. . • . •

. , . . ,

.....
6

-

2

.....

ÉTAT DU CIEL;

pluie & vent.
variable , pluie & venti
beau avec nuages , doux.
couvert , brouillard , doux.
beau , gelée blanche.
beau avec nuages , doux.
beau oc froid.
idem.
beau fixe, très-froid.
couvert, neige.
neige, froid.
beau fixe , très-froid & neîgc.
beau fixe, très-froid.
dégel, couvert, verglas, pluie.
dégel.
brouillard.
couvert.

beau avec nuages.
beau fixe , glace, aurore boréale.

beau fixe , aurore boréale.

beau fixe, gelée blanche.
beau fixe, brouillard.

idem, glace dans la vallée.
idem, nébuleux le foir.

beau avec nuage, pluie une.

beau avec nuages.

beau avec brouillard.
beau, brouillard le matin.



5 $ 6 T R A T T E
O bferv aiions particulières.

F É V R I E R LES premiers jours du mois de Février ont etc afîez doux ;
.J77I: -la grêle a repris le 6, elle a été très-forte ; il eil. tombe beaucoup

de neige. Le dégel a élé fort humide, il a duré trois jours, &
le temps fut beau eniuite jufqu'à la fin du mois. Il géloit toutes
ïes nuits dans la vallée ; les blés étoient fort beaux ; les labours
pour les mars étoient retardés. On commençoit à tailler la vigne;
les boutons des abricotiers, des pêchers & des poiriers, étoient
fort gros. On parloit de quelques pièces de vignes qui étoient gelées;
on en diibit autant de plufieurs boutons d'abricotiers, de pêchers &
de poiriers. A la fin du mois on voyoit des fleurs de violette dans
les endroits bien abrités.

Le mercure s'eft toujours foutenu affez haut dans le baromètre.
L'aiguille aimajitée n'a point varié.

L'Aurore boréale parut le ip & le 20; c'étoit une Aurore
boréale tranquille, fans jet de lumière ni l'ayons. L'aiguille aimantée
ne varia pas pendant ce temps.

Nous n'avons point eu de maladies régnantes.

MARS.
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M A R S .

Jours
du

Mois

I
3.

3
*
5
6
7
8
9

10

1 1
12

Ч

H

'5
ió
'7
i8
'9
^o
ai
22
23
24.
25
26
•^7
28
*9
3°
3i

VENT.

N. E.
E.
E.
E.
N.
N.
O.

N. O.
N. O.

E.
E.

S. S. E.
S. S.O.
N. N. E.
0. N.O.
S. S. E.
N. N. E.

N.
N.

N. O.
0.
N.
N.
N,
N.
0.

N. O.
E.

E. N. E.
E.

N. N. E.

THE
^*

Matin

Dipés.

li

Ч
4l
5
4*
*i

— ii

~4
= .i
= 2|

— — 2

2 '" аГ

7
3Ï
Ч
3?
6
Ч
3*

• *f
3

="i
= 21

= 3Ï
= 37

7

=4i
— - 4^ !
— «J- a

= 2i

= 2

= 4
= 2{

RMOM
*-̂ 4.

Midi.

Dtpts.

7
IOÍ

^ï
«o*

S±
2$

*̂\

6̂

61

1 0£

« 3

J°i

9
7
H
3i
5
5|.

7l
4i-
37

**
'i
'i

.4i
7i
6i
64
87

ÊTRE.

— -NSoir.

'Dtfrit

*\
6

6?

6ç

I •
í ;

« „ I
— Il ~.

™O

— 0
t=»i

Л У

8!
8i
7i
5l
6, i

Зт
3i
3i
4
3ï
"t

= 2

= 3*
= 3*
= '*
= " 8

3l
•\
I
I

Baromètre

рейс. H[n,

í7. 4|
2/. 2 i

Quantité
<lv

pluie.

ligna.

t • • t

. . . •

=7. .)
27. 2 (

27. I

27. //

27. li
27- 3ï
27- 4т
Л7- 3i
*7- Si
27. 5
27. 4
27. 2
27- 4ï
*7* 5
27. 7
27. 8-i
27. s>
27- 9 i
27. 7
27. 6 i
27. 5
-7. 5i>
»7- Si
*7- 5iS
^7- J i
27. б

»7- îi
27- 7т
27. 9

r "»

"i
. . . .
....
. . . .

•*
. . . .

6|
'i
9t

. . . .

'*....
. . . .

»i
....

"1

• 1
. . »

....

. . . .

. . . .

. . . .

. . . .

ÉTAT DU CIEL.

couvert.
brouillard, beau & froid.
pluie , beau avec nuages,
beau avec nuages, pluie fine.
couvert & pluie.
couvert, neige & froid.
giboulées.
idem.
couvert.
beau & fixe.
beau avec nuages.
brouillard , dégel & pluie.
couvert, tonnerre <Sc aurore borécale.
beau avec nuages, grêle & tonnerre.
pluie & vent , lumière zodiacale.
grande pluie.
couvert ),pjuie & vent.

couvert, pluie ck froid.
couvert & froid.

idem.
pluie, grand vent.

beau avec nuages Si vent.
beau avec nuages oc neige.
beau avec nuages & giboulées.
giboulées.

couvert & neige.
3cau avec nuages.
ieau , fixe & froid«
'dem.
'dem.
dem.



5 3 8 T R A I T É
Obfervatwns pamculières.

M A R S GE mois a été froid, fee pendant la gelée, & humide dans
J77 J t /es jours où ta gelée n'a point eu lieu. 11 eit tombé de la neige

Je 2 б, qui n'étoit point encore fondue le 3 ï dans les endroits
expofés au Nord. Les blés étoient beaux ; on a eu de la peine à
femer les mars. La vigne pleurait le 14- dans les endroits bien
expofés ; le froid arrêta enfirite le mouvement de la sève ; lés
pêchers & les abricotiers entroient en fleur à la fin du mois. J'ai
remarqué pendant ces trois mois d'hiver, que la gelée avoit toujours
commencé avec le dernier quartier de la Lune.

Le mercure s'çfl toujours foufenu aflez bas daris le baromètre.
L'aiguille aimantée n'a pas varié.

Le ï 3 il y eut une belle Aurore boréale avec rayons & jets
de lumière. Le 15, à huit heures du foir, je vis une lumière
zodiacale qui dura peu de de temps.

Les fièvres malignes ont régné ici pendant ce mois; elles ont
fur-tout été funeftes aux jeunes gens.

Les pluies & les neiges des trois mois d'hiver ont fourni 4|-
pouces d'eau, les neiges en ont fourni ï pouce 2 j lignes ; il elt
donc tombé 7 pouces 3 j lignes de neige. L'évaporation pendant
ïe même temps a été de г pouces ï £ lignes. .
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• A V R I L .

Jours
d u ,

Mois.

I
2

3
4-
s
6
7
8
9

IO

1 1
12

'3

»4-
ч
10
'7
18

«9
20
21

22

23
24.

^i

20

^7

28

29

3°

V E N T .

E.
N.N.E.
N. N. E.
N.N.E.

O.
N. E.
N. 'E.
N. E.

E.
N. N. E.

N. E.
E.

N, N. O.
O.S. O.

N, •
S. S. O.

N. E.
N.
N.

N. N. O.
N. ,
O.

N. O.
O.
N.
N.
N.

N. O.
N. O.

O.

THEF
/""•»•

Matin

Dtgfft.

= «i

= •*
1

I

2

»i
2

"i

Ч
M

= *£
, ï
1 í

. IJ ï

*ï
*

= 2|

^^ 2

«1
1

~ *

2 -

5-
7
4-ï
6
3i
3
6
3Ï
2. -

IMOMÍ
^^*-

Midi.

Difréi.

ioi
"ï
1 1
4*
4Í
12

« 5
Ч
H*
ici

'°l
'3|
12 i

»3Í

6|
6

3{
7l
л i
8*

44
16

"i
J O i

1 1

'3ï
'*
' У
I I

«*T

-TRE.

— " N
Soir.

Dt£ril.

*
5s
3i
7ï
9-i
3^
ÍT6-1
7i
JÍ
5i
8

6*
6

— • o

Ч
»i

a*
i i
5
8

9
8

7
7
61
8i

8^
5
7

Baromètre

fÎPUFt ÎifH,

27. 8*

27- 7l
27- 77
27. 8
27. 6 *
27. 7
27. 7

*7. 5 i
27. 4- т
27. 7

27- 7 i
27. y
27. 6

*7- 5 т

Quantité

de
pluie.

Kfiat.

. . . .

. . . .

. . . .

. . . .

. . . .

. . . .

. . . .

. . . .

. - . .

. . . .

. . . .

....

. . . .

....

27. 4-iS
27. 6 5 i*
27. 8 i)
27. 9ï? ,д
-7- 7« *
27. p
27. 8
27- 6 i
27- 5т
27« Si
27- 7т
27. ç J.

27. 1 1
27. 6 i
27- *
27- Зт

. . . .

. . . .

....

• f *

li

t . . . .

....

....

. . . .

,
, *T

ÉTAT DU CIEL.

beau , fixe , froid & vent.
idem , lumière zodiacale.
beau avec nuages & lumière zodiac.
beau , f^xe , lumière zodiacale.
beau , fixe , aurore boréale.
beau, fixe, vent, lumière zodiacale.
idem.
beau , fixe , froid & vent.
beau , fixe & chaud.
beau , fixe & glace.
beau , fixe , froid & vent.
idem-
beau , gelée blanche & brouillard.
beau avec nuages.
giboulée & aurore boréale.
giboulées.

i diin.
Нет , vent froid,
neige.
grand brouillard, beau avec nuages.
beau avec nuages.
idem t doux.
idem , pluie fine.
idem , vent.
beau avec nuages & grêle.
beau.
idem,
beau & vent.
beau avec nuages & pluie.
idem, gelée blanche.

Yyy i/



5 4 0 T R A I T É
О bfefvallons particulières.

L'a température de ce mois a été, on ne peut pas plus.contrair«!
aux productions de la terre. II a toujours fait froid, & la féchereiîe
a été opiniâtre. Les blés fouffroient un peu; on défefpéroit prefque
des mars & des foins. Les arbres éloient fort retardés. Les hiron-
delles parurent le 2, & diiparurent jufqu'au 11 , elles difparurent
encore une fois jufqu'au 25. On entendit le roffignoi le 14, le
ioriot fe 8 , & le coucou le 24. Les grenouilles commencèrent
à croacer le 2,2, & la première chauve-fouris parut.le 4. La
vigne & les avoines étoient gelés dans plufieurs endroits.

Le mercure varia beaucoup les 17, 25, 28 & 2.5».
L'aiguille aimantée a varié en s'approchant du Nord les 14,,

ï б & 18.
Le j il y eut une petite Aurore boréaie tranquille; le 16 il

y en eut une informe. La lumière zodiacale parut les 2 , 3 ,4,
6 & 7. Ou vit un parhélie à Paris le 27; je ne m'en fuis point
aperçu ici.

II y a eu pendant ce mois une grande quantité de fluxions de
poitrine, occafionnées /ans doute par la température froide &
sèche de. ce mois ; il en çft mort quelques malades.
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Jours
du

Mois.

I
2

3
4

5
6
7
8
9

10

i r
12

Ч
14

Ч
10
17
iS
19
20
21

22

23

24

25

26

27

28

29

3°
31

V E N T .

S. S. O.
N. O.

E.
S. S. O.
S. S. О

S.
S.
O.
N.
S.
S.

S. S. O.
E.
S.

S. E.
S.
O.
N.
N.
N.
N.

N. O.
N. 0.

0.
S. 0.

O.
S. S. O.

0.
S. 0.

0.
S. S. O.

THEP
s~**

Matin

Dtpfi.

4l
3*
4i
9Í
8
7*
9т
"i
9i
8*
7i
84
7i

ioi
13

'Зз
I 2ï
JOi

7i
9Ín

10

"ï
9

12

14

'3l
9i

»f
1 1 -t

7l

IMOMÍ
*^4_

Midi.

Dte,{,.

12

I 28

Hi

17^

. '3*lo i
Hs
16
'Pi
Hi
16^
J 3 ï
15'
'9i
22|

2 J Í

21^

2O

16

19

20Í

l8^-

22

2l|

23
JH
20|

20Í

22

I I

17

.TRE.

-—NSoir.

Dipt:.

7k
7k
"1
9l

10
123-
J 2 i

12

•3l
ni
I!i
10

13
I6Í
1-7 v
16
I J y

'3l
12 î

HT
15!
H
!5i
'7î
'9
.6

Hi
15
ió|
ï -

*3Ï

Baromètre

jPdwr. /i^n, (

Quanti le

de
pluic.

li f nil:

27. 5^J
27. 7Í> ..i
»7- 9 ( 4?

27. 6
27. 5
27. 44
27. 4
27 A —

27. б'

2.J. 6

27. 6

27- 6 i
27. 7
27. 7

*7- 5 ï
27. 5 i
V- J í
27. 7
27. 8 J
27. 8
27. 8
27. 9
27. IQ
27. g£

*.27. 7 •
27. 6
*7- 5 i
27. 8 i
27- 7?

*7- 8

;
2

. . . .

. . . .

3*
a

. . . .
2

"i
. . . .

. . . .

• ...

ÉTAT D U C I E L .

beau avec nuages & pluie.
idem.
beau.
beau avec nuages , pluie & tonnerre.
variable & pluie.
beau avec nuages.
idem.
couvert , pluie d'orage.
beau avec nuages , pluie & tonnerre.
variable & grand vent.
beau avec nuages & pluie.
idem.
beau , il éclaire.
beau oc chaud.
beau avec nuages, étouffant.
beau avec nuages, grand vent.

// -j beau avec nuages <3c pluie.

. . . .

. . . .
. . . .
. . . .
. . . .
. . . .
. . . .

» ï
3Í

. . . .

. . . .

« i

beau.
beau , fixe & vent.
beau & vent.
idem.
idem.
beau & fee.
beau & fixe.
beau & vent.
variable 04 pluie.
idem , tonnerre.
beau oc parhéiie,
beau & vent.
couvert & ouragan.
beau avec nuages.



T R A I T É
Olfervatwns particulières.

MAI Ce mois a été fee & chaud ; mais il eft venu des pluies d'orage qui
Х771 ш ont irès-biçn fait. Les productions de la terre fêmbloient regagner

le temps perdu, elles ne paroiffoient point avoir été retardées.
Les grains éioienl beaux & bien nets; les feigles épièrent \e ï 2,
& fleurirent le 28. Les chenilles, les veis& les pucerons faiíõient
beaucoup de tort aux arbes fruitière; on ne voyoit point d'han-
netons. Le mûrier rouge commença le ï 8 à iè charger de feuilles;
on fortit les orangers le 15.

Le mercure monta beaucoup le 27 & le 2 8 , & deicendit
fc 30.

L'aiguille aimantée déclina, en s'approchant du Nord, les ï ï,
13, 20, 25 Si. г6.

Le a 8 il y eut un beau parhélie qui dura une partie de la
journée.

Le 27, le conducteur élecîrique donna des fignes d'une forte
électricité pendant, le tonnerre, qui gronda ce jour, le matin &
le foir.

Aux fluxions de poitrine du mois précédent, ont fuccédé* ies
fièvres malignes; elles ont fur-tout régné fur les enfans, mais elle«
ne furent pas mortelles.
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Jours
du

Mois.

I

2

3
4-
5
6
7
S

9
10

1 1
12

'3

H
'5
16
17
18
'9
20

21

22

23
24.

M
26

3-7
28
29

3°

V E N T .

0.
N. O.

N. N. O.
N. N. U.

N.
N. O.

N.N. O.
N. C.

E.
E. N. E.

S.
S. S. O.

N. 0.
N. O.
N. O.

O.
N. O.
N. O.

O. N. O.
N. O.

N. N. O.
N.
N.

N. O.
N. N. E.

E.
N.

N. 0,
N. O.
N. O.

ТНЕЯ

Matin

Dtfrfi.

lo i
6
si
6
7i

1 1
IO-Í

"4
Hi
Ч*
Hi
4i
' iï
12;
ч
lo i
7
»i
Ч

I O

1 1

9 »
7l

I O

ni

»*
Hi
'*î
9 ^
7Í

M O M E

-ХЧ—Midi.

JJrfret.

Hi
4-s-
i6|

»7
'9т
20Í

"i
22

*SÏ
27
22 i

•7i
'7т
*'i
'7

"i
U

ic i
16
ló
18
Hi
I O
'9
* ' i
*'i
> 9 i
• S
•N
20 i

TRE.

Soir.

Utgr/j.

9i
loi-
ni
"i
• 3 i
Hv
Hl
'7i
. 8 A
16

HÏ
Hi
H
4}
« З т
7i
n

i i
1 1 ''-?
i 3 Í

• « ' 1
I0i

12

'3

H
'7i
Hi
« » i
» 3
H

Baromètre

/>tul, fífit.

27. 7
27. 9
27. ioi
27- 9 i
27. 9
27- 7i
27- 7l
27. 8i

*7- 7 i
27. ^6
27. 6i
27- 7Í
27. 8
27. 8
27. 6
27. ii
*7- 3Í
i7- í?
27- 9 ï
27- 9ï
27. 9
27. 9
27, 9
*7- 7 i
27- 8
•»7- 7 i
i7- 5 i
27- Si
27. 7
27. 7

Quantité

He

jiluit,

liflltS.

1 *i

4-*

' 6

7i
'ï

J i
2i

I

'i

» i

É T A T D U C I E L .

variable, grand vent, froid.
idtin , grêle,
beau avec nuages , gelée blanche,
couvert,
beau,
beau avec nuages.
idem,
beau,
beau & chaud.
idem , pluie & tonnerre,
beau avec nuages & veut,
couvert,
variable & pluie,
beau avec nuages,
variable & pluie,
p lu ie , grand vent.
idtm>
idem.
beau avec nuages.
couvert,
beau avec nuages,
couvert,
beau avec nuages,
variable , pluie,
beau avec nuages , pluie-
beau avec nuages,
variable & pluie,
pluie & vent,
variable & pluie,
beau avec nuages.



T R A I T É
Obfervatwns particulières,

L'air a Continué d'être-chaud & fee jufqu'au 15, le refte du
mois a été aflèz froid & pluvieux. Cette température n'étoit pas
favorable à la vigne; elle entra en fleur le 16. Les fromens
épioient le 8 , les orges le ï 3 , & les avoines étoient fort baffes
le 2 o. Les pluies ont détruit les infectes ; le roiTignol ceflà dq
chanter le 24.

Le thermomètre defcendit plus bas les 2,* 3, 4, 5, 17, ip,
2. 3 £c 3 o> à cinq heures du matin, qu'il n'étoit defcendu à pareillç
heure les i, 3 & 3 ï Janvier.

L'aiguille aimantée varia un peu le ï & le 2.
Le conducteur électrique donna des fignes d'éleclricité pendani

les pluies d'orage qui tombèrent, fans être accompagnées de tonnerre;;
les 2, 2 4 , 2 5 & 27. La vivacité des étincelles étoit en pro-:
portion avec Ja force de la pluie«

II n'y a point eu de maladies régnantes;
Les pluies des trois mois du printemlps ont fourni 5 pouces,

d'eau ; l'évaporation pendant le môme temps a été de p| pouces.

JUILLET*



DE

J U I L L E T /77/.

1 Jour
I du

Mois

' ï
2

3
4.
ç

6
7
8
9

10

1 1
12

'3
14,

» 5
16
17
18
19
20
21

1"1 -324,
2J

26

•*7
28
29

3°
31

V E N T .

N.
o:

O. N.O
N. N. О

N. О.
O. N.O

0.
О.
О.
О.
О.
О.

N. О.
N. О.
N. Е.

Е.
Е.
О.
О.

N. 0.
О.

N. О.
N. О.

Е. N. Е.
О. N. О.
S. S. О.

О.
N. О,

О.
N. О.
S. 0.

THE
/~*

Matin

Dtsrf,.

9l
13 j
I O

"i
ic i4

IO

9т

»í
'3i
I0i
Ч
10$

10$

I2l

'3f
I J
16$
I J I
"i

*

13^-
12 —

*4i ji
14.14.
"i
9ï
8iu B

1 1

RMOM
_x*>^

Midi.

D(Srft.
i a
l6i
1 8 i
20
21 -j

« 9 *
14.
20Í
Z I i
2O

22

* l \
2o£

Л 1 •£

23i
25 8
ij|
2j|

14,}

i j f

H в
J9i
22Í•*•* т

21 ï

2iã"

22

'9Í

«9 *
21 -•* * a

» S

ÙTRE.
--"N

Soir.

Dtpts.

14.

"i
'3
14,
Mi^ 41

12^

« s i
r)"ï
4l
»7i
14.

'5*
17^

«9
'9Í
«i
»9i
4i
ii i
Hi
i j i
_ i

'9
16
18
16
'3i
!3i
i 6 —

iiÍ

Baromètre

я««(. «f,.
27. 6

27. 6

27. 7
27. 9
27. о 4/ • у »
27- 8|

QuaiHití
de

pluie.

/y «j.

. . . .

4-7

"1-
. . . .

/

27. 9ï( " *
27. 9
27. 8
*7- 7 i
27. 7i
27. 7
27. 91
27. i/
^7. IQ
27. 81
27. 8
27. 7

27. 5
27- 8i

2

I

*ï

т !
? * i

*7- 9 (
27. 9|
, IO-

27. 9

*7- 7l
27- 5 i
27. 7!
27. 8
27. 9^
27. O i•*/• У »
27- 5 i

"1

I

E T A T D U C I E L .

couvert , pluie fine.
idem.

variable , pluie Si vent.
beau avec nuages.
beau avec vent

variable, pluie, vent.
idem.

beau avec nuages , brouillard.

beau avec nuages, vent & pluie.

variable.
beau <Sc chaud.

beau, pluie oc vent.

beau avec nuages.

beau, fixe.
idem, chaud.
idem,

idem , très-chaud.
couvert , étouffant.
э!ше & vent,
couvert , vent.
pluie & vent.
couvert, pluie.
эеаи , brouillard le matin.
эеаи.
эеаи avec nuages.
эеаи , grand vent.
эеаи , vent.
эеаи avec nuages , pluie.
эеаи avec nuages.
эеаи.
эеаи avec nuages , pluie & vent.

Z z z



546 T R Â ï т É
Observations particulières.

J U I L L E T Les dix premiers jours de ce mois furent aflëz. froids, mais
''*' l'air s'échauffa le ri , & la chaleur dura jufqu'à la fin du mois,

qui peut parler pour chaud & Гее. La vigne faifoit des merveilles ;
on remarqua dans nos environs que le verjus étoit attaqué par
une efpèce de vers qu'on appelle griboun. On commença à couper
les ièigles le 24, par un beau temps; il y avoit très-peu d'ergot.
J'ai remarqué que les ièigles n'étoient guère attaqués de cette maladie
que dans les années humides,

Le mercure du baromètre varia beaucoup le г о, le 3 о &
le j i ; il s'eil toujours íõutenu aíTez haut.

L'aiguille aimantée a décliné vers le Nord les 3, 8, 14, 17
& 24.

Nous n'avons point entendu gronder le tonnerre pendant tout
ce mois, & le conducteur électrique n'a donné aucun figne
deleclricité.

Le \ 7 à dix heures & demie du ioir, on vit ici, & à plus
de ibixante-dix lieues à la ronde, un phénomène connu fous le
nom de globe de feu ; il étoit à peu-près ièmblable à celui dont

* Page $j> j'ai parlé dans cet Ouvrage *, qui parut à Rouen en 1757-
И n'y a point eu dç maladies régnantes pendant ce mois.
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Jours
du

Mois.

I
2

3
4-
5
6
7
8
9

10

1 1
12

'3

I*

' J
16
'7
18
19
20
21

22

23
24.

*5
26
27
28
29
3°
31

V E N T .

N. O-
N. O.

О.
О.

N. 0.
О.

N. О.
S. S. 0.

О.
О. N. О.

0.
S. S. О.
О. N.O.

0.
O.N. О.

N. О.
О.
О.

S. О.
N. О.

О.
N.

E. N. E.
0.
О.

N.N.O.
S. О.

о.
N. О.

N.
S. S. О.

THER

Matin

Dtyrís.

IO*

7. ч
9*

"3Í
'**
14.
14!
Ч i
' î*
"i
» 3 Í
«°i
io*
IO

"i
iai
IO*

13*
»H.
'°i
9i

12

Ч

8?
97
8

«°í
'3*
'H
•4

MOMÈ
^^*-
.Midi.

Dcpti.

«4-i
'7-1
17?
«7

» » i
24.

»4-i
i6i
221

!9
20|

17

4Í

I*i

'7
20.

i7l
20i

4i

17*
I9l
22 i

20

4i
io j
»4í
« 3 i
i7i
'9i
« 9 Ï
22

TRE.

— -vSoir.

Dtp's.

i°i
'»ï
'3i
«41
17
•7*
«H
14-1
i8i
'5l
'í
12

io|
I ' i

'3i
16
« 3 Î

.14-1loi
J2i

»*i

»47
14.
I°T

9i
I O '

I I

'4-
'S
16

•7i

Baromètre

y eue, lign.

27. 7
27. 8
27. 9
27. 9
27. 8
27. 6 i
*7- 5 i
*7- 5l
27. 61

^7- 7 ï
27. 8
27. i|
27- 5
27. 6
27- 9 ï
27. 8
27- 7l

Quantité
de

pluie.

liants.

"?
. t 1 • .

ч
. • • 1 .

I O
1 ~î

5l

. . » » •

1

27- 7l>. 3l
*7- 4ï)
27. '6
27. 6 i
27, 8

*7- '5?
27. zi
27- 5
*7- Ц
27. 9

27. 9f

»7- 9 т
27. 8 J

27. 6

"i
"i

• 1 * 1 «

74

7*
,"i-
"ï

"1

ÉTAT DU CIEL.

variable, pluie <Sc-vent.
beau oc frais.
beau avec nuages.
'ctem, vent.
beau & chaud.
idem.
idem , vent.
variable , pluie.
variable , grand vent»
idem.
beau avec nuages.
tempête , tonnerre.
pluie & vent , tonnerre.
idem.
beau avec nuages.
beau.
beau avec nuages, grand vent & pluie.
idem.
pluie Si vent.
beau avec nuages, grand vent & pluie.
idem.
beau , brouillard le matin.
couvert j pluie.
tempête.
pluie , grand vent froid.
idem.
couvert, pluie froide.
beau , avec nuages , pluie.
couvert , pluie.
beau, brouillard le matin. 1
beau & chaud. 1

Z z z ij



5 4 8 T R A I T É
Obfervatwns particulières.

A O Û T La température de ce mois a été en general froide & pluvieufe;
177 I> il n'y a eu de chaleur que depuis le 5 juiqu'au 12. Plufieurs per-

fonnes m'ont aifuré avoir vu de la glace le 2. Le temps a été
aiîèz favorable pour la moifîbn, qui commença le 2 ; le verjus
commençoit à tourner le 28.

Le mercure varia beaucoup pendant ce mois; il defcendit de
б lignes aiîez promplement le 12 6k. le 23, jours où il y eut
tempête; le 26 il monta beaucoup.

Dans la journée du 12 il tomba ï 6 lignes d'eau ; ce fëul jour
en a plus fourni que les deux mois entiers de Février & d'Avril,
car la ibmme totale de ces deux mois n'a été que de 15Alignes.
Les pluies tombées les 12 , 14, 23 & 25 de ce mois, ont
fournies 36 i lignes d'eau., c'eft-à-dire, le tiers de ce qui en cil
tombé pendant les fix premiers mois de l'année.

L'aiguille aimantée a éprouvé de grandes Se de fréquentes
variations, particulièrement le 7, où elle déclina de 2od 15' vers
l'Oueft; ces variations fingulières durèrent juiqu'au 17, c'eil-à-dire,
cinq jours avant & cinq jours après l'ouragan t du 12; il tonna,
ce même jour; le conduéleur électrique donna des figues d'électricité
pendant la pluie d'orage, qui tomba une demi-heure après qu'on
eut entendu le tonnerre.

Nous n'avons eu aucune maladie pendant ce mois.



DE M É T É O R O L O G I E , Liv. V. 549
S E P T E M B R E /77/.

ours
du

Vlois.

I
2

3
4

6
7
8

9
I O

12

13

14.

'5
r ó
J7
18
19
20
21

22

23

24,

25

20
27
28
29

3°

V E N T .

O.
N. E.
N. E.
S. E.

N.
N. N. O.

S. O.
N. O.
N. O.

O. N. O.
S. O.
s. o.

S. S. 0.
N. O.

O.
S. S. O

N O.
N. O.

S.
0. & S
S. S. E

N. E.
N. N. E

N.
N.
N.

N. E.
E.
E.
E.

T H E R M O M È T R E .
/^^>

Matin

ütfrcs.

'S i
i j \

» J
I 3 ç

14.
"i
« »í
8

1 1
8

] j

9 i
10 i
15

9 i
10-

9з
9

1 1 ̂
i i

8Z
i i
I O -

I O

8
7

4--T

-̂ —i
Vlicli.

D^rí,.

2. 1

20|

21

23
l8i
17
» 5 т
Ч
Hif
1 5
I Ç —

» »Í
20|

14.

18

"f

*7ï
'»i

i 63
1 8 -í
•H
13
13?
i j
'4Í
14,

' ï
| т J

14,

--\
Soir.

u,tfh
,61
rs -
'S ' - .
I J \
I 2 Í

'3i
9?

12-1-4 H
I O

12

I "> '

l '

' 5 т
! i f f
Ч
iy . i
1 1 ^
> 3

' 3 J
ï 3!
ï iv

" З т
"т
"т
1 1 .;

9т

«ï
В
8i

«i

Baromètre

voue. lign-

*7- 5т
27. 7

27- 6 i

27- 7i
Л7- 7 1
27. 7

27- 5 i
27- 7i
27- 7?
27. -9
27. 7i

27- 7î
27. 6|
27. 7
27. 8|

v. si
27. 8 i
27. 7y

*7. 7 i
27. 6
27. j i

i7- Si

Qu.iniiií

(ÍC

pluie.

lifnts.
ч

37

. . . . <

2 »

I T

.....

" i

.... t

2 7 . a jV

27 ' $P 2 7
27- Sly...
27- 9î
^7- 9т
л/- 9 i
J/. 8

•27- 7

É T A T D U C I E L .

couvert, pluie, tonnerre.
beau , vent.
couvert, pluie, tonnerre.

beau & chaud.
couvert.

idem.
variable, vent, pluie.

variable , vent.
idem, pluie.
beau avec nuages.
couvert.
beau , aflcz chaud.
beau & chauJ.
variable, pluie.
beau.
couvert, pluie.
beau avec nuages.
idem.
beau, fixe.

couvert , éclairs.
couvert.

beau, fixe.
pluie.

couvert, pluie.

beau , tonnerre.
beau avec nuages.

idem.

beau , gelée blanche.
• j

idem.



5 5 0 T R A I T É
Obfervatlons particulières.

SEPTEMB. L'air a toujours été aflez fee & aflez froid pondant c'a mois;
I 77 l > j£ir » tout vers la fin; les gelées blanches ont commencé le 28.

La moiiîbn fut entièrement finie le 7; le temps-étoit propre pour
les fémailles, mais il ne l'étoit pas pour le raifin.

Le. mercure defcendit beaucoup le 7 & le 23.
L'aiguille aimantée a varié depuis iyd 50' jufqu'à 2odi
II tonna le ïer, le 3 & le 2 5 ; le conducteur éleclrique donna

des fignes d'éleclricité pendant l'orage du 3, avec des circonftanc.es
femblables à celles que j'ai marqué le mois précédent.

Nous n'avons eu aucune maladie régnante.
II eft tombé pendant les trois mois d'été 5 pouces p~ lignes

d'eau; i'évaporation pendant le même temps a été de i o pouces.
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Jours .
du

Mois.

I
2

3
4
5
16
7
8
9

IO

1 1
12

Ч
14.

1 5
16

'7
18

'9
20

21

22

23

24.
2J
26
27
28

29

3°
31

V I N T .

N. E.
N. E.

E.
N.
O.

O.S. O.
S. 0.
S. 0.
0.
0.

E. N. E.
O.

S. S. 0.
S. 0.

S. S. O.
N. O.

S. S. O.
O. N.O.

S. 0.
O.
E.

S. S. O.
S-
S.
E.
N.

S. O.
S. S. -E.
S. S. E.

N. E.
N. E.

THERMOMÈTRE.
r1*̂

Matin

Dtplt.

7ï
4
2l

6*
2

3 >
7i
9i

1г?
Ч '
7
6

9ï
9i
64
6i
3i

^°i
6 i
9l

5 ^6i
9i
7^
6
8!
4-î
3i
5
^è

^^VMÉ

Midi.

D<Srfi.

13|-
I ï -i-

' З а

»H

l°ï

iaï

I J î

l6{

18
15!
I2|

!3ï

12 Ч
r3ïï
9Ï

ioi
I2i
!3ï
Hi
I^i
'3ï
H
'3i
ï ^ ï
9i

l'O^
J I i
ici

9i
9l

•*^N

Soir,

Dipti.
8

7
9т

5т
6 i

7Í
12

Ч

15
I0i
9;

1 1

"т
9
Ч
6i

9i

8^
"i
9i
7*

i if
i,|

7í
+Ï

7
7\
6*
5

íaromín-e'

70Ur. //£П,

27. 7
27- 7 i

Quantité

île

'pluie.

tigm'S,

. . . .

2 7 . 3 7 . . . - .
2.7. 2i? y; , ,
»T- 7ÍS a

27. 9
*T. 7 i
27- 5 i
^7- 5 i
27. 7
27. 7
^7- BA
27. 4.
27. 2 f
27. 2
27- 77

....

. . . .

. . . .
V/ \
J ï

....

. . . .

....
2

**

i7' -7ÍJ íi
^7- 7lS
27- 8
27. 9^
27. JOi
27. 8 i
27. 6 i
27. 8 f
27. 8 1
27. 7

27. 1 1
27. i ii
27. 9
28. *
28. i

....

....

. . . .

....

. . . .
,

. . . .

3

t ...
. • . .

....

....

É T A T Í)U CIEL.

couvert.
beau, fixe, gelée blanche.
idem , glace.
variable, pluie.
•idem, vent.
beau avec nuages , froid.
variable, vent.
beau avec nuages , vent doux.
beau avec nuages , grand vent fee.
variable, grand vent, pluie.
couvert, pluie.
beau avec nuages.
couvert, grand vent.
beau avec nuages , grand vent.
variable, pluie, vent, tonnerre.
tempête.
couvert , vent & pluie.
variable, pluie, vent.
couvert , brouillard le ibir.
variable , vent.
beau.
beau avec nuages , brouillard le matin.
beau fixe , idem.
beau, idem.
idem.
variable, pluie, grand vent.
beau avec nuages.
beau fixe.
idem.
couvert.
beau fixe, glace.



TR À r т É
Observations particulières.

OCTOBRE L'air fut pendant tout ce mois aiTez froid & aflez fee; il fd
I77I- radoucit un peu vers le т 5. Les brouillards étoient fréquens, matin

& foir ; mais (es journées étoient très-belles. Il gela à glace pour
la première fois le 3. Les vendanges commencèrent le 7, par un
très-beau temps fee ; le temps a continué d'être propre pour les
fémaiHes.

Le vent en général a été fort inconftant pendant ce mois ; il
fut plufieurs fois très-violent. Le ï 6 il y eut une tempête qui avoit
été précédée ie ï 5 au foir par des éclairs & quelques coups de
tonnerre que nous entendîmes au loin. Le 10 le vent fut fi
humide, que l'hygromètre remonta de 4.0 degrés pendant cette
journée; le baromètre varia auíTí beaucoup pendant tout ce mois.

L'aiguille aimantée a déclinée depuis ro.d ï 5' jufqtu;iod.

II n'y a point eu de malades pendant çç mois,

NOVEMBRE
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Jours
du

Mois.

I
2

3
4-
?
6
7
В

9
10

I Г

12.

Ч

i«.

* 5
I O

'7
18

'9
iO

2i
22

23

24.

2J

26

27
28
29
30

V E N T .

N. E.
S. S. 0.

S. 0.
N. O.
N. O.

О.
N. О.

N. N. О.
О.

S. E.
S.
S.
N.
N.
Е.
Е.

S. S. 0.
Е.

N. О,
N.

N. N. Е.
О. N.O.

N. О.
N.

N.N.O.
N. О.
N. О.

Е.
S.
Е.

Тш;к
/•"•ч

Matin

JJ,-£r/J

~'i
-, i2 Т

4-i

77

и '-
i

4- í
= 'F
— I
— 1 1

— 2

3i
8
'i
"i
'1
ai
, i
3 4

= ií

J
3

=:o

5i
íi
2

44
4?
4-ï

= o

= *í

MOML

— -лч«
Mid!.

Depfs.

9 k
9;
9
8Л

4 ï
4-
5
5
5i
5Î
4-.1
9l
9
6i-
Î
7
81
5i

^ ^7 -i
<• ï> л
4-i
7i
7l
6

6i
6s
б{
2Í

3l

T RU.
-*->

Soir.

ПцтЬ.

Jí

6

ö|
• 4-i

'i
-. )
3 4

a i
"\
,\
"i
л J.
p *

9è
3
a i
2 i

• 3*
»í
"i
з!
3^"i
**
5i
4
•3f•? 8

5 4
j |

4ïT 8
E^ O

Ч

Baromètre

/'ИНГ: Hf».

27. 9 -i
27. 9
27. 8 i

*7. 7 i
Л7- 9 ï
27. 7
27. 6 i

27- 10}
28. //i
27. io{-
27. 8 i
27. 6
27. 7
27. io|
27- 9 i
27. to
27. 9
28. *
27. nj
28. ;/i

27. Ili

27. toi
27. 8 i
27. 9
27. n
27. ID
27. 1 1
27. io|
27. 8^
27. 81

3.113 nil U'

de

Jílllic.

lífntí:

. . . .

. . . .

. . . •

« ï

. . . .

„ 1

' 1 1

ai
. . . .
... t

. . . .

'k
. • . .
. ...
. . . •

3i-
• ...
. . . •

'Л

'1

«т'т

É T A T D U C J E L .

beau fixe.
brouillard , couvert.
idem.
variable, pluie.

beau , gin ce.
couvert , givre.
pluie & vent.

beau & froid-
idem.
idem.

idem, brouillard.
beau avec nuages , dcgeï.
pluie le matin , beau le fuir.
beau,

beau avec nuages , brouillard.

beau avec brouillard.
idem , pluie le foir.
beau avec nuages, vent.
beau.
couvert , pluie.
beau avec rtuages.
couvert , vent.

pluie oc vent.
brouillard.
beau.

brouillard, pluie fine.
couvert.
idem.
idem.
beau fixe.

A a a a



T R A I T É

Obfervatwní particulières.

N O V E M B . Ce mois en général a été froid, & il peut paffer auffi pour
177 ! • humide, quoiqu'il ne foit pas tombé beaucoup d'eau ; les brouillards

ont été fréquens ; les blés faifoient des merveilles.

Le mercure a toujours été fort élevé pendant ce mois.

Il n'y a point eu d'Aurore boréale iènfible.

L'aiguille aimantée a varié les 1 , 2 , 6, 17 & a б depuis
jpd 45' jufqu'à 2Od

Nous «'avons point eu de malades pendant ce mois.
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D É C E M B R E /77/,

Jours
au

Moii.

v

ï
2

3
*
5
6
7
8
9

10

1 1
12.

» 3
Ч
Ч
!б

'7
i 8
'9
2.0

2.1

2.2

23

24

25
26

*7
28
29
3°
3i

V E N T .

S.S.E.
E.
E.
E.
E.
E.
S.
0.

S. S. 0.
0. N.O.
O. S.O.

N. O.
N. 0.

E.
S. S. O.
S. S. O.

0.
N.
S.
S.
o.
o.
o.

o. s. o.
o.
s,

o. s. o.
0.
N.

N.N.E.
N. E.

THE
/-"•*

Matin

Dcpis.

«•l
3t
3l
44
П
3i
«Í
3i
4- í
6

7
10

*i
= *i

4-
6

3»- ï2ï

'i
'ï
<H
4
3l
5
//i* i
2

H

•i
= = • 4

"1
'i

шом
fc^'^

Midi.

Dcgrfs.

6 i

T2-7a
8

9
7т
7ï
Ч
ó

7*
8

loi
I O

б|
3i
, i
5 t
7

ST
5i
^i
3i
8i
oi
5
í?
5^
-v 1

3 8

H
44
Ч
» i-> i
•• a

iTRE,

— *N
Soir.

Dtfrr's

4-1
44
67
î i
6i
îi
J i
4-?
7
í

I 0

6*
3
Ч
6

5 à
3l
i
2

44
8
3i
r i

3
2*

3i
4-i
H

— o
i

'1

Baromètre

/wiir. llgn.

27. 9
27. 8
27. 6
27- 3?
-7- 3l
27. 3
27- í i
27. y

Quantité

«lu

jHulc.

Ut»ct.

. . . .

. . . .

.....

. . . .

. . . .

. . . .

'ï

. . . .

27- ï*)
27- 3 1 y*

/27. i í
27. 4. J
27- « í
27. j

. . . .

. . . .

27- 3l? ti

аб. 9*(
26. joi
Л7- 3
27. 2

27- У
27. 4.

.27- ï
^7- 4-ï
27. ,£
27. 5

^7- 7l
27- 5ït

27- 7ï
27- 7 i
27. 8
27. 8

"4
. . . .

'*
»i

• • • •

ï̂
"1. . . .

L:.. . . .. . . .. . . .

É T A T D U CIEL.

beau avec brouillard.
beau , fixe , humide & doux.
idem,
idem.
beau avec nuages , doux.
idem.
couvert , pluie.
grand brouillard.
pluie & vent.
idem, beau le foir.
pluie, grand vent.
idem.
beau , gelée blanche.
beau avec nuages.
couvert, pluie & vent,
pluie, grand vent.
couvert, pluie.
beau aveé nuages.
pluie.
idem.
beau avec nuages , humide»
grand vent, pluie.
pluie.
idem,
beau , gelée blanche.
grand brouillard, pluie,
pluie, vent violent.

beau avec nuages.
brouillard froid.
couvert.
idem.

A a a a i j
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Оbfervallons particulières.

D É C E M в. Ce mois a été doux & humide ; les pluies devinrent fréquentés
depuis le ï 5 ; les blés étoient forts & en état de paffer l'hiver
fans danger.

La variation du mercure a été grande pendant ce mois; Ц n'y;
a point eu d'Aurore .boréale.

L'aiguille aimantée a varié depuis iod juiqua ipd 45'.

Nous avons eu pendant ce mois quelques fièvres malignes &
putrides qui n'ont point été dangereuses ; quelques enfans ont été
attaqués d'une petite vérole bénigne.

H eil tombé pendant les trois mois d'automne 3 pouces i~
lignes d'eau ; l'évaporation pendant le même temps a été dç
4 pouces ï ligne.
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с H A P:I т, RE v.
'De la manière de réfumer les Tables fr les Obfervatïens

Météorologiques.

l o u R lirer quelque utilité des Tables météorologiques, il faut
néceífairement les réfumer & les réduire à quelque choie de plus
précis. Je vais décrire la manière de faire cette récapitulation.

L'Obiervateur, après avoir parle en peu de mots delà fuuation
du lieu oit il obferve, de fes inflrumens, & de l'heure de fes
Obfêrvations, partagera Ton Mémoire en trois parties; la première
contiendra l'extrait des Tables tie ion Journal ; la féconde fera
l'extrait de fes Obfèrvations fur les faifons, la pluie £c les météores;
îa iToifième aura pour objet l'extrait de fes Obfervations iur les
productions de la terre, les iniècles, les maladies, &c.

La première partie fera compofée de cinq Tables.

I.rc Table : Extrait des Tables mctéorolugujues. Cette Tabfe
fera di vi Гее en neuf vcolpnnes ; i. l c colonne, Mois í 2..c colonne,
Ус/ils dominans; 3 ,c & 4." colonnes, Plus grand fr moindre degré
tie chaleur; 5.° & 6.c colonnes, Plus grandes fr moindres élévations
tin mercure; 7/ colonne, Quantité .de pluie ; 8.c colonne, Ещ-в-
raîion; (j.c colonne, Température.

II.C Table. Dédlnaifon diurne de l'Aiguille aimantée. Celte
Table contiendra treize colonnes; la première renfermera les jours
du mois, &: les dou/.e autres renfermiSignl les don/.e mois de
i'année. On marquera la déclinaifon de i'uiguilte fous le mois & le
jour ou on Гдига obfervée.

III.e Table. Elevations du mercure comparées -avec les différentes
poßtioiis dt la Lune, par rapport à la Terre. M. de la Lande m'a
prié de joindre сеце Table à celles que j'envoie à l'Académie,
pour conflaler, s'il eft polîible, l'influence que la Lune doit avoir
fur les variations de ia peíãiiteur de notre amofphcre. On divifera
cçttç Table en neuf colonnes \ Ja premiere colonne contiendra les
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mois lundu es,, &.- .on marquera dans. les huit autres .colonnes;
] elevation du mercure pour chaque jour où la Lune aura été apogée
& périgée, en fyzygie &en quadrature,'& où elle aurapaiîé par
l'Éfjuateur. On trouvera toules ces .différentes époques dans, la
Coiwoijjfince des Temps, parmi lés Observations' à faire < chaque
mois, & qui fuivent immédiatement les-Tables des douze mois
de l'année.

I ' -Al -ï -. : :

IV.° Table. Etat général dû progrès des productions de ]a terre,,
'de l'apparition & du départ d^s. oifeau^^e pacage, & des Inßolcs.
Je prie le Lecleur de .jeter les yeux fur là Table "dont il s'agit ici,
& que j'ai placée à lu fuite de ce Chapitre."Un fiïnpie coup-d'œii
jeté fur cette Table 1uî en fera, mieu# comprendre la diitribution,
que toutes les explications que je potirrois éri donner ici.

V.c Table. NaïQ'ances, Mariages .'&' Sépultures. On diviièra
cette Table en huit colonnes. Il y en aura une pour les mois,
deux pour les naiffanccs; dans la première on marquera le nombre
des garçons, & dans la féconde celui des filles. Quatre pour les

Ji'pultiires ; les deux premières pour les adultes, qu'on divîfêra en
hommes & femmes ; •& les deux autres pour les enfans, qu'on
diviièra &л garçons 8tfí//es; la dernière colonne indiquera le nombre
de mariages pour chaque mois.

Dans là féconde partie du Mémoire, on parlera ,
i.° Des faifons; on rendra compté en peu de mots de la

température de l'air pendant \'hiver, le printemps, Y clé & \aiitomnc.
On fera enfuile une petite récapitulation de la première Table,
8e on indiquera quel a été le vent dominant de l'année, le plus
grand & le moindre de^ré de chaleur, avec la différence de l'un
:\ l'autre. La plus grande fr la moindre élévation du mercure, avec
la différence & l'élévation moyenne de l'année, lu température
générale de Г année.

2." De h pluie; on marquera la quantité de pouces & de lignes
d'eau tombée en pluie ou en neige, Se la quantité de l'évaporation ;
on fera la comparaiion dç ces deux quantités; on comparera auffi
la foin me des jours où il eil tombé de la pluie, de la neige ou de
la grêle, avec la fom'me des jours où il n'en eft point -tombé.
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r '"j;0 Des Aurores boréales &. autres Météores lumineux. On
donnera le nombre des Aurores boréales qu'on aura vues pendant
l'année; on entrera dans quelques détails fur celles qui auront été
plus coniîdérables. Si on a fait quelques Obfervations corref-
pondantes fur l'aiguille aimantée, on en parlera; on fera mention
auUi des parhélics, & des autres phénomènes de ce genre.

4.° Du tonnerre & des autres météores ignés. On fera une
hiftoire abrégée des orages & des tonnerres de l'année ; on mar-
quera combien de fois on l'a entendu gronder; on rendra compte
des Obfervations qu'on aura faites en même temps fur le con-
ducteur électrique ; on parlera des globes de feu & des autres
météores de ce genre, qu'on aura été dans le cas d'obferver.

5.° De \aiguille aimantée. On marquera la plus grande Se la
moindre déclinai/on, d'où on déduira la déclinaiibn moyenne de
l'année. Si on a oblêrvé quelques variations extraordinaires, on
en fera mention. .

Enfin dans la troifième partie, où il s'agit des prodticlipus de
la terre, frc. on parlera :

ï.° Du froment. On fera une note des différentes circonflances
favorables ou nuifibles qui ont procuré une bonne ou une mauvailê
récolte, dont on fera connoître la quantité & la qualité; on indi-
quera la quantité de gerbes néceifaire pour faire un iêtier ou
toute autre mefure, que l'on réduira toujours à celle de Paris,
comme la plus connue ; on marquera le prix du blé à la Saintr
Martin, & on dira un mot de l'élat des terres enfemencées.

On fera les mômes remarques fur le fcigk, \'avoine, l'orge 6i
lesfoi/is, que l'on diilinguera en autant d'articles.

2,.° Plantes légumineuses. L'Obfervateur rendra compte des
remarques qu'il aura faites fur les températures favorables ou
nuifibles aux pois., fèves, lentilles, haricots, vefccs, &c.

3.° Vin. Il marquera l'état de la vigne dans les différais temps
de la pouiîe du bourgeon, de la fleur & de la maturité du raifin;
il parlera de la quantité, de la qualité & du prix du vin.

£.° Fruits. L'Obfervatçur fçra la mOmç chofç à l'égard de?
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arbres fruitiers ; apres avoir parlé du temps de leur fleur, il fera
connoître la quantité & la qualité' de chaque tipèœ Je fuuis.

5.° Infeflcs. Il y a des années ou œitaiues dpèces d'inleiles,
comme les chenilles, les hntuletons, fa'pucerons, J« vers, les can-
ihandes, O'c. fe multiplient prodigieuluneiit, & font des torts
confidcrables , & il' y a d'autres années où ils font très - rares ;
l'Oblervateur aura foin de faire leur hiibire iîir cet article.

6° Abeilles. L'étroite liaifon qu'il y a entre les 'travaux des
abeilles & les différentes- températures de l'air dans les temps où
ces infecbs font leur récolte de cire & de miel, engagera l'Obiêr-
yateur à faire attention aux circonilances qui leur feront favorables
ou nuifibles, & à en rendre compte.

7.° Hauteur des eaux. Il fera connoître quelle a été la moyenne
hauteur des eaux, foit dans les rivières, foit dans les puits, foit
dans les fources pour chaque iàilbn.

8.° Maladies, frc. Enfin l'Obfervaleur fera l'hiitoire des
maladies épidémiques & épizootiques qui auront régné pendant
l'année ; & il y joindra, s'il le peut faire commodément, l'état
général des naiflânces, mariages & fépultures, qu'il extraira des
Regiftres des paroiifes du lieu où il a fixé fa demeure. (

Pour aider l'Obfervateur à fuivre les différais avis que je
viens de lui donner, je crois devoir joindre ici le réfumé des:
Qbiërvations Botanico-météorologiques, dont on a vu plus haut le
4.étail. Je le donne tel que je l'envoie tous les ans à l'Académie,

EXTRAIT
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IDES TABLES IT DES OBSERVATIONS BoTANic

faites a Montmorend pendant l'année ////• *

I.'c TABLE.

s.

'ativier..

Mars. . ,

Avri l . .

Mai. p É

ui*. .,
Juillct.

V E N T S
dominant.

N.E.&N.O.

E.

N.&N. E.

N. E.

S. & 5. O.

N. O.

O. & N. O.

O. & N. O.

S.O. &N.E.

S.O.

N. O.

O. &. S. O.

T H E R M C
^-^_X

Plus grand

degré

de chaleur.

Uegr/s.

1 I.

12.

4'

ï 6.

23.

27.

z$l-

24!-
23.

18.

9l-
loi.

) M È T U E .

^— «• "*Л
Moiiiilre

degré

de chaleur.

Dtgr/i.
=: 8.

= 10^.

= 4Í-

= * ï-

3 *•

5i-
s s
« ïï.

7-

4-
2.

= 2.

= »i.

В A RO A

^̂ -̂̂
Plus grande

élévatiun.

/V//Í.YJ. lignes.

27. io.

27- ni-

27. pi.

27. il.

27. ю-

27. ioi.

27. II.

27. 9 i.

f I

г * X ^"*

28. r.

28. i/i.

27. ?.

t ET R E.

^̂ ^̂ >
Moindre

elevation.

/VNÍYJ-, lignes.

26. I I -j.

27. 2 -.

27. //

27. 3 i.

27. 4.

27. I.

27. J.

27. I.

27. ai.

27. 2.

27. 6.

гб. s>i.

Quantité

de pluie.

iJfll. /'в/Я.

14. 6.

IO. 6,

23. ?.

4. 7.

23. 3.

32. 3.

ii. 3.

46. 3.

12. //

II. 6.

9- 47-

1 6. 7.

Evapo-

ration.

Li£. рт'«.
6. //

7. 6.

12. *

24. и

54. //

39- »

54. //

44. //

30. //

31. //

r i . //

7. n

TEMPÉRATURE.

Froid, humide.

Idem.

Idem.

Froid, très-fec.

Chaud , fee.

Variable.

Chaud, (ce.

Froid , pluvieux.

Froid, aflcz fee.

Sec, aflcz froid.

Froid , humide.

Doux , humide.

%On peut voir FAvertiflcment que j'ai place plus haut à la t£tc des Tables Météorologiques,
Iur la fituation du lieu où j 'obfcrve, fur les IniUumene dont je me fers, & fur lej heure«

j'ai çboifics pour fail'« me« Obfcrvaiionj.

B b b b
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I I.c T A B L E . Declmaifon diurne de l'Aiguille aimantée.

JOURS
du

Mois.

I.

2.

Э.)'
A..

5.

6.

7.

8.
9.

I O.

1 1 .
I 2.

I 2.

14..

I í .J

I í.

17.

18.
1 9.
20.

2 I.

22.

23.

24..

2 5.

26.

27.

28.

29.

JO.

3 1 -

J
A

N
V

IE
R

.

D. /M-

2O. //

*

Tl
w-
<
ía

n
»

£>. A/.

20. í/

S
>•
ïo
СЛ

л м.

20. /'

>
<:
ю
r

D. M.

20. //

I 0. ÏO

Г О СП1 y- )u

F О ^ С1 У- 4->

I 0. 4-S

2o« //

g '
>

£>. /V/.

2O. //

19. 5O

I 9- 5O

1 У' > ;

ТО < о1 У« 5°

C-4

С

z

D. M.

19. 50
ï o. il

«_

с
1-е
r
r
W
H

£>. ЛС.

2O. //

I 9. 50

1 9' 55

ï 9. 50

>
0
с
c/>
H

D. M.

2O. //

I 9. 5O

19. 50

1 9' 5 5

ï 5
15

19. 50

T ft í Ç1 у- 5 )

' 9 - 5 5

i 9- 5°
19. 5»

[SEPTEM
BRE.

D. M.

19. 50

' 9 - 5 5
19. 50
19. 50

i 9. 50

1 9- 5 5
1 9- 5 5

*9- 55

1 9- 5 5
' 9' 5 5
19. 50

••МВВМР

I O
C

T
O

B
R

E
.

£). Л/.

19. 5o

r n í с1 у- 5 5

' 9 - 5 5

то /и1 у- т)

то Ç Ç1 у- 5 х>
in Ç <1 У' > J

явяяятят

1
 N

O
V

E
M

B
R

E
.

D. M.

19. 50

19. 45

19. 50

.

TO < <* X' > J

ч О "

—^9в̂ ^̂ ^

ao.

2.01

1-9-

г.^
i?«
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*II.e TABLE. Elévations du mercure, comparées avec les différentes poßuotis

de la Lune par rapport à la Terre.

Л PO с £E.

faucet, i'tgttcî.

27. ï л.

27. 4.

27. 5.

27- 4l-

27. 5.

27. ioi.

27. 7.

27. 2i.

2 7- 5 1-
27- 7s-

27. 9 1.

V- 8i.

P É R I G É E .

PouCtJ, lignts.

27. 7.
27. 8.

*> "7 ï '-/• 5 *•
27. 8.

27. .81.

27- ï k-

27. 1 1.

27. ï ï.

V- 5 1-

27- p i.

27. io|.

27- 7 f

Л Л / È S.

POUCtl. llfntl:

27. 8 л.

27. 71-

27. 9.

27- Í>1
27- J i-

27. 61.

27. 9.

27. 7.

27. 8.

27. 7.

27. lo i.

27. ;.

Lr B RA.

Povtti, lifníi.

27. 8.

27. //

27- 7т-

27. 4.
27- 5 i-

27. 9.

27. 8 i.

27. 8.

27- 7ï-

27. 7.

27. 3 1.

27. 7.

PREMIÈRE
fyzygie.

Ли(«. Hind-

27. 4-

27- 3 s-

27. 5.

27. 4 f

27. 7.

27. 8.

27. 7.

27- 7ï-
27- 7 ï-
27« 5 *•

27. 7.

27. 3.

S E C O N D E
fyzygie.

Раиса, lifntt.

-y- б :-.
*7- 7,-

*7- 7т-

27. 4.

27. 8l.

^7- 5 f
27- 5 ï"
27. 5.
27- 5 1-

27- 6 f

27. то ï-

27. ь

•
PREMIÈRE

quadrature.

Реши, liftiis.

27, io.

27. 6.

*7- 5 4-

27. 6k-

27. 8.

27. 9 1.

27. 7.

27- 7f

27. 8|.

27. 2.

27. io|.

27. 5.

S E C O N D E

quadrature.

Pouca. liftai.

27- ? ï-

27- 3 ï-
27. 7.

27. 41.

27. 9.

27. 9 1.

27. 9.

27. 7.

27. .7.

28. ï. '

27. Я1.

27- 7 г

В Ь Ь Ь Í/
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J V.* T AB L E. Etat gênerai du progrès des produäions de la Terre, de l'apparition

départ des Oiféaux de paffage fr des Infedes.

A R B R E S
FRUITIER«.

I.«

F I G U

Feuilles,

i 8 Mai.

P Ê C b

Fleurs,

4 Avril.

A B R I C C

Fleurs ,

•*4 Avril.

IE R S,

Maturi té,

I 2 Août.

Í E R S ,

Maturi té ,

20 Août.

v
Г Pleurs,

6 Avri l .

ÉPINE NOJR,

Fleurs,

24 Avril.

VIOLETTE ,

Fleurs,

Л 8 Février.

SAINFOINS,

Maturité,

I 5 Juin.
ття^ят^аяяят

OISEAUX
D ï

P A S S A G E .

IV.«

H I R O N

Parut le

I I Avril.
«••«•«••

Feuilles,

т 6 Mai.

F R Ê N E S ,
Fleurs,

2 5 Mai.

G R A I N S
£T

F O U R R A G E S .

II I.°

0 R

Épi ,

ï 3 Ju in .
••••̂••нпа

ALOUETTE,

Chanta le

3 Avril .

D E L L E ,

Difparut le

27Scptemb.

) T I E R S

Maturitc.

2 5 Juil let.

F R A I S

Fleurs,

8 Mai.

P 0 1 R

Fleurs,

28 Avri l .

C E R I S

Fleurs ,

5 Mai.

1 E R S ,
4_ *~~\

Maturité,

2 9 Mai.

I E R S ,

Maturi té,

I 2 Août.

l E R S ,

Maturité,

2 5 Juin.

GROSEILL

Fleurs ,

ï 6 Avril.

PO M N

Fleurs,

7 Mai.

I G N E S ,

Fleurs,

I 6 Juin.

L I L A S ,
Fleurs,

ï 2 Mai.

A VOI

Grappe ,

20 Ju in .

C E ,

Maturité ,

2 Août.

C H A U V E

Parut le

4 Avri l .

R O S S I

Chanta le

I 4 Avril.

Verjus ,

I о Juillet.

M A R O N

Feuilles,

2 8 Avri l .

N E S ,

Maturité,

7 Août.

Г4**»*.
Épi,

r 2 Mai.

- S O U R I S ,

Difparut le

3of)dobre.

G N O L ,

Ceflà fc

24 Juin.

Maturité,

7O<flobre.

N I E R S ,

Fleurs,

ï 6 Mai.

_ FI

Épi,

8 Juin.

S E I G L E
— -/s^_

Fleur ,

28 Mai.

LORIOT,
Chanta le

8 Avril.

INSECTES ,

V."

CH A T A I

Fleurs ,

5 Juillet.

ERSàgrnppc,

Maturité,

3 Juillet.

I I E R S ,

Maturi té ,

7Odobrc.

A R B R E S
N 0 K-

FRUJTIEHS,

II."

S U R E A U ,
Fleurs ,

28 Mai.

ЮМ EN 1
_^xx^_

Fleurs,

r i J u i n .

Maturité,

27 Jui l le t .

CAILLES ,
Chanta le

ï 8 Mai.

CANTHAHIBliS,

Parurent le

I 5 Juin.

G N E R S ,

Maturité,-

7 Odobre.

N O Y

Feuilles,

I О Mai.

P R U N

<~**̂
Fleurs ,

26 A v r i l .

ÉGLANTIER

Fleurs,

3 Juin.

T I L L

Feuilles ,

30 Avril .

Г,

Maturité,

5 Août.

P O
r*+*~^

Fleur ,

1 4 Mai.

C O U
^*4*_X
Chanta le

24 Avril.

CHENILLES,

Parurent Je

I." Mai.

MÛRIE* '
Feuille«'

ERS>"V

loAoJ;

Ц2?
28 JuiJ^

F l e u r i ' ]

^

»rJÎx'

FOI?5 ' '

^
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У.е Т A B L E. Nai/ances, Mariages fr Sépultures de la paroi/t
de Montmorcnà.

M O I S .

Janvier. . .

Février. . .

Mars. . .' .

Avril. . . .

Alui*

Juin

Juillet. . .

Août . . . .

Septembre.

ОЛоЬге. .

Novembre.

Décembre.

T O T A L . .

N A I S S A

/-••*•— ̂
Garçons

4.

2.

I.

3-

I.

I.

I.

I.

3-

T.

2.

2 2.

.NCES.

'̂ -**\
Tilles.

I .

2.

3-

I.

2»

2.

3-
2.

4-

1-

S JE

r^^.
A D U 1

/-*-— '
Hommes,

2.

5-

2.

3-

2.

I.

I.

1б.

, P U L r

-"
T E S .

ч— -̂ -\
Femmes.

I.

3-

I.

3-

3-

I.

2.

I.

1 5 -

F U R E
4 .

E N F

/—*•>— -"
Garçons.

I.

I.

2.

I.

2.

I.

8.

S.

**>*~\

A N S .

s— *-\Filles.

I.

1.

2.

I.

T .

6.

Mariages. 1

I.

I.

I.

T.

3-

2.

-
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UBS ER VA Tf UNS PHYSIC 0-MÉTÈOROLOGIQ, U ES, <lrct

i.° Saifons.

' HIVER a été froid, humide & long; j'ai obíèrvé que les
gelées avoient toujours eu lieu dans les derniers quartiers de la
Lune. La /õmme des degrés de chaleur moyenne dans cette íluíbn
a été de 2 1 7 degrés ; un calcul de vingt années d'obfèrvation»
me l'a donné, année commune, de 324^- degrés; ainfi elle a
été moindre cette année de 107 ~ degrés. La íòmme des degrés
de froid moyen a été de 6o j degrés ; elle doit ihre , année
commune, de ó 3 degrés ; ainii elle a été moindre de 2 j degrés.

Le commencemeut du Printemps a été froid & très-iêc; les
quinze premiers jours d'Avril íe paísèrent fans qu'il tombât une
feule goutte d'eau , & le ï 6 de ce même mois le thermomètre
descendit à г ^ degrés de condenfation. Le milieu de celte /ai/on.
a été chaud & fee, & la fin en a été froide & humide; la chaleur
moyenne pendant les trois mois du printemps a été de 1058
degrés; elle doit être, année commune, de ï юг~ degrés; ainfi
elle a été moindre de 44^ degrés.

Le commencement de ï£iea été chaud & ièc, ïe milieu froid
& humide , la fin froide & affez sèche. La chaleur moyenne
pendant le même temps a été de 1356 degrés ; celle de l'année
commune doit être de 1415? j degrés; ainfi elle a été moindre
cette année de 63 ~ degrés.

Le commencement de l'Automne a été afîêz froid & aiîez
fee ; le milieu a été froid & aiTez humide , & la fin en a été
douce & humide. En général, cette faifon a été douce & très-
belle; la chaleur moyenne a été de 589 degrés; elle doit être,
année commune, de 4^4^ degrés; ainfi elle a excédé cette année
celle de l'année commune de 94r dégrés.

La température de cette année , en général , a été variab/e ;
mais par rapport à ion influence fm; les productions de 1л terre t
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он peut la regarder comme sèche & froide. La fomme de la д t -
chaleur moyenne pendant'' cette année a été de 3220 degrés ;
j'ai déterminé celle de l'année commune à 3340 degrés; ainfi 1771ч
elle a été moindre celte année de ï г о degrés.

2,.° Vents.
LES vents dominans ont été le NorJ-Efl & le Nord-Oticfl ;

ils ont été fort inconilans au printemps, & très-violens dans les
mois d'Août & d'Ocbbre; ils ont occaiîonné plufieurs naufrages,
dont les papiers publics ont rendu compte.

3.° Thermomètre.

LE plus grand degré (Je chaleur a été de 27 degrés de dila-
tation le 10 Juin, le vent étant Eft - Nord - Eft , le ciel beau
pendant la journée, avec pluie & tonnerre le foir, & le baromètre
à 27 pouces 6 lignes. Le plus grand degré de froid a été de i o
degrés de condenialion le ï 3 Février, le vent étant Eft , le ciel
beau fixe, & le baromètre il 27 pouces 51 lignes; la différence de
Ь plus grande à la moindre chaleur a donc été de 37^ de-grès.

/}.° Baromètre.

LA plus grande élévation du mercure a clé de 28 pouces
I ligne le 31 Octobre, le vent étant Nord-Eft, le ciel beau
fixe, & le thermomètre à о | degrés de dilatation. La moindre
élévation a été de 26 pouces p,£ lignes le 16 Décembre, le vent
étant Sud-Sud-Oueft, violent avec pluie, & le thermomètre à
7 degrés de dilatation ; ainfi la différence entre la plus grande 8c
la moindre hauteur a été de ï pouce 3^- lignes; elle va quelquefois
jufqu'à 30 lignes à Paris. La fomme des élévations moyennes dans
chaque mois a été de Ю- rr: 27 pouces 6~ lignes, élévation

moyenne de l'année ; en général le mercure a éprouvé d'aflez
grandes variations.

5.° Pluie ет- Neiges.
IL eft tombé pendant cette année iùr la furface d'un pieiT carré;

ï8 pouces d'eau, la neige en a fourni 17-! lignes; en fuppolãn*
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Ф'е ^а пеЩе & réduit à un fixième lor/qii elle eft^ fondue', CÊllS
quantité équivaut à environ p pouces de neige tombée pendant
i'hiver; ce qui eft confidérable pour ce pays-ci. 11 en eft tombé
vingt-йх fois dans les quatre mois de Janvier, Février, Mars &
Avril ; les ï 8 pouces d'eau équivalent à i o 5 livres tombées fur
ïa /urface d'un pied carré. La quajitité de pluie tombée cette année
excède de ï pouce 4 lignes celle de l'année commune, fixée à
16 pouces 8 lignes. Le mois d'Août a été le plus pluvieux;
c'eft ce qui arrive ordinairement. Dans la journée du 12 de ce
mois, il tomba 16 lignes d'eau, c'eft-à-dire, plus qu'il n'en étoit
tombé dans ies deux mois entiers de Février & d'Avril. Quatre
jours de pluie du mois d'Août ont fourni 3 ó ~ lignes d'eau, c'eft-
à-dire, Je tiers de ce qui étoit tombé dans les fix premiers mois
de l'année. Le mois d'Avril a été le moins pluvieux; la /omme
des jours où il eft tombé de la pluie, de la neige ou de la grêle;
eft à celle des jours où il n'en eft pas tombé, comme 145 à
365/011 comme 7 à 18, c'eft-à-dire, qu'il s'eft paiTé près des
deux tiers de l'année /ans pluie. Uévanoraiion a été de 26 pouces
<î lignes; ce qui équivaut 3 1 7 5 livres d'eau évaporée; ainii,cllç
д excédé la quantité de pluie de 8 pouces 6 lignes..

6.° Aurores boréales*

ON a vu cinq fois l'Aurore boréale; fa voir, les ïo, & 20'
Février; le.1.3 }Aws, les 5 & ï 5 Avril. La lumière zodiacale
a paru fix fois; fa voir , le ï 5 Mars & les 2 , 3, 4, 6 & 7}
Avril. L'Aurore boi'éale du 13 Mars fut la plus belle , elle éloit
feccompagnée de rayons & de jets de lumière; on vit auffi UQ
parhélie le 27 Avril & le 28 Mai»

7.° Tonnerre.
Nous avons entendu gronder treize fois le tonnerre; favohv

îes i j & 14 Mars; les 2, 4 & 27 Mai; íe i o Juin, les 12 ,
13 & 14 Août; les ï, 3 & 2 5 Septembre, & le ï 5 Octobre;
le plus -ipuyent il étpk éloigné. Les orages du 12 Août & du
Septembre ont été les plus confidéraWçs j; Je. conducteur e

g
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fc prefque toujours donné alors des étincelles accompagnées de A N N ^"E

commotion. J'ai obfervé conitamment.que les fignes d'électricité 1771.
n'étoient jamais plus marqués que dans le temps où les pluies
d'orage tomboient , & au moment où l'éclair paroifToit ; lorfque
le tonnerre n'étoit pas accompagné de pluie, ie conducteur interrogé
ne répondoit rien; le tonnerre paflé, s'il furvenoit une pluie, le
conducteur donnoit de très-fortes étincelles^

11 parut le 27 Juillet, vers les onze heures du foit-, un globi
ide feu qui fë fit apercevoir dans un efpace de plus de cent cinquante
lieues. Voyez ce que j'en ai dit Livre J" ' , Chapitre VI, ankle iv
de cet Ouvrage. * * Р<ф 9z:

8.° Aiguille aimantée.
LA plus grande déclinaiibn de l'Aiguille aimantée a été de

'aod 15' vers i'Oueft, le 7 & le 8 Août; & la moindre de ï od

45' les 16 & 17 Avril, le i 2 Octobre, le a Novembre &
le 24, Décembre ; la différence a donc été de 3 о minutes. La
déclinaifon moyenne a été de 20 degrés; je remarque depuis
plufieurs années que les variations de la, déclinaifon font prefijue
nulles en hiver , très-grandes en été , & médiocres au printemps
& en automne; l'Aiguille dont je me fers eil très-bien iufpendue,
elle a i o pouces de longueur & pèfe 6 gros.

R É S U L T A T S
DES OBSERVATIONS BOTANICO-MÉTÉOROLOGIQ.UES.

i.° Fromens.
LES blés ont fait des merveilles dans toutes les fai/ôns , auflr

la moiflon a -t- elle été abondante, la paille étoit courte & l'épi
long & bien rempli ; il ne falloit que vingt - cinq gerbe* pour
faire un fëtier. Le temps a été favorable en automne pour le*
femuiies, & les blés étoient déjà forts en Décembre.

2.° Seigles.

fèigles ont auffi-bien réufli que les fromens; il n'y avoit
prefque point d'efgot , fans doute parce que l'été a été plus fetí

С с ce
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A N N É E q»'humide;. ^ &Н°̂  trente ^ trente -cinq gerbes pour faire utt

»77 ь bkr- о , .
3 . Л wow»

LE froid & la grande fécherefTe du printemps avoiënt prefqu£
fait défefperer des avoines; elles gelèrent dans pliifieiirs endroits?.
celles qui ne 1 avoient pas été ne levoient point ;. elles languirent
ainil juiqu'au mois de Juin. H furvint alors des pluies qui Ki rent
avantageulês à celles qui étoieut dans les terres fortes; car dans»
les terres légères, elles étoient déjà épiées à raz de terre. La récolte
en a été médiocre ; il falloit pies de foixante gerbes pour faire un
iêtier, quie/t double de cekii de froment.,

4,° Orges,.
LES orges n'ont pas mieux réuiïi que les avoines ; cinquante

gfcvbes faifoient un (ètier.

5.° Plantes légummeufes>+

IL y a eu beaucoup de pois , mais ils fè donnoient pour rien,.
parce que la féchereiTe du printemps les a fait fleurir trop promp-
tement, tout eft venu à la. fois en maturité. Cette même iécherelfe-
a> empoché les fèves de marais de s'élever; il y a eu beaucoup de
fèves-haricots hâtives;, les tardives ont été gelées en partie..

6.° Foins..

LA grande fécheftfTe du mois d'Avril a été très-contraire aux
foins ; la récolte a été d'un tiers moindre que celle de l'année-
dernière; ils ont été ièrrés

avoit

7
LA récolte du vin a encore été ч!ез plus mauvaîfës; la vigne
it foufTert des gelées de Février & d'Avril ;. la fleur a dui'é;

fort long-temps, de forte qu'il y avoit en môme temps des grappes-
qui n'étoient point en fleur, d'autres en fleur, & une autre partie-
en verjus. Les chaleurs qui font venues en Juillet out bien fait r
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ttiaîs ïe verjus fut attaqué alors par une efpèce de ver qu'on appelle л N NÍ E
gribouru La fin tin mois de Septembre ayant été froide, le raifin 1771
n'a pas bien mûri ; on efpère cependant que Je vin aura plus de
qualité que celui de l'année dernière; la récolte n'a été "qu'à un
tiejrs d'année commune.

8.° Fruits.

LES arbres fruitiers ont eu à fournir de la gelée & des inlêcles;
ils promettoient beaucoup dans le temps de la fleur; mais la
fécherefle du mois d'Avril a empêche le fruit de nouer. La
plupart des pommes & des poires ont été piquées par des vers;
elles tomboient avant que d'être mûres. Il n'y a eu ni abricots
ni pêches. Nous avons eu ici beaucoup de prunes ; mais cette
abondance n'a pas été générale. Il y a en peu de poires &. de
pommes, beaucoup de ceriiês communes, & très-peu de Beiles
cëïiiës appelées gobets de Montmoreim, peu de châtaignes ; les
froids & les brouillards leur ont fait tort en Septembre ; les
orangers ont fourni beaucoup de rieurs.

9.° Infeftes.

ON a vu cette année beaucoup de chenilles au printemps, &
'des vers qui mangeoient les bourgeons des arbres fruitiers. Les
pucerons fe font prodigieufement multipliés ; les mans ont auiîi
fait du tort dans les potagers ; il n'y a eu ni hannetons ni can-?
tharides.

10.° Abeilles.

LES abeilles ont très-mal réufli cette année, elles font рге^б
toutes mortes en hiver. Un particulier n'a pu fauver que quatre
ruches, de cent quatre-vingts qu'il avoit. La féchereflè du printemps
ayant fait manquer les fleurs, les abeilles ont prefque toujours
manqué de provifions; elles n'ont jeté des eflaims que fort tard,
car les premiers ne font partis que le ï $ Juin ; ils étoient foibles,
on ne pouvoit les conferver qu'en les réunifiant plufieurs enfemble,
& en leur donnant des ruches approvifionnées.

ХЧ • •C c c c i
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* LA Seine a toujours été très-haute en hiver; ce qui n'eft pas
étonnant , vu la grande quantité de neige qui eft tombée. Les
pluies abondantes qui font venues en Mars l'ont fait déborder ;
elle baiiTa beaucoup en Avril; pendant i'été elle fut aflez baiTe;;
en automne fon niveau fut aflez. élevé ; 1« fources ont toujours.
bien poufle.

i2.° Maladies..
Nous n'avons point eu de maladies régnantes en hiver ,

fl y eut beaucoup de fièvres malignes & putrides dans nos environs..
En Avril les fluxions de poitrine ont été ici' fort communes par
un temps fëc & froid; il en eil mort peu de cette maladie;, mais
fa température du mois d'Avril a été funeiîe aux vieillards. Les
enfans furent attaqués au mois de Mai de fièvres malignes &
continues qui n'étoient point dangereufes. L'été & l'automne fe
font partes fan* maladies régnantes. En Décembre il y eut quelques
malades de fièvres putrides-, mais- fans danger;- quelques enfans
furent auffi attaqués dans le même temps d'une petite vérole
bénigne qui n'en fit mourir sucmi.

13.° Naiffances , Mariages fr Sépultures.
SUIVANT la. Table des naifîarïces, mariages & fépultures de I*

paroiflè de Montmorenci , que j'ai, placée plus haut , on voit que
«fans celte paroifTe, compofée de mille communians,. Si environ
trois cents enfãns :

Le nombre des naiiîànces monte à. .... ...... . . . 42".
Gclui des fépultures à ...... . . . ; ....... ..... 45.

Ainfi le nombre des fépultures excède de . . . ..... 3 •

И у a eu onze mariages*

du cinquième Livre-..
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M É M O I R E
S U R U N E

NOUVELLE EAU MINÉRALE
S U L F U R E U S E ,

Découverte dans la vallée de Montmorenci près Paris»
en 1766.

T) ERSONNE n'ignore les avantages que l'on peut tirer des eaux
JL minérales : fi mes vœux & les conjectures d'un illuflre Aca-
démicien ibnt fondés, j'en indiquerai au Public de nouvelles, &
qui feront d'autant plus précieufës que leur fttuation meltroit les
habifans de la capitale à portée d'en jouir à peu de frais & d'une
manière plus utile que celles qu'on fait venir de 'bien loin ; car
on /ait que les eaux minérales, & fur- tout les eaux fulfureufes,
perdent beaucoup par le tranfport.

Au milieu de la vallée de Montmorenci, entre Saint-Gratien »
village appartenant autrefois au maréchal de Catinat, & la terre
de M. d'Onnefïon, eil une grande pièce d'eau, appelée étang de
Montmorenci ; cet étang a pour décharge un maflîf de pierre bâti
fur pilotis ; ceft d'entre les pièces de bois du pilotis que ibrt le
ruiflèau d'eau minérale dont je vais parler, & qui;s'appelle dans-
ïe pays, nnjeau puant.

»J'avois d'abord cru qu'il étoit formé par l'eau de l'étang, que
je fuppofbis devoir fe filtrer à travers un terrein fulfureux ' '

ce ruiiTeau n'a que deux pieds de largeur; il a un cours d'environ1

40 ou 50 toHê».

(a j On voie quefcjue chofè de fèmblabie à Chantilly; il y a au-deflbus dà'
grand rcfervoir, un baflîn «l'eau jaimâtre. qui femble tirer fon origine de cello-'
qp. fe trouve dans le réfetvoir.
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Son eau fe mêle enfuite avec celle d'un autre ruifleau formé"

par l'étang à la chute d'un moulin. L'eau du rui/eau puant, après
ton mélange, conferve encore fa couleur particulière dans i'efpace
de 4 ou 5 toifes; les pièces de bois entrelefquelles elle fort, font
enduites d'une criftalli/ation faline, qui mife fur la langue, paraît
être d'une acidité furprenante.

Ce qui me frappa d'abord dans celte eau , ce fut fon odeur
fétide qui iè fait fentir à plus de cent pas à la ronde, fa couleur
bleuâtre & celle des pierres qui fe trouvent dans íe ruiííeau, &
qui font toutes de couleur noire ou violette, excepté celles qui ie
trouvent près de la iburce, & qui font jaunes : mais je fus bien
plus furpris lorfqu'après y avoir plongé de l'argent, je le vis auííiiôt
changer de couleur ; cette première expérience me fit naître l'idée
d'y plonger différens métaux : voici le réfultat de mes eflais ;
l'or & le cuivre y rougiflent, mais l'or beaucoup plus que le
cuivre; le fer y noircit, le plomb & l'étain n'y changent point
de couleur ; mais l'argent eft celui des métaux fur lequel celte
eau a plus de piïfe; un écu que j'y plongeai, commença à iê
teindre d'une couleur jaune , qui devint enfuite de plus en plus
foncée, & enfin d'un bleu noirâtre, comme s'il eût paiTé par le
feu: ces effets ont lieu, plus foiblement à la vérité, même après
le mélange du riùffeau puant avec l'eau de l'étang. J'ai remarqué
que la vapeur de l'eau étoit plus aclive que l'eau même; car une
pièce d'argent placée fur le goulot d'une bouteille pleine de cette
eau, prit une couleur jaune en moins d'une minute ; après avoir
rempu à moitié de cette eau un gobelet d'argent, la partie fupé-
rieure à la furface de l'eau devint jaune en fort peu de temps*;
de forte que le gobelet iêmbloit avoir été doré. La vapeur qui
s'en exhale, eft auííi très-pernicieuíè aux animaux, quoique l'eau
même ne leur foit pas nuifible ~(b): une grofle chenille de bouillon-
blanc que j'avois cxpofée à la vapeur de l'eau, eft morte en 2,0

(b) Les canards vivent très-volon-
tiers dans cette eau, & les poules en
boivent ordinairement : mais il eft bon
ide remarquer que dans la plupart de

leurs œufs, le jaune fe trouve noir &
comme corrompu ; fi l'on fait couver
ces œufs, on n'en voit rien
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minutes avec de violentes agitations; & j'ai éprouvé que les chiens
buvoient cette eau fans aucune répugnance.,

J'obfervai auflî que l'eau qui paroît très-limpide dans les
bouteilles, fe décharge après un certain temps, d'une matière
bleuâtre, qui forme une pellicule fur la fiirface: l'eau n'a plus
alors d'odeur; mais fi on remêle exactement ce dépôt en agitant
la bouteille, toute la mauvaife odeur revient: cette eau ne dilfout
point le favon, & ne produit auam effet fur le ppier bleu.

Ces différentes expériences piquèrent ma airiofilé : ne pouvant
deviner le fecret de la Nature, j eus" recours à feu M. l'abbé Nollet,
qui le íaiíoit un plaifir d'aider de {es lumières ceux qui témoignoient
avoir du goût pour la Phyiique, je lui fis part de ma décou-
verte avec les circonftanc« : ce favant PhyOcien eut la bonté de
communiquer ma lettre à l'Académie des Sciences, qui s'occupe
de tout ce qui peut être utile à la fociété. L'Académie jugea ma
lettre digne de ion attention, & arrêta que j'enverrois quelques
bouteilles de cette eau à M, Macquer, l'un des Chimiites de
l'Académie. Pour me conformer à l'arrêté de l'Académie, j'en-
voyai à M. Macquer quatre bouteilles de notre eau bien bouchées»
parce que j'avois remarqué que fon odeur fe diflipoit facilement;
à la réception de ces bouteilles, M. Macquer ne trouva point
l'eau parfaitement claire, parce qu'elle avoit commencé à dépofer
pendant ie tranfport : il remarqua en effet un petit ' dépôt'ftutoux
des bouteilles, mais trop peu conlidérable pour pouvoir être recueilli
& examiné; malgré'ceja l'odeur de l'eau lui parut très-forte Se
très-fétide, & il la compara à celle du foie Ж foufre,'& non pas
à l'odeur d'une matière végétale & animale en putréfaction-, comme
je l'avois d'abord conjecturé.
. M. ;Macquer fit fur cette eau pltifieurs expériences & obfwva-
tions que je ne ferai'qu'indiquer, renvoyant au M*"K>J're Я11'*' *
lu à rAcadémie,.& dont on peut voir le précis dans l'Hiitoire.de
l'Académie, année 1766, page 38.

Cet Académicien remarqua que l'eau de Montmorenci ne
«hangeoit pas la teinture de tourneiol, .& qu'elle verdiiîoit un peu
celle du iirop violât, mais très- foiblement & d'une 'manière
prefque miçnftble; 1 alkali fixe occafionna.im léga précipité-blanc,.
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les acides purs ne Ja troublèrent point, & développèrent plutôf
ion odeur qu'ils ne la diminuèrent : mais les difïolutions d'argent
& de mercure y occafionnèrent dès les premiers inftans de leur
mélange, un précipité brun-noirâtre fort abondant; & ce qui
paroît remarquable, с eft que l'eau a cefle d'avoir la moindre odeur
dès que ces précipités ont été formés, ce que M. Macquer croit
n'avoir point encore été obfervé par aucun Chimifte, J'ai répété
cette expérience avec le même fuccès & la même Turprife.

Tel eft en abrégé le réfullat des expériences de M. Macquer;
d'où il conclud «que l'eau dont il s'agit, doit fon odeur, non pas

• immédiatement à des matières végétales & animales actuellement
en putrefaction, mais à une efpèce de combinaifon fulfureuiè, pu

• une forte de foie de foiifré terreux dont il y a Heu de croire
qu'elle eft chargée ».

ï." Parce que l'odeur des fubftances en pulréfadion eft entiè-
rement différente de celle du foie de fôufre.

2.° Parce que le mélange des acides fait cefler la mauvaife
odeur qu'exhalent les matières putréfiées, tandis qu'au contraire
il développe & augmente i'pdeur du foie de fourre, comme il
eft arrivé à notre eau.

3.° Parce que l'eau qui a contracté une mauvaife odeur par
ia prélênce des matières putrides qu'elle contient, ne perd point
fon odeur, du moins en peu de temps, par la feule expofjtioii à
l'air , ce qui a lieu à l'égard de l'eau de Montmorenci qui la
perd en moins de vingt-quatre heures: mais fi on la garde dans
une bouteille bien bouchée, elle peut conferver très-long-temps
fon odeur; c'eft ce que j'ai remarqué à l'égard d'une bouteille
pleine de cette eau que je gardai pendant deux mois fans que
fon odeur fût diminuée,' fen ouvris une le 30 Juillet 1770»
que je gardois depuis le ï 8 août 1768, elle étoit bien bouchée
avec du liège & un morceau de veffie, l'eau avoit perdu fon
odeur, mais elle avoit dépofé fur les parois de la bouteille une
matière jaunâtre qui éioit un véritable foufre ; je remarquai aufli
des pellicules d'une matière blanchâtre qui flottoient dans l'eau;
je la filtrai au papier gris ; je fis sécher le dépôt au foleil, & j'y
préiêntai le vep-e ardent-, la fumée exhaloit uns légère odeur de

~ ' foufa
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foufre & de corne brûlée; je goûtai de celle eau ainfi filtrée, je
ne lui trouvai aucun mauvais goût, feulement elle échauffa un peu
ma langue & mon palais, caractère des eaux fulfureufes,

4.° Enfin l'effet que cette eau produit fur les diiîblutions
d'argent & de mercure, fur les métaux &• fur les animaux que
ià vapeur fait mourir, ne Jaiflè plus lieu de douter qu'elle ne ioit
imprégnée d'une petite quantité de foie de foufre.

Toutes ces expériences & ces obfèrvalions, quoique dccifives,
acquièrent encore un nouveau degré de certitude par l'imitation
que M. Macquer fit de cette eau : il mit dans de l'eau de la Seine
une difîolution de foie de ibufre terreux, faite par la chaux, dans
la proportion de quatre gouttes fur une pinte; cette petite quantité
a íuífi pour donner à cette eau une odeur toute femblable à celle
de l'eau de Montmorenci ; elle a précipité de même l'argent &
le mercure en couleur grife-brune, mais un peu moins foncée;
& ces précipités ont détruit auffitôt l'odeur de l'eau fétide artifi-
cielle , comme, cela étoit arrivé à l'eau de Montmorenci ; l'ayant
laiiTé de même expofée à l'air pendant vingt-quatre heures, elle
y a pareillement perdu ion odeur; enfin ayant mêlé dans ces
deux eaux ainfi privées de leurs odeurs par l'expofition à l'air,
les diffolutions d'argent & de mercure, au lieu des précipités noirs,
M. Macquer en a obtenu de blancs, avec cette différence feule-
ment, que celui de l'eau artificielle, tiroit un peu plus fur le gris
que l'autre.

Après des preuves aufli palpables, M. Macquer pouvoit cer-
tainement afliirer que i'eau de Montmorenci baignoit un terrein
iùlfureux, mais il fè contenta de le foupçonner : il me fit l'honneur
de m'écrire pour me prier.de faire fouiller & d'examiner ce terrein,
afin de m'en affurer ; en conféquence, je fis d'abord fouiller fur
tes bords du ruiffeau , affez près du maflif de pierre dont j'ai
parlé: mais je ne trouvai d'un côté que de la glaife, & de l'autre
qu'un limon -noir & fétide; je plongeai pendant quelques fécondes
une^pièce d'argent dans l'eau, entre les pièces de bois d'où elle
fort, & ayant remarqué que l'effet que j'atlendois, étoit beaucoup
plus prompt'que dans les endroits du ruhTeau plus éloignés, je
ne doutai plus que le foufre ne Îè trouvât» dans la fource même.

P d d d
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J'obfervai en effet que toutes les pierres & le bois qui fouliennent
le maffif, e'toient leints d'une couleur jaune, & qu'ils avoient une
odeur qui tenoit de celle du foufre; le limon qui eft blanc en cet
endroit, étoit auffi couvert de pellicules jaunes, qui ne peuvent
être autre choie que du foufre, comme je m'en fuis allure enfuite.

Je fis donc creufer & rétrécir un peu le lit du ruiiTeau, pour
donner plus de pente à l'eau, l'obliger de couler avec plus de
rapidité, & d'entraîner plus .facilement les matières qu'elle con-
tenoit; je vis aulïitôt avec plaiflr couler au milieu de l'eau qui
étoit fort limpide, de gros filets de matière jaune, longs de 3
ou 4 pouces, & larges de z dans ie milieu , ce qui dura aifez
longtemps; ces filets étaient accompagnés de grandes pellicules
blanch« qui teignirent bientôt l'eau à quelques pieds au-deflbus
où je l'avois arrêtée, 6k la rendirent blanche comme de l'eau de
favon : ayant fouillé dans les angles que forment les pièces de
bois, j'en tirai pluiieurs fois plein la main de cette même matière
jaune, & mes mains confervèrent pendant plus de vingt-quatre
heures, une forte odeur'de foufre ou plutôt de poudre à canon
brûlée, quoique je les aie lavées plufiëurs fois & frottées avec de
la mente aquatique ; je détachai aufll une pierre enduite de celte
matière jaune : lorfqu'elle fut deiTéchée , j'y préiëntai le verre
ardent, & j'en vis fortir auflitôt une fumée épaiiTe qui exhaloit
une forte odeur de foufre ; je fis la même chofe fur le limon

_de(îcché, & j'obtins le môme réiùltat.
Je m'aiTurai encore d'une autre manière que le limon de ci

ruifTeau étoit véritablement fulfureux. M. de Juflieu dit (c), « que
» pour s'aflurer s'il y a du foufre dans quelque matière, on ne
» fan roi l mieux faire que de la mettre en digeilion duns de bon

efpri t-r ie-vin, pour voir fi l'on tirera quelque teinture. » Après
donc avoir lailfé deifccher le limon, je le broyai & le réduifis
en une poudre impalpable; je veriai deiïus de l'efprit de-vin rec-
tifié, J'obfervai auifitôt un bouillonnement fans chaleur, & l'efprit-
de-vin prit une belle couleur verte: j'en fus d'autant plus furpris/

Ce) Hiftoire des Plantes cjui naiflènraux environ? de Paris, Seconde edition,
tmne 1, Préface,
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. Qu'ayant répété celte expérience quelciues jours après, l'efpriule-vin
parut jaune; mais M. Marquer, à qui j'avois envoyé l'efprit-de-
vin vert, me dit qu'il avoit dépofé, & qu'il éloit devenu jaune;
la variété de ces effets eil due peut-еЧге à quelque matière étran-
gère qui fe trouvoit dans le limon dont je me fervis pour faire la
première expérience.

Il ne relie donc plus aucun doute fur la qualité de l'eau de
Mommorenci : M. Macquer Га déterminée, & les expériences que
j'ai faites pour la conilater, n'ont fervi qu'à me confirmer dans
la conviction où j'étois, d'après les expériences de ce fàvant
Chimifte, que notre eau ctoit fulfureufe., 11 paroît que le foufre
n'eft point en diffolution; car l'enduit fulfureux que l'eau dépolê
fur les plantes & les pierres qui fe trouvent dans le ruifleau, n'eft
•qu'un amas de petites molécules qui craquent fous les dents.

Comme on ne peut trop multiplier les preuves, loifqu'il s'agit
d'une chofe qui intcreflè la faute des citoyens, je me fuis appliqué
à comparer l'eau de Montmorenci avec les autres eaux minérales
fulfureufes qui le trouvent en Europe, & qui ont été examinées
par plulieurs Membres de l'Académie royale des Sciences. J'ai
fait fur notre eau à peu - près les mêmes expériences que celles
qui ont été faites fur ces eaux ; voici le refill tat :

ï,° J'avois remarqué que la vapeur de l'eau de Montmorenci
aloit fort aclive, j'en attribuai la caufe à la quantité de foufre
qu'elle contenoit, & je la comparai avec ce ruifTeau inflam-
mable qui fe trouve à cinq lieues de Bergerac (à), dont il eft
fait mention dans l'Hiftoire de l'Académie pour l'année 1741 * :
M. Raoul, Confeiller au Parlement de Bordeaux, qui l'examina,
dit qu'un voleur d'écrevifles, ayant plongé un flambeau dans les
endroits creux dont ce ruiffeau eft parfemé , l'eau s'enflamma ,/«• ia
auflhôt au point que fa chemife en fut brûlée, effd <]ue M. de
Mairan, alors Secrétaire de l'Académie, attribue au dépôt de
quelque limon chargé d'une matière fulfureufe aflèz en mouvement ot>JtrV

pour s'exhaler au travers & au-deflus de l'eau, & pour y prendre
feu à la moindre approche d'une flamme étrangère. De nouvelles

(d) bans le haut Férigard,



1:580 f MÉMO IKE .SUR L't S EAU X

-'obfervations faites en 1764, ont changé ce foupçon.en certitude;
•on a.trouvé que toutes les eaux de ce canton avoient la même
.-propriété, ce que l'on attribue aux mines de fer dont ce pays
•cil plein, & qui procurent aux eaux qui y paflènt, des matières
.•iûlfureufes & inflammables qu'elles vont enfuite dépofer dans le
lit où elles coulent; car il eft certain par l'épreuve qu'on en a
'faite, que le terrein n'y contribue en rien: apparemment.que l'eau
<Ie Montmorenci contient bien moins de foufre que celle de
-Bergerac, car celte expérience répétée de plufieurs façons rie me
fit rien voir de femblable (e).

2." Je comparai l'eau de Montmorenci aux eaux de Bourbonne-
Hiß. Je r AC. -les- Bains (f) , examinées en 1724. par M. du Fay *; ces

"}'7>''&.\яа ne différent de celles de Montmorenci que par leur chaleur
naturelle qui ne permet pas d'y tenir le doigt pendant quelques

• fécondes; à l'égard de la température de notre eau, elle m a femblé
plus froide que celle de l'étang qui ell au-deflus. M. du Fay
obíèrve que l'eau chaude de Bourbonne-Ies-Bains, mifè furie feu,
bout, moins vite que l'eau commune, & que l'ofeille perd ià
couleur plus promptement dans l'eau commune que dans l'eau

-minérale. J'ai efbfervé précifément les; mêmes effets en ibumettant
l'eau de Montmorenci à la même épreuve; & après 1 ebullition
elle fut couverte d'une pellicule luifante avec quelques légères
couleurs d'iris, comme'M. du Fay dit l'avoir remarqué à l'égard
de l'eau qu'il examinoit. Les effets que l'eau de Montmorenci
produit fur les métaux, font les mêmes que ceux qui /ont produits

;par les eaux de Bourbonne-les-Bains;'avec cette différence, que
l'argent terni par ces eaux, remis enfuite dans la botie-juiqu'à ce
quelle foit sèche, perd fa nouvelle couleur & reprend fon premier
blanc: j'ai obfervé un effet tout contraire dans l'eau de Mont-
morenci; l'argent terni mis dans la boue, y devient beaucoup plus
noir; les boues des eaux de Bourbonne-les-Bains & celles de notre

(e} Уал fait cette expérience pen-
dant le jour: mais je foupçonne que,

'fi- orf la faifoit pendant la nuit <Sc dans
un temps calme & chaud, on verroit
la vapeur de l'eau s'enflammer; car
«t eflet a lieu â 1'ígaid de toutes les

eaux fulfureufes : différentes circonA
tanceJ ne m'ont point encore permis
de l'éprouver, mais je me propofe de
fe faire. '

(f) Dans Je Baffigni, en bâfle
Champagne.;
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ruiflèau étant échauffées , l'odeur fulfureufe augmente : dans les
, boues defféchéeà de Bourbonne-Ies-Bains, on trouve des particules
de fer qu'on fépare avec l'aimant ; dans celles de notre ruiiîèau je
n'en ai pas trouve un atome, non plus que dans le précipité noir,
formé parle mélange & la diifolution d'argent; l'mfuficm de noix
de gale n'a donné qu'une teinture légère à l'eau ; la diflblution
de fer ne lui a pas donné iènliblement un plus grand degré de
.chaleur qu'à l'eau commune.

M. du Fay conclud que l'eau de Bourbonne-Ies-Bains contient du
fer & du foufre, mais un foufre très- volatil , puifqu'il ne fe montre
pas fous une forme manifefte: nous pouvons conclure auiïi que l'eau
de Montmorenci contient dit foufre fans fer ; car le mélange du fer
eil vraifemblablement ce qui produit la chaleur des eaux de Bour-
bonne-Ies-Bains , & en général de toutes les eaux naturellement

. chaudes ; on fait que M. Lémeri a ayant pris des parties égales de
limaille de fer & de foufre pulvérifé, dont il compoià une pâte / U , , Û : .
avec de l'eau , en fit un petit Etna qui jetoit des flammes.

3.° Les eaux de Vichy (g) , examinées par M. Burlet en
[1707 b, ne. diffèrent de celle de Montmorenci que par leur M/««.>f<w.
chaleur, occafionnée par le mélange de fer que cet Académicien '7°7'1''*
y a découvert : i! a obiervé auffi que la diiîblution d'alun la faiioit
fermenter confidérablement , ce qui n'a pas lieu à l'égard de notre
eau : les autres effets font (es mêmes.

4.* Je ne vois pas de différence entre l'eau de Montmorenci &
celle de Saint-Amand (h), examinées en- 1 743 c par M. Morand ;
même couleur, même oxleur, mêmes effets fur les métaux , fur le
firop violât , fur la couleur de tournefôl , même goût ; l'eau de Mont-
morenci, comme celle de Saint-Amand, picotte un peu la langue,
&cauiè dans la gorge une, petite chaleur .qui n'a point de fuite.

5.° Enfin j'ai comparé l'eau de Montmorenci avec Jb eaux de
Baredge (i), examinées par M. le Monnieren 1 747 d,£ avec
celles de Bafaruc (k) , examinées en 1752 c par M. le Roi,
.... ... - _ - . --------- -

(g) Dans le haut Bourbonnois.
(h) En Flandre.
( i) Dans le Bigorre en Gafcogne.
(k) Dans le diocèfe de Montpellier.

*мет,
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Médecin à Montpellier, 6c je trouve que les effets font iêmblables,
ce qui dénote une même caufe : or , comme ces eaux , auiïi-bien
que celles dont j'ai parlé plus haut, (ont reconnues pour fulfu renies
par tous les Médecins (l), il s'enfuit que l'eau de Montmorenci
eíl atiíTi une eau minérale fulfureufe, & qu'il ne reite plus qu'à en
faire des eifais dans les maladies de poitrine ßdde la peau.

Je finirai en dilant un mot de la caufe qui peut avoir donné
lieu à ia production du foufre dans l'endroit où fe trouve le ruiiïêau
dont je viens de parler.

Comme je ne connoiffois pas l'odeur du foie de foufre lorfque
je commençai à examiner l'eau de Montmorenci, j'avois foupçonné
que fa mauvaiiè odeur provenoit uniquement de la putréfaction
des poifTons morts ck des herbes de l'étang , que je fuppofois
devoir iê dépofër dans l'endroit où notre ruilleau prend fa fource:
mais les expériences de M. Macquer m'ont fait connoître yune
féconde caufe à laquelle je n'avois pas penfé : cet Académicien
croit non-feulement que la putréfaction des matières végétales &
animales eil la caufe première de la mauvaiiè odeur de cette eau ,
mais il regarde encore comme prefque certain , que le iôufre
même qui fe produit habituellement dans l'intérieur de la terre ,
ne tient fon principe inflammable, & par conféquent ion odeur,
que des matières végétales & animales décompofées , dont le
phlogiilique fe combine avec l'acide vitriolique qu'il rencontre ;
il eil prouvé par l'obfèrvation , qu'il Ce produit du ibufre de cette
manière dans les foiîes d'aifances. M. Macquer & M. l'abbé
Nollet, rendirent compte à l'Académie, il y a quelques années %
de l'état de plufieurs aiîiettes d'argent de la vaiiîelle du Roi, qui
avoient féjourné pendant long -temps dans la foiTe d'aiiànce du
château de Compiegne, & qííi fe font trouvées réduites en partie
dans l'ctat de mine, par l'union du métal avec du foufre formé de
cette manière. Tel eil aufli le fait rapporté dans l'Hiiloire de

* îfw/¥- l'Académie, pour Vannée /7Г7 b; un Maître-maçon ayant vifité
eu l Ас'ааерне, С /г i> 'г t / .1 t • í /**,

I7S7- une íoíe dailance, dont on foupçonnoit le conduit engorge, ne

_ Dans la comparaifon que je fais de ces eaux avec celle de Mont-
morenci , je ne coniklère que leur qualité fulf ureufe, abitaftion faite des autre*
pcopriétéî particulières qu'elles peuvent avoir,
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l'ouverture de la fofle, & auffitôt qu'il en eût dégradé la pierre,
couverte d'un enduit auffi 'épais que Je petit doigt, d'une matière
très-blanche & fulfureuie qui prenoit feu dès qu'on en approchoit
une lumière, & même par le fimple frottement, il vit loi tir tout
autour des bords de cette pierre une flamme bleue, fans que la
lumière qui éclairoit les ouvriers, éloignée de près de 5 pieds, ait
pu y contribuer; la cavité étoit remplie d'une vapeur trcs-épaiiTe,
Se il en fortoit une odeur fort pénétrante; un morceau de papier
allumé qu'il y jeta, enHamma la vapeur qu'elle renfermojf, & il en
fortit une flamme d'un très-beau bleu qui monta jufqu'à ï 8 pieds;
elle repandit une forte odeur de foufre. L'HiÜoire de 171 ia fait àm/'fJ'^
mention d'un pareil phénomène : vingt ouvriers perdirent la vue par ?age j (,
une vapeur fort pénétrante qui s'éleva d'une foffe qu'ils débouchoient.

II eft donc probable que le dépôt des matières végétales &
animales putréfiées, formé par les eaux dé l'étang de Montmo-
renci, eft la caufe première de l'odeur de foufre qu'exhalé l'eau
de notre ruifleau : mais ne contient-elle précifément que du foufreî
c'eft ce que je n'oferois prononcer. « La Nature eft trop cachée

'4t. Je f Ac.
année 172} f

emploie font и variées, que lans un travail allidu, knvi oc répété, a

& même par des voies différentes, il eft prefque impoiTible de«
parvenir à les connoître. » 11 nous fuflit d'être certain, d'un côté,
que la partie fulfureufe domine dans notre eau, & de l'autre,
qu'elle ne contient aucune matière pernicieufê ( comme j'ai tâché
de le prouver dans ce Mémoire) pour y prendre confiance, &
l'appliquer avec fuccès dans les maladies où l'on a reconnu les
bons effets de cette efpèce d'eau minérale (n).

(m} Dans la haute Normandie. ^
• (n) M. Margraf, dans fcs Opufcules

chimiques, tome If, publiés en 1767,
parle d'une eau dont il a fait l 'analyfe,
«Sc qui paroîtavoir les mêmes propriétés
que celle de Montmovenci ; c'clr celle
de Radisflmh , près de Cnrfibad en
Bohème : cette eau, dît cet habile Clii-
miilc, avait une odeur putride jfful-

fiireiife ^ à peu - près comme le foie de
foufre; fnn goiit était acidulé; l'analyfè
qu'il fit de 48 onces de cette eau , lui
donna ia grains de fel alkali natif, ï y
grains de fei de G lauber, & 7 grains de
terre calcaire avec l'efprit volatil mêlé
avec l'eau : il n'y trouva que très-peu
de Ter.
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A D D I T I O N .
J~J E PU i, s l'vnpreffwn de ce Mémoire, M. le Ve'dlard,

diflribuieur des Eaux de Pafly , s'eß arrangé avec le Confeil

de S. A. S. M.CR le Prince de С onde , pour être également

diftributeur des Eaux de Montmorenci. Elles foht aäuelle-

ment^enfermées ; beaucoup de perfonnes de notre vallée s' en font

fernes avec fric ces pour les humeurs froides <& autres maladies;

mais je n'ai aucun litre pour garantir ces gucrifons.

A N A L Y S E
DE L'EAU DE MONTMORENCI.

Par M. DÉYEUX, Maître Apothicaire de Paris.

T 'EAU dont nous allons rapporter l'analyfe , nous a été envoyée
J J dans des vaifleaux de grès exactement bouchés. Nous avons
trouvé à cette eau une odeur très-fenfible de foie de fourre; fa
tranfparence ne nous a pas paru parfaite; & même en la regardant
à contre-jour , nous avons cru lui apercevoir une petite couleur
bleue.

Expofée à l'air libre dans un- vaiflëau de verre, cette eau y a
bientôt perdu fan odeur déiâgréable ; en môme temps il seit
formé à fa furface une légère pellicule , qui avec le temps s'eft
précipitée au fond de l'eau du vaiiTeau , alors la liqueur eft devenue
tianfparente. Trois pintes de cette eau, telle qu'elle fort de la
fource, ayant été expofées à l'air libre pendant trois jours, ont
dépofc au fond du vaiifeau une matière grife qui pefoit environ
deux grains. Cette matière , jetée fur un charbon ardent, a brûlé
en s'enflammant & a répandu une odeur très - fènfible d'efprit
fulfureux volatil; nous n'avons pas cru devoir foumeltre ce réiidu,

à d'autres
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u d'autres expériences, celle que. nous venons de rapporter nous
ayant paru fuffiiânte polir nous prouver que c'étoit un véritable
foufre.

L'eau qui a été ainfi dépouillée de fon foufre par le dépôt
ipontané, n'a plus les propriétés qu'elle avoit auparavant, c'eil-
à-dire, qu'elle eil tranfparente, fans odeur, & ne colore plus en
noir les lames d'argent qu'on trempe dedans, ou qu'on expofe à
fà fùrface; fa faveur même dans cet état n'a rien de défagréable.

Si on expoiè l'eau de Montmorenci, telle qu'elle fort de fa
fource, à un degré de chaleur capable de la faire bouillir promp-
tement, elle perd de môme fon odeur, il fe forme aulft à iâ
fùrface une pellicule qui fe précipite enfuite au fond du vaiiîeau;
mais dans celte circonitance la liqueur prend une couleur verte afTez
fenfible ( nous aurons par la fuite occafion d'examiner quelle peut
être ia caufe de cette couleur ) ; le dépôt qui le fait en employant
la chaleur de l'eau bouillante, diffère peu de celui qui fe forme au
fond de l'eau qui n'a point été chauffée, mais feulement expoice
à l'air libre.

Analyse par les réaiïifs.

POUR première expérience nous avons mêlé une certaine quantité,
de l'eau minérale avec du firop de violettes. Dans le moment du.
mélange il n'y a point eu de changement de couleur; mais au
bout d'une heure la liqueur a commencé à verdir très-feniiblement.

2,° L'eau mercurielle a fait paraître fur le champ un précipité
jaune ; nous avons obfèrvé en même temps fur la fuiface de la
liqueur quelques petits filets noirs, qui peu à peu fe font mêlés
avec le précipité jaune.

3.° Quatre gouttes d'alkali fixe en del\qu\wn, jetées fur une
once de notre eau minérale, ont fait paroître au fond du verre
une couleur brune; peu à peu cette couleur a difparu en s'étendant
dans la liqueur, qui pour lors eft devenue louche, & a formé
au bout de quelques heures un dépôt d'un blanc fale.

4.° Avec l'alkali volatil, tiré par l'alkali fixe, la liqueur eft
devenue louche, & a donné, au bout de deux heures, un précipita
fémblable au précédent.

Ее e q
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5.° La liqueur alkaline phlogiftiquée n'a point opéré de

changement.
6." Quelques gouttes de diflolution d'argent dans l'acide nitreux

ont fait paraître une couleur brune très-foncée; au bout de quelques
heures il s'eft formé au fond du verre un dépôt brun .tiès-léger,
pour lors ia liqueur eu devenue tranfparente.

7.° L'acide du vinaigre, dans i'inftant du mélange, n'a point
occafionné de changement ni dans la tranfparence de la liqueur,
ni dans fon odeur.

8.° Pareille chofe eft arrivée avec l'acide nitreux étendu dans
l'eau diftiltée.

o.° L'acide vitriolique, ainfi que les deux acides précédais, n'a
rien montré de particulier.

Mais au bout de trois ou quatre jours nous avons aperçu au
fond des verres dans leiquels nous coniêrvions l'eau qui avoit été
mêlée avec les différens acides dont nous venons de parler, nous
avons aperçu, dis-je, un précipité blanchâtre; une petite quantité
de ce précipité mis fur un charbon, a exhalé une odeur d'efprit
fulfureux volatil.

Pour reconnoitre plus fûrement la nature de ce précipité, nous
avons pris trois pintes de notre eau minérale, que nous avons
mifes dans une cucurbite de verre ; nous avons yerfé fur cette eau
environ deux gros d'huile de vitriol reilifiée. L'odeur de foie de
foufre, dans Huilant du mélange, nous a paru augmenter un peu;
mais la liqueur n'a point changé de tranfparence ; cependant au
bout de vingt-quatre heures il s'eft formé au fond du vaiffeau un
dépôt blanchâtre. Après avoir laiiTé les chofes dans cet état pendant
quatre jours, nous avons verfé la liqueur, ainfi que le dépôt qui
y étoit, fur un filtre ; enfin nous avons trouvé fur ce filtre une
matière blanchâtre, qui, après avoir étéféchée, a peië trois grains.
Une portion de cette matière jetée fur un charbon ardent, s'eft
fondue en s'enflammant, & a répandu une vapeur blanche qui
avoit l'odeur d'eiprit fulfureux volatil; une pièce d'argent expofée
à cette vapeur a été noircie très-promptement. Nous avons verfé
fur une autre portion de ce précipité, de l'acide vitriolique; auffitôt



DE M O N T M O R E N C I.
il s'eft excité une efferveicenceconfidérable. D'après ces deux expé-
riences, nous ne doutons nallement que le précipité dont il s'agit,
eft un véritable foufre mêlé avec une certaine quantité de terre
abforbante.

Mais à quoi attribuer ce foufre & cette terre ainfi précipités au
fond de notre eau ? le foufre fur-tout efl-il dû à du foie de foufre
decompoß par l'addition de l'acide vitriolique ; ou fimplement eil-ce

j)n dépôt fpontané femblable à celui que nous avons'obtenu lorfque
nous avons expoie notre eau à l'air libre fans addition d'acide l
cette dernière opinion eft celle qui nous paroît la plus vraifém-
blable, puifque s'il y eût eu décompofition de foie de foufre,
l'eau, dans l'inftant qu'on a ajouté l'acide, auroit perdu fa tranf-
parence, & le dépôt n'auroit pas été auffi long-temps à fe former.
Si le foufre s'eft précipité dans cette occafion, c'eft qu'il s'eft trouvé
abandonné par le principe, qui feul lui donnoit la propriété de fe
tenir en diiîôlution dans l'eau. Au refte, dans la fuite de cette
analyfe nous examinerons quel peut être le principe qui, lorfqu'il
eft uni au íòufre, donne à ce minéral la propriété de fe diflbudre
dans l'eau ! nous tâcherons en même temps de découvrir comment
il s'y unit, & pourquoi il l'abandonne tout - à - coup.

Les différentes autres expériences que nous avons faites avec
les réactifs fur l'eau de Montmorenci ne nous ayant rien appris
de nouveau, nous avons cru devoir en fupprimer le détail.

Analyfe par t evaporation jufquà ßccne.

Nous avons mis dans une cucurbite de verre cinq livres .de
l'eau minérale; après avoir recouvert la cucurbite de fon chapiteau,
& adapté un récipient, nous avons placé cet appareil fur un bain
de fable, & nous avons commencé la diftillation à un teu très-
doux. Au bout de quatre heures nous avons déluté le récipient,
dans lequel il y avoit environ quatre onces d'une liqueur limpide
qui fentoit le foie de foufre ; cette liqueur a été mifê à part. Ayant
adapté une féconde fois le récipient, nous avons continué la dit-
tillation ; quatre heures après nous avons retrouvé dans le récipient
la môme quantité de liqueur que la première fois. Pour la troifièmq.

Eeee ij
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fois nous avons remis le récipient, dans lequel après quatre heures
de diflillation nous avons encore trouvé quatre onces de liqueur ;
ce troifième produit n'avoit pas d'odeur; il a été mis, de même
que les précédais, dans un vaiifeau féparé, afin de pouvoir le
comparer aux deux premiers. Enfin nous avons continué la dif-
lillation jufqu'à ficcité; il eft bon d'obièrver que dès le commen-
cement de la diftillation nous avons aperçu fur la furface de la
liqueur une pellicule qui à la fin s'eft précipitée au fond du vaifleau;
en même temps la liqueur eu devenue claire. La diftillation une
fois achevée, nous avons dcluté; c'eft alors que nous avons trouvé
dans le fond de la cucurbite un réfidu de deux couleurs. La
portion qui occupoit le centre étoit blanche Si légère; celle au
contraire qui touchoit aux parois, étoit jaunâtre & fi adhérente
au verre, qu'il a fallu beaucoup de temps pour l'en féparer ; le
total de ce réfidu pefoit 37 grains.

Nous avons ainfi évaporé plufieurs pinles d'eau; mais comme
l'opération étoit longue & ennuyeufe, nous avons cru pouvoir
employer l'ébulliiion pour nous procurer promptement une plus
grande quantité de réfidu ; ce moyen nous a donné lieu d'obferver
un phénomène aflez fingulier.

Pour cette evaporation, ainfi que la précédente, nous nous
ibmmes fervis d'une cucurbite de verre, garnie de fon chapiteau.
Après avoir placé ce vaiiïèau fur un bain de fable, nous l'avons
échauffé par degrés jufqu'au point de faire bouillir l'eau qu'il
contenoit. Au moment de l'ébullition, l'eau a commencé à devenir
tranfparente, & a pris en peu de temps une couleur jaune tirant
fur- le vert ; mais cette couleur n'a pas été de longue durée, car
en continuant l'ébullition, elle a difparu tout-à-fai t ; en même
temps il s'eft formé au fond du vaiileau un dépôt blanchâtre (a),.

En réfléchiffant fur ce phénomène, il femble qu'on doive en
attribuer la caufè à du foufre & à de la terre qui font tous les

(a) II nous eft arrivé quelquefois
de faire bouillir de l'eau de Mont-
morenci fans lui avoir vu prendre la
couleur dont il s'agit ici. Ce phénomène
»uroit bien mérite de notre part une

recherche particulière ; cependant nous
avons cru devoir pafTer outre, dans la
crainte de trop nous écarter de notre
objet.
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deux íeparément en diffolution dans l'eau minérale, & qui, dès
qu'on vient ;\ donner te degré de chaleur de l'eau bouillante, iè
combinent eniêmble, & forment un véritable foie de foufre, qui,
comme tout le monde le fait, donné toujours une couleur jaune
à l'eau dans laquelle il eft en diflokuion. En continuant de faire
bouillir la liqueur, la couleur a difparu, parce que le foie dejoufre

>s'eft décompofé, h terre s'eft précipitée au fond du vaiifeau avec
une portion de foufre, tandis qu'une autre portion du foufre a
paffé avec l'eau dans le récipient.

Examen des liqueurs obtenues par la dißlllatwn.

LA première liqueur qui a paffé dans le récipient avoit l'odeur de
foie de foufre ; nous avons vérfé fur une portion de cette liqueur
de l'alkali fixe en ddiquium, il ne s'eil rien précipité. L'eau mer-
curielle л fait paraître une petite couleur grifë; mais la diffolution
d'argent a donné fur le champ une couleur noire affez foncée.
Au bout de quelques heures il s'eil fait au fond du verre un
précipité de la même couleur; une pièce d'argent expofée à l'orifice
du vaifîèau dans lequel cette liqueur diftillée étoit contenue, a été
noircie en très - peu de temps.

Nous avons de plus effayé cette première liqueur avec le iîrop
violât & diffcrens acides, fans avoir remarqué aucun changement
lènfible ; feulement lorfque nous avons mêlé l'acide vilriolique,
l'odeur de foie de foufre nous a paru augmenter un peu.

Le fécond produit a été analyfé comme le précédent, & a
préfenté les mêmes phénomènes, avec cette différence que ïa
couleur noire qu'a fait naître la diffolution d'argent lorfqu'on Га
mêlée dans la liqueur de ce fécond produit, a été beaucoup moins
foncée: la pièce d'argent que nous avons expoíce à iâ vapeur, n'a
changé de couleur que fort long-temps après.

Le troifième produit n'a point paru différer de l'eau diftillée
pure, c'eft-à-dire, qu'il ne seit opéré aucun changement lorfqu'on
Га môle avec les différais réactifs que nous avons employés pour
examiner les deux premiers produits.

D'après ces expériences, nous croyons que les deux premiers;
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produits tiennent du ioufre en diflolution, non pas à la faveur
d'un alkali fixe ou d'une terre avec leiquels ils forment un véri-
table fore de foufre, mais par l'union que ce même foufre a con-
tractée avec un être particulier que nous nommerons avec Meyer,
cauflicum (b)t qui, en fe combinant avec lui, lui a donné non-
feulement la propriété d'être foluble dans l'eau, mais encore celle
de prendre l'odeur que nous lui reconnoiiïbns ; odeur qui eft
analogue à celle du foie de foufre.

Mais qu'il nous foit permis d'hafarder quelques conjectures fur
la manière dont cet être a pu s'unir au foufre.

En foumettant à la diftiîlation notre eau minérale, nous avons
obtenu, comme nous l'avons vu plus haut, une liqueur qui a voit
l'odeur de foie de foufre, & qui même jouifloit de quelques-
unes des propriétés de cette fubitance. Ce phénomène commença
à nous faire foupçonner que l'odeur de foie de ioufre que nous
apercevions dans cette eau diftillée, ne devoit point être attribuée
à de i'alkali fixe, non plus qua de la terre calcaire , puifqu'il
étoit certain que ni l'un ni l'autre n'a voient pu pailer dans la
diilillatîon ; mais certaines propriétés particulières au foufre que
nous reconnoiffions dans cette eau, nous donnoient auifi tout lieu de
croire qu elle lenoit de ce minéral en diiîôlution. Cette réflexion
nous engagea à examiner fi la diflblubilité du foufre dans 'l'eau
brfqu'il eil fous la forme de foie de foufre, devoit être rapportée
à I alkali fixe ou à la terre calcaire, ou Amplement à l'être par-
ticulier qui eft peut-être lui - même la véritable cauiè de la diflo-
iubilité de l'alkali fixe & de la terre calcaire; pour cela nous avons
fait l'expérience fuivante.

(b) L'exirtence du principe cauftique
ou cauflicum, eft révoquée en doute
par bien des Chimiiles, lur-tout depuis
que le fyftème de l'air fixe eft devenu
le fyftème à la mode. Cependant la
réalité de ce principe nous a paru fi
bien démontrée, & fçs propriétés û
différentes de celles de l'air fixe, que
nous n'avons pas balancé à le regarder
comme la caufe de plufieurs phéno-
mènes que nous avons obfervés dans

notre analyfe. Au reftc, ceux qui vou-
dront connoître parfaitement le caufli-
cum, pourront confulter le Traité de
la Chaux, par Meyer, Apothicaire
allemand ; Ouvrage excellent, rempli
d'expériences .bien faites, dont plu-
fieurs Auteurs ont fu profiter , fans
jamais le citer, & que d'autres ont cri-
tiqué fans l'a voir entendu. CetOuvrage
a été traduit en notre langue par M«
Dreux, Apothicaire.
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Nous avons mis dans-- une fiole parties égales de chaux vive
& de foufre, avec environ huit onces d'eau diftillée; après avoir,
placé cette fiole fur un bain de Ше, nous avons donné le feu
afîèz. fort pour faire bouillir le mélange pendant quelques minutes;
alors nous avons retiré le vaiiîeau du feu, & nous avons aperçu
que la liqueur qu'il contenoit avoit une couleur jaune, & exhaioit
une odeur très-fenfible de foie de foufre. Après l'avoir filtrée, nous
l'avons mifè dans une cucurbite de verre, garnie de fon chapiteau &
de ion récipient ', & nous avons procédé- à la diftillation, en em-
ployant toujours le degré de chaleur de l'eau bouillante. A ce degré
nous avons obtenu dans le récipient une liqueur laiteufe , qui
avoil fortement l'odeur de foie Ile foufre. La diflilbtion a été
continuée 'jufqu'à ce qu'il ne reflat plus dans la cucurbile qu'en-
viron une once de liqueur , après quoi nous avons delude &
avons verfé fur le rélidu huit onces de nouvelle eau diftilléé; ce
que nous avons répété jufqu'à fix fois, ayant toujours foin de ne
jamais biffer à fee la matière contenue dans la cucurbite. A la
IJxième fois nous avons trouvé dans le récipient une liqueur qui
n'avoit plus d'odeur; celle môme qui étoit reftée dans la cucurbite
éloit fans couleur & prefque fans faveur, on apercevoit au fond
un précipité compofé de foufre & de terre mêlés fimplement en-
femble, mais nullement combinés ; c'eft ce dont nous nous fommes
allures par différentes expériences.

Dans celte expérience le foufre eft devenu ibluble dans l'eau en
s'uhiifant à lu chaux, parce que le principe cauffique qui étoit inti-
mement combiné avec cette chaux, ayant auiîi beaucoup de rapport
avec le foufre, s'eft emparé de lui fans cependant abandonner la
chaux, & lui a fait partager avec elle la propriété qu'elle avoit Je
iè diiîoudre dans l'eau ; mais en continuant l'cbullition , toute la
chaux s'eft précipitée au fond du vaiiîeau, & a entraîné avec elle
une petite portion de foufre, tandis que le principe cauftique, qui
de fa nature eft très - volatil, reflant toujours combiné avec une
autre portion de foufre, & lui confervant ainfi fa folubilité, Га
fait paffer avec l'eau dans le récipient; fi dans cette occafion H
s'eft précipité de la chaux & du foufre, c'eft que le principe cauf-
tique qui étoit la caufe de leur diiîblubilité, venant à les abandonner,
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ils ont dû néceíTairement perdre une propriété qu'ils ne tenoienfi
que de lui.

Quant à la liqueur diftillée, les premières onces que nous avons
obtenues avoient une odaur très - marquée de foie de ibufre, &
ne tenaient cependant que du foufre en diiîolution ; mais en
continuant la diilillation, l'odeur a diminué peu-à-peu, & enfin
a difparu tout-à-fai t ; auffi l'eau qui a paiTé en dernier lieu, ne
différoit-elle nullement de l'eau diflillée ordinaire. Ce dernier
phénomène doit être attribué à l'abfènce du principe cauftique
dans la chaux qui s'eil précipitée au fond de la cucurbite vers la
fin de la diilillation avec une petite portion de foufre. Si cette
chaux eût encore confervé de fon principe cauilique, elleen'auroit
communiqué au foufre, qui alors ièroit monté avec l'eau dans la
diitiilation comme dans les précédens produits.

L'explication que nous avons eiTayé de donner des principaux
phénomènes qui le font paiTés dans notre expérience, peut égale-
ment s'appliquer aux phénomènes que nous avons obiervés dans
l'analyfe de notre eau minérale, du moins pour ce qui regarde fa
caufe de la diffolubilité du foufre dans celte eau. L'analogie que
nous avons eu occafion de remarquer entre l'eau diilillée de.notre
expérience & notre eau minérale, nous confirme dans l'idée que
nous avons, que l'eau de'Montmorenci ne tient pas du foie de
ioufre eu diiToîulion, mais funplement du íòuíre à la faveur du
principe cauftique auquel il s'eft uni dans les entrailles de la terre,
vraifemblablement par un procédé analogue à celui dont nous nous
ibmmes fer vis dans l'expérience que nous avons rapportée.

Examen du rêfidu que nous avons obtenu par ['evaporation
jufquà ßcclte.

Nous avons pris deux gros de rêfidu que nous avons leifivé
à plufieurs reprifes avec de l'eau diilillée chaude, il nous eft refle
une matière grisâtre qui a refufé de fe diiToudre ; cette matière
féchée a pefé un gros trente-deux grains. Pendant la defîîccation
qui a été faite à la chaleur du bain-marié, nous avons fenti une
odeur femblable à-celle qui s'exhale d'un morceau de ioufre loriqu'on,
ic frotte fortement.

Toutes
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Toutes les leflïves ayant etc raiîèmblées & filtrées, nous les
avons mifes dans un vaiiTeau de verre placé fur un bain de fable,
ajors nous avons commence l'évaporation, en employant toujours
une chaleur très-douce. Pendant l'évaporation, nous avons obièrvé
fur la furface de la liqueur une pellicule, que nous avons féparé
lorique nous nous ibmmes aperçus qu'elle ceifoit d'augmenter ;
cette pellicule a peie douze grains.

La liqueur une fois évaporée au point de criftalliihtion, nous
avons placé le vaiflèau qui la contenoit dans un lieu frais ; au
bout de cinq jours il s'eft formé différens petits criftaux, parmi
leiquels on en remarquoit un d'une grofleur afîez confidérable.
Ce fel, âpres avoir été féché entre deux papiers gris, a pefé neuf
grains; nous avons mis de nouveau à criîtallifer la liqueur qui
furnagoit ces criflaux ; au bout de quelques jours il s'eft encore
formé de nouveaux criflaux plus petits que les premiers, mais
qui, par la figure, nous ont paru femblables. Ces criftaux feches,
comme les précédens, ont pefé deux grains ; la liqueur a été mife
pour la troifième fois à criitallifer ; quatre jours après nous l'avons
décanté, nous avons trouvé de nouveau au fond du vaiflèau des
criflaux aiguillés extrêmement fins & déliés. Le total du fel obtenu
dans cette troifième criflalliiâlion, a pefé trois grains; la liqueur
décantée de deflus ces criftaux, a été mifë pour la quatrième fois
à criftallifer, mais inutilement ; ce qui ne nous a pas furpris à
caufe de fon épaiiîeur & de fa petite quantité, car à peine eu
reftoit - il huit gouttes ; la faveur de cette liqueur nous a paru
acre &(. un peu cauUique.

EXAMEN des différens fel s obtenus par Г evaporation de la
liqueur qui a fcrvï à leffiver le rcßdu,

LA pellicule qui a d'abord paru, a, comme nous avons déjà
dit, été féparée à mefure qu'elle s'eft préièntée. Cette pellicule,
regardée à la loupe , nous a ièmblé formée par la réunion de
quantité de petites aigujlles entrelaffées les unes dans les autres.

Nous avons mêlé1 'line portion de cette pellicule avec de l'acide
itriolique, il nç s'eft rien opéré dç ienfible ; mais avec la,
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dilîblulion merciirielle, il s'eil fait un léger précipité blanc, qui
a jauni loriquon l'a étendu avec un peu d'eau chaude.

L'alkali fixe en deliqiiium, a auffi fait paraître un précipité blanc.
Le premier iêl qui a criftallifé au fond de la liqueur, s'eit montré

fous la forme d'aiguilles à quatre faces, dont les extrémités étoient
tronquées ; la faveur de ce fel avoit quelque chofe d'amer ; nous l'avons
expoié à l'air libre, il n'y eft point tombé en efflorefcence.

Sur une portion de ce fel diííouie dans l'eau diflillée, nous
avons verfe quelques gouttes d'eau mercurielle, auffitôt il s'eil
fait un précipité d'un blanc jaunâtre; ce précipité lavé avec de
l'eau bouillante, a pris une belle couleur jaune.

Sur une autre portion de ce fel , auffi diiîoute dans l'eau diftillée,
nous avons veifé quelques gouttes d'alkali fixe en deliqulum,
auiïitôt il s'eft^fait un coagulam coníidérable, qui , ayant été étendu
dans de l'eau diflillée, a dépofé au fond du verre une terre blanche
extrêmement divifée.

Une petite quantité de ce fel mife fur un charbon ardent, s'y
efl gonfiée confidérablement en perdant fon eau de criflalliiâlion;
il eft refle une petite maiTe très - raréfiée ; la faveur de ce ièi en
cet état ne nous a point du tout paru ftiptique.

Le fêl que nous avons obtenu par la deuxième cnflalliíátion,
a été fournis aux mômes expériences que le précédent; les réfultats
ont été ièm blab les.

Pour ce qui eft du /èl que nous avons retiré de la troifième
criftallifàtion, il nous a paru différer des précédais, par la figure
de fès criftaux qui étoient plus aplatis.

Ces mômes criftaux, expofés à l'air libre, en ont tellement
attiré l'humidité, qu'en peu de temps ils font tombés en deliqnium;
nous avons verfé f u r . deux gouttes de ce fel ainfi réíõut, de l'acide
vitriolique concentré, auffitôt il s'eil excité une vive efferveicence
accompagnée d'une vapeur blanche, que nous avons reconnue pour
être de l'acide marin.

Une goutte d'eau mercurielie, mêlée avec deux gouttes de
notre fel déliquefcent, a occafionné un précipité blanc qui n'a
point jauni par l'addition de l'eau chaude; enfin, l'alkali fixe a de

produit un précipité blanc.
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Sur l'eau mère qui nous eft reftée après avoir fourni tous les iêls

dont nous vgnons de parler, nous avons verfé de l'huile de tartre
par défaillance, auflîtôt il sert fait un précipité blanc; pareille choie
eft arrivée avec l'eau mercurielle ; enfin l'acide viu'iolique a fait
dégager une vapeur blanche qui avoit l'odeur de l'acide marin :

D'après les expériences ci-deiTus rapportées, nous croyons,
i.° Que la pellicule obtenue pendant l'évaporation eft une

véritable félénite, qui ne s'eft montrée iùr la furrace de la liqueur
que parce que ce iel demandant beaucoup d'eau pour fe tenir eu
diiTolution, s'eft criilallifé dès qu'il a manqué de celle qui lui étoit
néceflkiie pour cela.

a.° Que les íeis obtenus par la première Se la féconde criftalli-
iàtion, ne diffèrent nullement du fël connu fous le nom de fel
d'E/tfom iï Angleterre, ou fcl de Glauber à bafe termife ; & ce qui
achève de nous convaincre, c'eit que les expériences que nous
avons faites iùr nos deux ièls, ayant été répétées iùr du fel d'Ebfont
à'Angleterre, nous avons obtenu précifément les mêmes réfultats.

3." Que le fei de la troiíième criftalliiation diffère des premières
par la propriété que nous lui avons remarquée, de tomber en deli-
tjuïum lor/qu'on l'a expofé à l'uir libre, par le précipité blanc qu'il
a produit lorfqu'on l'a mêlé avec l'eau mercurielle, & ne peut être
par conféquent regardé que comme un fel marin à baie teneufe.

4.° Que l'eau mère qui nous eft reftée, tenoit en difiblution
une certaine quantité de fel marin à bafe terreufe, ièmblable au
précédent qui n'a pu criftallifer, parce que la liqueur dans laquelle
il étoit diíiòus, mettoil obilacle à fa criltallifation ;\ cauiè de fou
cpaiifeur & de là vifcofité.

EXAMEN de la matière qui a reßife <fefe diffbudre dans l'eau.

APRÈS avoir mis dans une capfule de verre la matière qui avoit
refufé de fe diífoudre dans l'eau , nous avons verfé defllis du
•vinaigre diftillé ; d'abord il s'eil) excite une vive eflerveicence,
qui peu-à-peu eft devenue n*ioins confidérable ; la faturation a été
fix heures à fe foire; au bout de ce temps, comme il reftoit au
fond de la capfule une petite quantité de matière qui n'étoit |ias
diflbute, nous, avons ajouté de nouveau vinaigre pour tâcher d'en
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opérer Ja diiîblulion, mais inutilement; alors nous avons brouillé
la liqueur & l'avons jetée fur un filtre, ayant bien foii^de recevoir
celle qui paiîoit à travers; ce qui eft reite fur le filtre a été leiîivé
à plufieurs reprifes ; enfin nous avons trouvé iîir ce filtre une matière
griiè, qui iéchée, a peié vingt-quatre grains.

Ayant raffemblc toutes ies iefllves qui avoient paffé à travers
le filtre, nous y avons mêlé environ un gros d'huile de tartre par
défaillance ; fur le champ la liqueur a perdu iâ tranfparence, &
il s'eil fait au fond du verre un précipité blanc très-coniidérable.
Nous avons ainfi.continué d'ajouter de l'alkali fixe jufqu'à ce qu'il
ne iê précipitât plus rien ; alors nous avons jeté fur un filtre la
liqueur ainfi que le précipité qui y étoit mêlé ; par ce moyen
nous avons obtenu une terre blanche extrêmement divifée, qui
féchée, a pefé quarante-cinq grains.

La parfaite diffolution de cette terre dans l'eau minérale, &
enfuite ion iniblubilité dans l'eau ordinaire qu'on lui a préièntée
pour eiîayer de la diiîbudre, ne femblent-elles pas prouver que
dans ce dernier cas, cette terre a été privée du principe qui étoit
la véritable caufe de íã diffolution? ce principe, qui ne peut être
que le caiifliann, formoit vraifemblablement avec notre terre une
combinaifon pareille à celle qu'il forme avec la chaux, à laquelle
il ne donne la propriété de fe diflbudre dans l'eau, qu'autant qu'il
iè trouve parfaitement combiné avec elle.

Pour ce qui eil de la matière qui a refufé de fe diflbudre dans
i'eau Si dans le vinaigre, nous en avons jeté une portion fur un
charbon ardent, auilitôt il s'eit élevé une petite vapeur blanche
qui a exhalé une odeur de/prit fiilfureux volatil ; une lame d'argent
qu'on avoit chauffée fortement, & fur laquelle on avoit jeté une
petite quantité de notre matière a été noircie en très-peu de temps;
les différais acides avec lefquels nous avons mêlé celte même
matière, ont paru être Éins effet ; c'efl ce qui nous a engages à effayer
fi elle n'étoit pas foluble dans l'eau bouillante. Pour cet effet, nous
avons pris environ douze grains de cette matière, que nous avons
mis dans une fiole avec quatre onces d'eau dilliilée ; après avoir fait
bouillir cette liqueur pendant trois ou quatre minutes, nous avons
retiré le yaifleau du feu; pour lors nous nous fommes aperçus que
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tout étoît difîout. Sur iwie portion Je celte fblution, nous avons
jeté de l'alkali fixe en 'deliquium, fur le champ il s'eft fait un
précipité blanc; avec la diflolution mercurielle, la liqueur a pris
une couleur jaune très-marquée.

Ces expériences fuffiiênt pour prononcer que celte matière eil
une véritable félénite qui apparemment s'eit précipitée pendant
l'évaporation avec la terre abforbante. Cette félénite ne s'eit point
diiToute dans l'eau lorfque nous avons fait la leffive du réfidu ,
parce que le degré de chaleur qu'a voit l'eau que nous avons employée
pour faire cette leflîve, n'a pas été aflez confidérable ni allez, long-
temps continué, pour diiloudre ce fel, qui, comme tout le monde
le fait, ne fe diifout que très - difficilement, môme dans l'eau
bouillante. Nous efpérions trouver du foufre au fond de la fiole
dans laquelle nous avions fait bouillir cette félénite, parce que
l'odeur qu'a exhalée ce fel lorfque nous l'avons jeté fur un charbon
ardent, avoit lêmblé nous indiquer qu'il en contenoit ; mais il
y a tout lieu de croire que s'il ne nous eft point refté de foufre,
c'eft que la quantité de matière que nous avons employée étoit trop
petite pour pouvoir obtenir un réfidu fenfible.

Convaincus cependant que notre matière contenoit du foufre,
nous avons cherché à l'obtenir d'une manière iènfible; & pour
y parvenir, nous avons fait l'expérience fui vante.

Nous avons mis dans une petite cornue de verre, deux gros
de notre réfidu inibluble dans le vinaigre ; après avoir adapté une
fiole au col de la cornue, nous avons donné aifez de feu pour
outre-paiîèr le degré de chaleur de l'eau bouillante ; alors nous avons
vu quelques petites vapeurs blanches iè condenfer au col de la
cornue, & s'y attacher en forme d'une poufîière très-légère. Dès
que nous nous fommes aperçus qu'il ne le fublimoit plus rien,
nous avons ceiTé le feu Si. caflé le col de la cornue, que nous
avons trouvé tupiiTé intérieurement d'une pellicule pulvérulente,
dont le total a pffé deux grains; une portion de cette matière mife
fur un charbon ardent, s'y eft enflammée, & a répandu une odeur
d'eipril iulfureux volatil.

Pour la matière qui eft reftée dans la cornue, elle s'eft laiííée
difloudre çn entier dans l'eau bouillante; cette folution mêlée avec
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l'eau mercurielle, a donné un précipité jaune; & avec l'alkali fixe/
un précipité blanc.

Maintenant nous ne douions nullement que le réfidu qui nous
a d'abord paru infoiubte dans te vinaigre & dans l'eau, n'eft autre
choie qu'une véritable ielénhe mêlée avec un peu de fourre; celte
iélénite , comme nous l'avons déjà dit , ne s'eit point diiToute
dans le temps que nous avons fait la leiîive de noire réfidu, parce
que l'eau que nous avons employée n'étoit pas bouillante: quant
au foufre, il n'eft pas poflible de le révoquer en doute ; ï." par
l'odeur d'efprit fulfureux volatil qu'a exhalé noire réfidu lorfque
nous en avons jeté une portion fur un charbon ardent; z" par
la couleur noire qui s'eft manifeftée fur une lame d'argent qu'on
avoit fait chauffer, fortement, & fur laquelle on avoit mis une
portion de notre même réfidu ; 3.° enfin, & cette dernière preuve
eft la plus complète, par le fublimé qui s'eft fait au col de la
cornue, qui ne peut être regardé que comme de véritables fleurs,
de foufre, puifqu'il en a toutes les propriétés.

C O N C L U S / O N .
T O U T E S les expériences que nous avons rapportées dans le

cours de cette analyie, ont eu pour but de connoître quelles
étoient les fubftances que l'eau de Montmorenci tenoit en diííò-
lution; c'eft d'après les expériences que nous nous croyons en état
de conclure que cette eau contient :

i.° Du foufre.en diffolulion, dont une portion a paiTé avec
l'eau dans la diUillation à la faveur du principe cauflique, avec
lequel il étoit un i , tandis qu'une autre portion, privée de ce
même principe , s'eft précipitée au fond du vai fléau avec d'autres
fubftances; nous avons reconnu ce fbufre. dans ces deux étatspar
différentes expériences :

2.° Une véritable fclénite, qui a d'abord formé une pellicule
fur la furface de l'eau, qui avoit iêrvi à faire la Jeffive du, réfidu,
mais dont. la plus grande partie a paru infpluble par/ les rai-ions :
que nous avons données :

3.° Du fêl de Glauber à baie terreufç, que nous avons reconnu
à la manière dont.il a criilallifé, 6V: par les précipités qu'il a formés
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lorfque nous l'avons mêlé avec différais réactifs; nous avons aufîï
obfervé que ce iêl, •• mis fur un charbon ardent, s'eit gonflé
coniidci ablement en perdant Ton eau de criftallifaiion ; mais dans
cet étal nous ne lui avons pas trouvé de faveur ilipticjue, ce
qui le fait différer eflèntiéllement de l'alun, qui eiî fur - tout
reconnoiiîable par cette faveur :

4.° Du iel marin à bafe terreufe, qui, expofé à l'air libre,
y eil tombé en deliquium, & a formé des précipités blancs avecN
l'alkali fixe & l'eau mercurielle :

5.° Une eau mère qui contenoit du fel marin à baie terreufe,
dont nous avons reconnu l'acide & la terre par les moyens
ordinaires :

6.° Une terre abforbante qui s'eft précipitée pendant l'évapo-
ration ; nous avons fëparé celte terre d'avec les différentes fubf-
tances auxquelles elle étoit mêlée, en la diflblvant dans l'acide du
vinaigre, & la précipitant eniuile par l'alkali fixe. La parfaite
diiîoliuion de cette terre dans l'eau minérale, nous a fait foupçonner
qu'elle étoit unie au principe cauftiqiie, qui , dans ce cas, pouvoit
être regardé comme caufe de ia diiîblubilité.

Examen du Sel grimpant.
LES pierres, les morceaux de bois, & autres fubflances de

cette elpèce qui avoifment la fource de l'eau iulhireufe de Mont-
morenci, fe trouvent recouvertes d'une croûte grife, fur laquelle
on remarque très-diftinctement un M criftallif} en aiguilles extrê-
mement fines. Ce fel a été nommé, par ceux qui les premiers
i ont obfervé , fd grimpant, parce qu'en effet il ne fe trouve
attaché qu'aux corps qui /ont hors de l'eau. Il étoit efîèntiel,
pour compléter notre analyfe, de chercher à examiner la nature de
ce fel : c'eft pour y parvenir que nous avons fait les expériences
iùivantes.

Nous avons leiîivé, à diverfes reprifes, avec de l'eau bouillante;
un gros de la croûte grife en queition ; après avoir filtré &
évaporé la liqueur, nous avons obtenu par le refroidiiTement, des
criftaux aiguillés extrêmement alongés ; la féconde & la troifième
cïiftallifation nous ont donné un fel femblable au premier; enfin
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il nous eft refle quelques gouttes d'une liqueur , qui ne voulant
plus donner de criftaux , a été évaporée jufqu'à ficcité; le réfidu
qui peibit environ un grain, expofé à l'air libre, en a attiré
promptement l'humidité ; une goutte d'acide vitriolique mêlée avec
ce réiidu, a dégagé une vapeur blanche qui avoit l'odeur d'acide
marin.

Le fêl obtenu par les différentes criftallifâtions, fournis à plufieurs
expériences , nous a paru être une véritable félénite ; la grande
quantité d'eau qu'il a falfii pour diiîbudre complètement ce fel,
femble encore favorifer notre opinion à ce fujet.

Sur le filtre qui a ièrvi à paffer la leffîve qui a fourni les fèfs
dont nous venons de parler, nous avons trouvé une matière grife
que nous avons fait lécher foigneufèmenr. Un peu de cette matière
jetée fur un charbon ardent, a exhalé une odeur d'efprit fulfureux
volatil ; foupçonnant alors que cette matière contenoit du fourre,
nous avons mis tout ce qui nous en reftoit dans de petits vaiffeaux
fublimatoires ; après un quart-d'heure de feu convenable, il s'eft
fublimé à la partie fûpérieure du vaiiTeau, une poudre légère &
citrine qui avoit toutes les propriétés d'un véritable fôufre ; ce qui
eft reite au fond du vaiiTeau après la fublimation, étoit une terre
infipide qui a refufé de fe diffoudre dans les acides.

D'après ces expériences, il nous paroît que la croûte grifè dont
fè trouvent recouverts les corps qui avoifment la fbiirce de l'eau
fulfureuiê de Montmorenci, n'eiî autre choie qu'une terre mêlée
avec un peu de fbufre, une petite quantité de fèl marin à baie-
terreufe, & beaucoup de félénite; c'eft ce dernier fêl qui paroît
toujours fous la forme de criitaux très-tranÎparens, auquel on a
donné le nom de fel grimpam.

FIN de VAnalyfe des Eaux de Montmorenci,

'ADDITIONS
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ADDITIONS ET CORRECTIONS.

IE N D ANT l'imprçiîion de cet Ouvrage, j'ai été dans le cas de

recueillir plufieurs Obièrvations qui m'a voient échappé, ou qui ont

été faites dans le cours môme de l'irapreffion ; les Journaux Si les

Feuilles périodiques que je lis aflêz exactement, & les Mémoires

manufcrits qu'on m'a communiqués, m'en ont fourni de l'une &

l'autre elpèce. Je les réunis ici Ibus le titre à.'Additions ; & pour

que le Leileur puiffe y avoir recours, je les intitule /."* Addition,

2.' Addition, frc. 11 lui fuffira de jeter les yeux fur la Table des

Matières, où je le renvoie à ces différentes Additions fous les titres

auxquels elles appartiennent; à l'égard des corre fiions, elles ne roulent

que fur les fautes d'impceflion qui font légères & en petit nombre.
\

Page 16, ligne 6, qu'exactes, de M. Bougucr, retranche^ la virgule,

f âge 19, ligne ly, ou, lifci &.

I.ere Addition.

Page 2/, ligne 2.6, Nate. M. Wargentin cite, dans les Mémoires de
Stockolm , plufieurs Obfervations qui prouvent que l'Aiguille aimantée
a des déclinaifons particulières & très-marquées dans Je temps des Aurores
boréales. Voyei la cellcflion Académique, tome XIde 1л parue étrangère,
•page 130. Tous les Phyficiens cledrifans favent qu'il fuffit d'éleclrifer
une aiguille d'acier non aimantée, pour fui communiquer la vertu magné-
tique , de manière qu'elle fe dirige vers le Nord, comme les autres aiguilles
•aimantées à l'ordinaire.

.2."" Addition.

Page 26, ligne 8, Cette même Aurore boréale fut obfervce ? Pékin
vers neuf heures du foir, par le P. Amiot Jcfuite. Elle étoit très-belle &
accompagnée de lames & de jets de lumière j ce phénomène dura jufqu'à
trois heures du matiu. 11 falloit que l'atmofphère fût fortement imprégnée
de la matière qui forme l'Aurore boréale, pour qu'elle fc rendît fenfîble
en un même jour dans des lieux Л éloignes les uns des autres. C'eil
f«ns doute la préfeiice de cette grande quantité de matière clciihiquc ou.
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magnétique qui influa fur les variations de l'Aiguille aimantée. Voyei If
Journal des Savans, Janvier 1773, page ^.i de l édition in-j..°

II efl dit dans les Tranfaftions de Philadelphie de 177 r, que Je 5 Janvier
1769, à fcpt heures & demie du fo i r , on aperçut une très-belle Aurore
boréale à Lcncaltre en Penfi lvanic , qui dura jufqu'à dix heures du foir.
Je trouve dans mou Journal d'Obfcrvaiions ( J a n v i e r 1769), que le 5
à onze heures du foir il y eut une très - belle Aurore boréale qui dura
jufqu'à deux ou trois heures du matin. La Penfilvanic eu* fïïuée environ au
8o.c degré de longitude occidentale; ainfi , onze heures du foir :i Paris,
répondent à environ fix ou fcpt heures du foir à Lencaflre.

3:
nc Addition.

Page By, ligne ï o, Note. M. Ifnard, dans un très-bon Mémoire fur
cette matière, qui a remporté en 1757, le Prix de l'Académie de Rouen,
regarde le feu éledrique comme le principal agent dont la Nature fe fcrt
pour, opérer ces révolutions & ces boulevcrfcmcns qui arrivent dans notre
globe, & qui font devenus trcs-fréquens depuis quelques années.

me Addition.

Page 14.0, ligne 6t, La Table des rapports des difTérens thermomètres
dreífce par M. Martine, a fervi de modèle à une pareille Table qui a
paru l'année dernière (1772), dans le Journal de Phyficjuc de M. Г abbe
Rozier, & qui a été enfuite gravée fur une grande feuille d'Atlas. La Table
que je donne ici étoit déjà imprimée Jorfque j'ai eu connoiiTahce de celle
de M. l'abbé Rozier; je n'ai pas manqué de les comparer l'une avec l'autre,
& j'y ai trouvé des différences aflez grandes, fur - tout par rapport aux
thermomètres de Fahrenheit & de de Flfle. M. l'abbé Rozier n'a fans doute
fait ufage, pour dreifer fa Table, que des rapports indiqués par M. Martine;
rapports qui font fautifs à plufieurs égards, i\ qui ont été reclines par M. de
i'ifle. J'ai trouvé dans les Manufcri ts de ce favant Ailronome, plufieurs
Tables de comparaifon qu'il avoit faites lui-même entre fon thermomètre
& ceux de M." Fahrenheit & de Reaumur; &. c'ell d'après ces Tables,
dreiTées avec beaucoup de foin, que j'ai conftruit ia mienne; fi M. l'abbé
Rozier avoit eu les mêmes fecours, il n'eit pas douteux que nos Tables
cuifent été parfaitement d'accord.

Page i*f-<j-, ligne f, inclinés à roue; ajoute^ une virgule après inclinés.

/."" Addition.
Page j 84, ligne j ï, Depuis l'impreiTion clé cette feuille, j'ai lu dans

i'Ouvrage même de M. de Luc (tome II, page 169 fr fuiy. ) la manière
dont ce Savant explique la caufe des variations du baromètre. Nous partons
iui & moi du même principe; il n'y я de différence que dans la maniac
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dont nous expliquons le phénomène. Je renvoie le Lefleur à l'endroit
cite de l'Ouvrage de M. de Luc. M. de la Montagne, Docteur en Mé-
decine, a. fai t imprimer dans le Journal de Phyficjuc de M. l'abbé Rozicr
(O{lebre 1773, page 2.61), une Diflcrtation fur les caufes qui produifent
les variations du baromètre ; il les divife en caufes variables & en caufes
permanentes ; il met au nombre des caufes variables, ï." l'éloignement
ou la proximité des Ailrcs, & fur-tout de la Lune, & fon partage par le
Méridien; 2..° la di (lance plus ou moins grande où font les divers pays
des Pôles & de l'Equateur; 3." l'accumulation des parties de l'air fur le
même endroit de la Terre, produites par des vents qui foufïïent de cotes
oppofés, ou la difperfîon de ces mûmes parties, caufée par un vent direct
qui ne trouve point d'obflacles; 4.° l'éruption des volcans & des vents
iouterrains, & les tremblemens de terre; 5.° les fermentations qui fc font
a la furface du globe, produites par la diflolution & la putréfaction des
fubflanccs animales & végétales, & qui fourniifcnt une grande quant i té
d'air ; 6." les différentes vici/Tuudcs dq chaud & de froid qu'éprouvé
l'atmofphèrc.

II affigne deux caufes permanentes de la variation du mercure dans le
baromètre; la première cil l'élévation des vapeurs fubtiles qui s'exhalent
continuellement île toute la furface du globe, & qui pénètrent l'atmo-
fphère ; la féconde cit la chute de ces mûmes vapeurs condcnfées qui
retombent fur la terre; il prétend que l'air cil plus chargé de vapeurs,
& qu'il cil par conféqucnt plus pefant dans les temps fees que dans les
temps humides , qu'à la véri té elles font plus fenfibles clans les temps
humides, parce qu'elles font alors plus condcnfées ; mais que dans la
circonflance d'un temps fee, les vapeurs font extrêmement raréfiées &
atténuées, & l'air peut en loger une bien plus grande quantité dans fes
porcs, lorfqu'clles font dans cet état 'de raréfaction.

Cette opinion, toute ingénieufe qu'elle foit, dit l'Auteur du JournaP
<juc j'extrais, cil un compofc de pfuficurs autres , ot elle ne 1er» pas
admettre certains principes bien éloignés d'etre reçus. Je renvoie mes.
Lecteurs à ia lecture de cette Diifcrtation pour en juger.

6."1C AtUition.
Page 2.04, ligne 27. Les Anglois donnent aujourd'hui à leurs aiguilles

îa forme d'un parallélogramme rectangle , & ils prétendent que la va-
riation de ces lories d'aiguilles cil beaucoup plus fenfiblc que celle des
aiguilles terminées en pointe , parce qu'ils ont la facilité de graver à
l'extrémité de leurs aiguilles une divif ion de Nonius. 11 faut cfpérer que
nous ferons mieux inllruits. dans la fuite fur la forme la plus avantag'cufc
que doit avoir l 'Aiguille aimantée, fur la meilleure manière de la fufpcndre,
& fur les moyens de trouver le vrai Méridien magnétique , lorfqu'on aura
répondu aux vues de l'Académie des Sciences -de Paris, qui v ien t de
propofer ces trois objets à схапицсг & à difcutcr pour fujet du Prixqu'ellq

G g g g Ч
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diflribuera en 1775. Le but de l'Académie eft de donner à fa Boufîbïe.
une perfection qui Toit telle , que l'on puifTe d'abord vérifier l'Obfer«
vation des variations diurrjcs régulières de J'Aiguille, annoncée par les
Anglois , & enfuite rendre rai/bn , s'il cil po/fibJe, de ces fortes de va-
riations. Il feroit à foiihaiLcr qu'on trouvât auffi. quelque matière métallique
abfolument exempte de fer , pour conilruire la boîte de la BouiTole.
L'argent bien purifié fero'it peut-être celui de tous les métaux qui con-
viendroit le mieux ; il ne faut point penfer à fe fervir de boi» , cette
matière еЛ trop fujettc à fe tourmenter.

Page z op, à la marge, planche X П I , fig. 3 ; Itfei fig. 7.

7."" Addition.

Page 2.1 3, ligne 16. Pour éviter les accidens auxquels j'auroîs pu être
expoi'é en tirant les étincelles de mon conducteur , j'ai ajouté un dé-
chargeur à mon appareil électrique. C'eit une barre de fer terminée en
pointe, & attachée avec des cordons de foie au conducteur; à l'extrémité
de cette barre il y a une chaîne de fil de fer qui defcend jufqu'à terre, &
qui y eft enfoncée d'un pied ; h pointe de la banc de fer eit éloignée
d'un pouce de la pomme de fer fufpendue au conducteur & de laquelle
je tire les étincelles ; lorfque Je conducteur & la pomme de fer font
éiectrifés, fa pointe du déchargeur foutire la matière électrique, & il fe
forme alors un courant de cette matière très-fenfibic à la vue & Д l'ouïe.
Depuis que j'ai fait l'addition de ce déchargcur , je remarque que mon
conducteur s'électrife bien plus facilement qu'auparavant, fans doute parce
que la matière affluente que le déchargcur lui communique , cft en plus
grande quantité que lorfqu'il reçoit feulement celle que contient l'air gui
l'environne j la moindre p/uie d'orage fuffit à prcfent pour i'é/eclrifer, &
Je /Jfflement que produit l'aigrette , formé par Jes courans qui viennent
*Iu conducteur & du déchargcur, eft un iignal qui m'avertit de la prcfence
de l'électricité. Je n'éprouve plus non plus aujourd'hui les commotions
que je reflentois auparavant, lorfque je tirois les étincelles immédiatement
avec mon doigt. Je confeiiic donc aux Phyficiens qui feront curieux de
répéter ces expériences, de joindre toujours un déchargeur à leur appareil;
les effets en feront plus fenfîbles, ils feront par-là à l'abri des accidens,
& cette addition, qui eft de l'invention de M. Francklin, fervira même à
prcferver de la foudre les bâtimens voifins de l'appareil. Vayei un très-bon
Mémoire de M. ie Roy fur cette matière , dans les Mémoires de l'Aca-;
demie, année J 770, page Щ.

Page 2/7, ligne 20, effacei effectivement.
Ptige 2.38, 2.' ligne de la note, aites , lifei faites.

8.™ Addition.
Page 260, ligne 28, Nûte. Le froid naturel vient de nous /burnirces

prenres. Voici ce qu'on lit dans la Gazette de France du a 3 Avril 17731
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Я.* 33, fous l'article de-.Pétcríbourg : « L'hiver, qui a etc très-doux
dans prefque tout le J4ord, s'eit fait fentir avec la plus grande rigueur «
dans les climats les plus \oifins du Pôle, fur - tout en Norvège & en «
tnpponie. Mais ;i I rkutsk ел Sibérie, fitué fous le 52.° degré 17 minutes «
.de Latitude, il a été fi v i t , qu'on ne fc Convient pas d'y en avoir jamais «
reflenii de pareils. Le 20 Décembre 1772, fut fur-tout remarquable; à «
quatre heures du matin, le mercure fc t rouva congelé tant dans le ther- «
momctre que dans le baromètre, il ctoit même grumete dans le tube du «
baromètre; à onze heures il reprit fa fluidité; ;i une heure après-midi, «
il étoit .129 pouces 7 lignes, & à neuf heures л г y pouces mefure angloife. «
La l iqueur du thermomètre ctoit congelée le même jour à quatre heures du «
matin à 2i 3 degrés du thermomètre de de l'ifle, ou 34 degrés fous le «
point de congélation de celui de Reaumur; il y avoit eu une interruption «
depuis te 22б.с jufqu'au 229/ degré félon de l'Ifle, ou depuis le 40.' «
jufqu'au 42.' degré felon Reaumur. Vers les onze heures du matin , «
iorfque la liqueur eut repris fa fluidité, elle rentra entièrement dans la «
boule; à une heure après-midi elle monta dans le tube jufqu'au 254.° <c

degré de de l'ifle, ou le 5 6.c degré de Reaumur; enfin vers le foir le froid «
diminua te l lement , qu'à quatre heures ta liqueur c:toit remontée au 104.° v
ou 24." degré. »

II faut obfcrver i.° que le ternie de liqueur dont on fe fort ici en
parlant du thermomètre, déiîgne Je mercure, c'eft le fluide que M. de
l'ifle achoifi de préférence pour remplir fes thermomètres, qui font fort
en ufage dans les pays froids; 2.° que te point où le mercure s'eft con-
gelé; l'avoir, te 213.'' degré de de l'ifle, ou te 34.° degré de Reaumur,
ne doit point être regarde comme le terme de la congélation du mercure,
que ce terme doit être placé,beaucoup au-defTous, comme il ert aifé d'en
juger par ta defcente prompte & fubite du mercure dans la boule auflîtôt
qu'il fut dégelé. Il y a apparence que le mercure ne fe congèle pas tout-
à-coup, les parties les plus voifmes des parois du tube furent les premières
congelées; leur adhcfion au tube retarda le mouvement qu'avoient encore
îes parties qui n'étoient pas congelées; elles ne tardèrent pas à éprouver
le même degré de froid qui avoit fufpendu le mouvement des parties déjà
congelées, elles fe durcirent à leur tour, & ne purent obéir au mouve-
ment de condenfalion que leur imprimoit le froid adluel, que Iorfque
J'âpreté du froid s'étant un peu rallentie , elles recouvrèrent le degré de
fluidité dont elles avoient befoin pour faire connoître l'inteniilc du froid
qui rcgnoit alors.

Voici encore un autre exemple de ta congélation naturelle du mercure.
Le Docteur Pallas , qui a fait l'Obfcrvation dont je viens de parler,
rendit compte à l'Académie Impériale des Sciences de Péter/bourg, de
l'expérience fui van te: fa lettre elt datée de Krafnoiarck, fitué vers le 55."
degré de Latitude, le 17 Décembre, ce J'ai cxpofc, dit-il, aujourd'hui en
plein air du côté du Nord, un quart de livre de vif-argent dans un vafe «
»le porcelaine fcc. Après trois quarts - d'heure ou environ, j'en ai trouvé «
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„ les bords éc Ia fuperficie geles, l'intérieur étant encore fluide; mais une
„ heure après le tout s'eft converti en une mafic irès-femblable à de l'ctain
,> mou , pliable & propre à être battu en lames; pour peu que le marteau
„ l'cchauffât par les coups, il fe détachoit quelques globules de la ma/Те que
„ l'on pouvoit facilement rompre, mais les morceaux fe réunilï 'oient dès
л qu'ils venoient à fe toucher; j'avois eu foin avant tout de purger de toute

humidité Je vif -argent, qui étoit encore gelé au coucher du Soleil. »
Extrait du Journal hiflor. fr polit. n° 12, 30 Ami 1773; & du Journal
de Phyfique de M. l'abbé Rozier, Avril 1773, page 27 '6 '«

Page 2.7$, ligne dernière, olilice , lifei folitice.

Page 2.8 SJ-, ligne pénultième, don, lißi dont.

y.mt Addition.
Page 302, ligne 24., Note. M. Toaldo a publié en 1773, de nou-

velles Tables météorologiques dcflinées à fervir de fuite à l'Ouvrage qu'il
publia en 1770, fur la Météorologie. On voit dans la première de ces
Tables, les Obfervations du flux & reflux de fa mer, faites à Venife,
& comparées avec la filuation de la Lune & du Soleil; la féconde Table
contient les hauteurs moyennes du baromètre pour les fyzygies , les
quadratures & les apfides de la Lune; on y voit que les hauteurs fönten
général plus grandes dans l'apogée; la troifième Table contient les hau-
teurs moyennes du baromètre dans chaque fïgne du Zodiaque, fuivant le
nombre de jours que la Lune y a été pendant quarante-huit ans; la qua.
trième contient une comparaifon des hauteur? obfcrvécs lorfque la Lune
ctoit dans les figues feptentrionaux & méridionaux.

M. Toaldo, parmi différentes réflexions que ces Tables fui fuggcrent,
obferve que les hauteurs moyennes du baromètre depuis 172 5 jufqu'efi
1771, ont toujours été en augmentant; la fomme des hauteurs des vingt-
quatre premières années, comparées à celle des vingt-quatre dernières,

donne - - de ligne de moins pour la hauteur diurne. ( J'ai fait la
I O. "'" V

тоете remarque page 379 de cet Ouvrage, en comparant les Obfervationi
de M. Morin, avec celles de M." de 1'lílc & Mefîier; j'ai cru devoir
attribuer celte différence à l'imperfcélion du baromètre dont fc fervoit
M. Morin , & j'en ai donné les raifons.) M. Toaldo ne voit d'autre
explication de ce phénomène que l'augmentation de matière dans l'atmo-
fphèrc, ou l'augmentation de froid qui rendroit une partie de l'atmofphère
habituellement plus dcnfe qu'autrefois. Or cette diminut ion de chaleur
dont le peuple fe plaint à Venife, comme parmi nous, cil prouvée par
les Tables de M. Toaldo; dans les hu i t premières années 172 j — Г732,
la chaleur fut la plus grande , & l'on y voit auff i la plus petite hauteur du
baromètre. Le favant ProfefTeur de Padouc croit auf fi reconnoitre que les
jours pluvieux & obfcurs fe mult ipl ient , & qu'il y en a une quinzaine ,pai!
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»nnce de plus que clans le commencement de cette période d'Obfervations ;
que le fcorbut eft devenu plus commun, Si h terre plus ílérilc. Alais auífi
il penfe que la chaleur doit avoir des périodes , dont les caules ne nous
font pas encore connues , & c|uc tous les inconvcnieiis , qui font une
fuite de l 'augmentation du froid, feront place un jour à tous les avantages
de la chaleur, fuit , fiât. (Journal des Savans , mois de Novembre 1773,
f age 7 $6 de l' édition in-quarto.)

io. wc AMïion.
Piigc j iS , ligne 2.0 , Note. On trouvera parmi les Mémoires de

l'Académie de Slockolm , dont on vient de donner l'extrait dans le
tûtne XI de la collcãian Académique, partie étrangère , page 14.2. , un
très-grand nombre d'expérieiiccs fur l'évaporation de l'eau & de la glace,
par M. J. Broval. Voyei fur lu caufe de F evaporation, la Statique des
Végétaux du Doékur Halles; le Cours de Phyfique expérimentale .du
Docleur Defaguliers , tome II, page 34.5 f> fuiv. de la Tradualion du
P. Pcitcnas; le Cows de Phyfiqitc de Muffchenbrocck. , tome II, page
302. delà Tradtiäion de 'M. Sigaud de Lafond, fric Journal de Pliyßque
de M. l'abbé Rozier, Août 1773, 'page p 7.

> ckiétien, lifti chrillin.

//."" Addition.

Tage 3s8, Art. VIL M. de Fouchy, Secrétaire de l'Académie Royafc
îles Sciences, m'a communiqué, long - temps après l ' impre i l ion^de cet
article, un Mémoire qui a rapport à la température du Canada. Celt une
lettre de M, de Caire, Chevalier de l'Ordre Royal Si Mil i ta ire de Saint-
Louis, & Capitaine au corps du Génie, à M. l'abbé Nollet, fur le froid
du Canada, comparé à celui de la 1-rance. Dans cette lettre , M. de Caire
s'applique à détruire les dilFtrentes opinions des Voyageurs fur la caufe
des grands froids du Canada, & il eflayc d'en donner lui -même une
explication. L'objet de cette lettre ert aflez intcrciTant , pour que j'en
prcfentc ici l'extrait abrégé.

J'ai dit que le Canada & la France ctoient íuuís fous les mêmes pa-
rallèles, & que Québec en particulier étoit au même degré de Latitude
que nos provinces méridionales, telles que la Provence & le Languedoc.
Il s'en faut de beaucoup cependant que la température foit la mime dans
ï'un & l'autre pays. Le plus grand froid qu'on ait éprouvé en l'rancc,
n'a fait defcendrc la liqueur du thermomètre qu'à ï 5^ degrés de condcn-
fation en 1709, tandis qu'à Québec elle defccndit à 32 degrés en 1743»
Л il eft aflcz ordinaire de l'y voir dclccndrc à 20 &. j, 5 degrés ; l 'hiver
y dure au/îî bien plus long-temps qu'en France. Quelle eil donc la caufc
«de cette température dans ces pays fitués fous les mêmes parallèles.'

Le P. Brcflani Jéfuite , dans la Relation de fon voyage public ça Italien ,
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Attribue la rigueur du froid qui règne en Canada à trois caufes principale»,
i.° à la quantité de .neige qui y tombe; z° à la proximité de la.mer du.
Nord; 3r° à l'élévation du terrein, qu'il prétend prouver par la profondeur
de la mer à mefure qu'on approche de la côte, & par la hauteur des chutes
d'eau qui fe trouvent en fort grand nombre dans les rivières.

M. Halfey, pour rendre raifon de ces grands froids du Canada, penfe
que l'Amérique feptentrionale a ccc autrefois très-près du Pôle, qu'un
changement arrivé dans des temps reculés, dont on ignore l'époque l'en
a. éloignée, & que les glaces dont lés mers du Canada font couvertes au

'retour du printemps, font les refles de celles que la proximité dd Pôle
avoit autrefois produites dans cette partie du nouveau Monde. 11 regarde
en conféquenee le froid qu'on y éprouve, comme un reite de celui qui
s'y faifoit fentir avant qu'elle fut déplacée. .

Le P. Charlevoix Jéfuite, donne pour caufe du froid du Canada, la
multitude de lacs & de rivières qui fc trouvent dans ce pays, & la quantité
«le bois & de montagnes dont il eft couvert.

M. de Caire, qui réfidoit dans le Canada en 1759, & qui y a paffe
pîufieurs aimées, réfléchi/Tant fur les caufes de ce froid extraordinaire .
& trouvant infuffifantes celles qu'on en avoit données , penfa d'abord a
l'auribuer au mélange des vapeurs avec quelle fel, tels que le nitre, le
fel ammoniac, ou quelqu'autre fel volatil; mais une connoiifance plu*
cxacle de la nature du terrein lui a fait abandonner cette explication. H
A obfcrvé, ï." qu'il s'élevoit très- peu de vapeurs des lacs & des rivières
du Canada, parce que, ajoute-t-il, les eaux font continuellerrient agitée*
par les courans &. les vents. ( Ne fembleroit - il pas au contraire qu'ii
devroit s'en élever davantage \ plus une eau eil battue & divifée, plus
elle donne de prife à l'air, plus elle devient volatile.) z." Il a remarqué
que les pluies étoient très-rares dans la nouvelle France, ce qui eft une
fu i t e , félon M. de Caire, de la petite quantité de vapeur» qui s'élèvent,
& de Ia féchereíTe extraordinaire du terrein.
• La grande quantité de bois qui couvrent le Canada ne lui paroîc рае
non plus une raifon fuflifante pour expliquer la caufe des froids-qui y
régnent. Les bois contribuent à augmenter le froid dans un pays,'non
par eux-mêmes, maií parce qu'ils fixent 'les vapeurs ; fi donc il s'élève
pVu de. vapeurs du terrein de ce pays, Je froid ne xloit pas y être coh-

• frdérabIe...Ainfi la diminution de froid'que l'on remarque en Ganad*
depuis que cettp partie du nouveau Monde eil cultivée,-ne vient pas,
félon M. de Caire, des défrichemens & des abattis de bois, car il
obferve qu'il n'y a de défriché que les bords du fleuve Saint-Laurent

'dans l'étendue d'environ cent cinquante lieues, fur une largeur moyenne
de trois ou quatre cents toifes; or un ii petit objet, ajoute M. de Caire,
peut-il apporter quelque.différence dans la température d'un pays qui nœ
cornpofe qu'une vafte forêt airffi grande que l'Europe !

ï,nfin l'Auteur du Mémoire que j'extrais, rejette le fentiment de ceux
qui
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tjui attribuent le froid du Canada au grand nombre de montagnes dont ce
pays eft couvert; i.° ces montagnes font plus éloignées de Québec, que
les Alpes & les Pyrénées ne le font de Paris» 2.° les Apalaches, qui
font les plus hautes montagnes du Canada, ne font que des collines en
comparaifon des Alpes; 3." les provinces les plus voi/ines en France des
Alpes & des Pyrénées , font auffi les plus méridionales & celles où la
température eft la plus chaude ; le voifmage des hautes montagnes ne
contribue donc pas à rendre l'air plus froid dans les pays fitués au pied
de ces montagnes.

M. de Caire regarde donc le vent de Nord-Oucft, comme la feule ôt
unique caufe des froids du Canada; & il le prouve, i.° par l'Obfcrvation
confiante que l'on a faite ; favoir, que les plus grands Ãoids qu'on éprouve
dans ce pays, ont toujours lieu lorfque le vent de Nord-Oueft fouffle ;
2.° par l'influence des vents en général fur la température. Les vents
apportent dans un pays l'air froid ou chaud des régions qu'ils ont traverfées ;
or Je vent de Nord-Oueft, avant d'arriver à Québec, parcourt un efpace
d'environ douze cents lieues d'une terre qui tient de plus en plus du Nord,
& qui n'eft interceptée par aucune mer, par aucune chaîne de montagnes
capables de le détourner ; il doit donc en réfulter un froid très - vif &
d'une durée d'autant plus longue, que le vent du Nord-Oueft fouffle
plus long-temps.

Je conviens avec M. de Caire, que le vent de Nord-Oueft contribue
pour beaucoup à la température extraordinaire du Canada comparée avec
celle de la France; mais je penfe en même temps que la grande quantité
de bois dont ce pays eft couvert, doit auflî y entrer pour quelque chofe.
II eft certain qu'une terre couverte de forêts, ne s'échauffe pas autant que
fi elle étoit découverte; elle s'en défend d'autant moins contre le froid
qui vient de l'atmofphère, & qui, pour cette raifon, doit fe faire fentir
plus vivement.

Page 387, Art. XIV. 12."" Addition.

EXTRAIT des Obfervations météorologiques faites a Pékin *, par le *Latîti ̂  J4/|

P. Amiot Je/ai te, pendant fix années, depuis le ï •" Janvier 1757, Longit. 114/1 J'
jufqiïau ^ ï Décembre 1762; mis en ordre par M. Meßer (a).

LES Obfervations du P. Amiot ont été envoyées à M. Berl in, Miniftrc
et Secrétaire d'État, qui les a fait remettre à M.- MefTicr, pour les rédiger
& les faire imprimer dans le Recueil des Savans Étrangers.

Le P. Amiot s'eft fervi d'un baromètre conftruit avec foin , & d'un
thermomètre gradué fuivant le thermomètre à liqueur de M. de Reaumur,
c'cil-à-dire, que du terme de la congélation s celui de l'eau bouillante,
il y a 80 degrés ou diviiîons.

/•л/Món. des Savans Étrangers, t»m< VI i fge r t y,

H b h b
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La premiere caloiinc des Tables du P. Amiot, contrent ies jours du.
mois.

La féconde & la troisième, les Obfervations du thermomètre faites le
matin au lever du Soleil, & le foir à trois heures.

La quatrième & fa cinquième colonne contiennent les Obfervations de*
hauteurs du baromètre, faites le matin & le foir aux mêmes heures que
celles qui ont été faites au thermomètre.

La /îxième & la feptième colonne contiennent les vents qui rcgnoient
a chaque Obiervation.

Et la huitième colonne contient l'état du ciel, les phénomènes qui
ont paru, la variation de l'Aiguille aimantée, qui eil prefque conftamment
la même, c ' e f t -à -d i re , de 2 degrés & de 2-j- degrés Sud vers l'Oueft.
Toutes ces Tables font imprimées dans Je volume des Savans Étrangers,
cité plus haut.

M. Meifier les a fait précéder par un très-bon Extrait, qui indique
ies plus grands & les moindres degrés de chaleur, avec les plus grande«
& les plus petites hauteurs du baromètre dans chaque année, depuis 1757
jufqu'en 1762. Il a placé enfuite une Table divifée en neuf colonnes i
h i.rc contient les mois de chaque année d'Obfervation; la z.' la fomme
des élévations du mercure dans le baromètre pour chaque mois; la 3."
contient le nombre des Obfervations ; la 4/ l'élévation moyenne de mois
en mois j la 5." &. la 6V contiennent la plus grande & la moindre élévation
du mercure par chaque mois j la 7/ & la 8.c indiquent le plus grand &. le
moindre degré de chaleur du thermomètre obfervé chaque mois; &. la p.e

colonne contient les vents dominans.
Les réfultats de cette grande Table fe trouvent dans une autre petite qui

fuit,divifée en ferJt colonnes, où l'on trouve i ° les années d'Obfervations;
z.° la hauicur moyenne du mercure de chaque année; 3.° la plu« grande
& la moindre élévation du mercure, le plus grand & le moindre degré de
chaleur, auifi de chaque année j 4..° enfin les vents dominans.

M. Me/lier termine cet Extrait par une troifième Table, qui fait con-
noître les vents qui ont été les plus conflans pendant la durée des ûx
années d'Obfervations.

II fuit du travail que M. MeiTier a fait fur les Obfervations da P. Amiot,
que dépuis 1757 jufqu'en 1762:

i.° La plus grande élévation du mercure a été à Pékin de 28 pouce»
9 lignes, le 20 Novembre 1762 à trois heures du foir, le vent étant
Sud avec beau temps, & le thermomètre à 4. degrés de dilatation.

La moindre élévation a été de 27 pouces 2 | lignes le 20 Août matin
1761, le vent étant Sud-Oueil avec brouillard le matin , & le temps ferein
l'après-midi, & le thermomètre à ï 9^ degrés de dilatation. La différence
«le ces deux hauteurs extrêmes du mercure dans le baromètre a été d'un
pouce 65 lignes. L'élévation moyenne pendant 1« /îx années d'Obiemtions
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a etc de 27 pouces ï o£ lignes j c'eft auffi » peu-près Télévation moyenne
qui a lieu à Paris.

2.° Le plus grand degré de chaleur a été de 34-! degrés le 25 Juin
1760, a trois heures du foir, le vent étant Sud ^ Oueft, le ciel couvert
tout le jour, le vent brûlant l'après-midi, it It baromètre'à 27 pouce»
7 i lignes.

Le plus.grand degré de froid'a été de i z ̂  degrés de cpnd,crifation le ï з
Janvier 1762 au matin, le vent étant Nord- Oueft, & le baromètre à
z 8 pouces з lignes. La différence de la plus grande à la plus petite hauteur
Ju. thermomètre, ч été do 47-f,degrés.

3.° Le vent de Sud a été le plus dominant pendant les fix année*
d'Obfervatiojns, il afoufflé quatorze cents foixante-dix-fept fois; âpres le
vent de Sud a régné le vent du Nord cinq cents quatre-vingt-dix-neuf
fois, enfuite le Nord-Eft, le Sud-Eft, le Nord-Oueft, l 'Eil, l'Oueft Л
íe Sud-Oueft. On remarquera que le Sud-Oueft, qui eil le vent le moins
dominant à Pékin, eil le plus dominant à Paris, & c'cil peut-ctre à cette
différence des vents qui régnent à Paris & à Pékin, que l'on doit attribuer
ïa grande difproponion qui fe trouve entre les températures des deux villes.
Il eil étonnant en effet que le froid foit plus grand & en général plus
confiant à Pékin qu'à Paris, quoique Pékin foit cependant plus près de l'Equa-
teur que Paris d'environ 9 degrés (a). La pluie y cil aulfi plus abondante,
iuivant une lettre du P. Cibot, Miffionnaire i la Chine, datée de Pékin le
20 Oclobre 1761. «U eil tombé plus de 5 pieds d'eau pendant l'été de
1761, il y eut des provinces entières inondées, des millions d'hommes
noyés, des villages engloutis, &c. » Les vents font aulïi plus fréqucns
& plus confidcrablcs à Pékin qu'à Paris ; le P. Amiot a eu foin d'en faire
mention à. la fuite de fes Obfervations, & de marquer en même temps la
quantité de neige qui eft tombée, les orages qu'on a efluyés. « En un

(л) J'ai calcule la Tomme des degrct de
froid & de chaleur ijui ont eu lieu à Pckin
en 1757 dans les mois île Février, Mars,
Avril & Mai, d'où j'ai conclu une Comme
de degré de froid & de chaleur moyenne,
que j'ai comparée avec celle qu'on éprouve
ordinairement à Paris dans un mime mois ;
en voici le rcTullat qui m'a frappé.

M O I S . PÍKIN.

Février..,
Mars.,..

Avril . . . .
Mni

Drfrfi.

— '54-
- 2 Г.

PARIS. Différence.

Dcpt,.
— '45

On voit qu'en hiver le froid cil beau-
coup plus conlidérablc à Pékin qu'à Paris,
mais auffi dès le mois de Mars, la chaleur
moyenne ne diflèrc nrcfquc'pas dans cet
deux villes, quoique le thermomètre def-
ccndc encore plus fbuvcnt au-dcflous de
zéro à Pékin qu'à Paris. Dans les mois
d'Avril et de Mai, la chaleur moyenne i
Pékin furpafTe de beaucoup celle qui a lieu
dans le même temps à Paris ; je n'ai pas pu
calculer les degrés de chaleur des »litre»
mois, parce que les Obfcrvations me man-
quoicnt. .le navois entre les mains quo les
deux premières feuilles de ce Mémoire, qui
ctoit encore fous prcflc lorfquc j'ccrivuit
cette uotc,

H h h h i /
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y> mot, dit M. Meflier, ces Observations font très - curieufes, &. il feroil
n à defirer qu'elles fuíTent plus multipliées fur le globe de Ja Terre ; ces
я Obfervations feroient peut - être connoître dans la fuite des temps les
л caufes des variations qui arrivent fi fouvent dans les faifons j il faudroit
:» aufli determiner l'élévation de chaque lieu au-deifus du niveau de la mer,
a» & le tout pourroit conduire encore à expliquer bien des phénomènes qui
» arrivent & qui étonnent ; d'ailleurs elles pourroient auffi fervif à la per/;

feclion de fa théorie de la Terre. »\
Page 4+5, ligne 11, n'y, lifei ne.

Page 4.57, ligne 4., où h vigne en a ie pluj de befoin, life^ où f»
vigne a le plus befoin de chaleur.

Page <j.6'о, 2,' ligne de la note, les coucou, /ifei les eoucoilSt

f iff des Additions &. Correftitns.



TABLE DES MATIERES.
J L R Ê F A C E .Page -r
PLAN DE L 'OUVRAGE x
DISCOURS PRÉLIMINAIRE fur l'hiftoire & l'utilité des Obfervations

météorologiques xvi j

\des Obfervations météorologiques xviij
HiSTOIREJjgf Obfervations Bolanico-météorologiques xxij

\_des Obfervations Médico- météorologiques xxiij

\des Obfervations météorologiques xxnr
UTILITE 1jes Obfervations Botanico-météorologiques xxviij

\.dèï Obfervations Médico-météorologiques xxx

L I V R E P R E M I E R .
Des Météores.

Deßnltion & plan du premier Livre г

C H A P I T R E I.ey

De Fatmofphère.

Ce qu'on entend par /'atmofphère » 3
Nature de l'atmofphtre Ibid.

Propriétés de l'almofphère 4
Divifion & hauteur de l'almofphm Ibid.
Première manière de mefurer l'atmofphère 5
Seconde manière • • « 7

Comparaifon de ces deux méthodes • • • 8
Jnfuffifance de ces deux méthodes » 9

. Difficulté de déterminer la véritable hauteur de l'atmofphïre i o

Pefantfur de i ' a tmo/p / iè re . , . , . , . . , , , , , , , , , . , , ,



T A D L E

C H A P I T R E I I .

Caufes du froid & аи chaud, fr de la variété des fa'i/ons, ... ï г

Étés à1 hivers folâtres- . . . • ......................... 14.
Étés & hivers réels . .............................. i p
Étés & hivers rationnels . . . . . , . , , ................... 2.9
Vanité des faîfons ....... , ....... . .............. , . a }'

C H A P I T R E 1 1 1.
• De rÉkflrïdté à" du Magnctifme,

Rapport de l'élefiricité & du magnétlfme ( voyez Ia i ." & la 2.* addition) ,

Rapport de l'életfricité avec les effets naturels connus ..... ...... л б

C H A P I T R E IV.

Des Aáétéores aériens.
ARTICLE I." Des Vents ........... ............... 31

Nature du vent ....................... Ibid.
Dífferens noms du vent* , ...... . . . . , . . , . . Ibid.
Dlvifion des vents- ........ ............ 32,
Origine des vents ........... . .......... Ibid.

ART! CLE II. Des Trombes ........... > ............ 35
Ce que c'ejl que Trombe ............... , . Ibid.
Trombes de terre 0a de rivière. .... ......... 36
Caufes des Trombes, . . . , , ........ , ..... Ibid,

C H A P I T R E V .
Des Météores Aqueux.

Caufes de l'élévation des vapeurs dans l'air. . . . . . . , , ....... . 3 y
Sentiment de M. le Roy, Médecin, .................... 40

ARTICLE I." De la Rofée àr du Serein ................ 41
Sentiment de M. du Fay, fur la Rofée ....... 4г

Sentiment de M. le Roy, Médecin ......... 43 •
Ce qu'il faut penfer de (es dffirens ftntïmens , , > 4 í



В Е Я M A T I È R E S . 6 1 5
Faits curieux concernant la Rofée 45
Serein. . 46

ARTICLE II. Des Brouillards, du Givre & des Nuages 47
Brouillards Ibid.
Givre ou Primats 48
Nuages 49

ARTICLE III. De la Pluie Ibid.
Formation de la pluie J o
Chute de la pluie Ibid.
Nature des eaux de pluie 50
Pluies extraordinaires... ; j i

С Pluies de crapauds Ibid.

Prétendues] Pluies de *** Ibid'
] Pluies de grains '. 52.
t Pluies de foufre.. * Ibid.

ARTICLE IV. De la gelée Ibid.
Formation de la glace j 3
Sentiment de M." de la Hire & Muflchenbroek, Ibid.
Sentiment de M. de Mairan. . ^4.
Variétés dans la congélation des dijferensßuides*. . j 6
Augmentation de volume dans la glace 57
Force de la glace 58
Caufes particulières qui retardent la congélation... Ibid.
Circonßances qui accélèrent la congélation 59
Rapport du volume de la glace à celui de l'eau.... Ibid.
Dureté de la glace Ibid.
Légèreté de la glace 60
Froideur &" faveur de la glace Ibid.
Réfraãion de la glace 61
Gelée blanche Ibid.
Evaporation de la glace Ibid.
Fonte de la glace Ibid.
Dégel; formation des réfeaux fur les vitres Ibid.
Cmgélation artificielle , . , . . , . . , 62



6 1 6 T A B L E
ARTICLE V. De la grêle & de la neige. . . . . .*. 7. . ...... 6s.

Formation de la grêle à1 de la neige ......... Ibid.
Figure & groffeur de la grêle ........... Л б j
Figure des flocons de neige ......... ...... Ibid.
Froid de la neige ...................... 64-
Caufe de la chaleur qu'occafionne la neige ...... &Ч
Reffort de la neige .................... Ibid.
Fonte de la neige. ... .................. Ibid.

C H A P I T R E V I .

Des Météores enflammes.

Ce qu'on entend par exhalations
Caufe de l'élévation des exhalaifons ................... . Ibid.
Difficultés qui accompagnent l'hißoire des Météores enflammés ..... 67

ARTICLE I." Du Tonnerre ---- . . . / ................. 68
Formation de la nuée à tonnerre ............. 69
Éclairs de chaleur ..................... Ibid.
Éclair à" tonnent .............. ....... Ibid.
Comment on peut juger de la dißance de la nuée. ... 70
Foudre. . , . , . . . . , .................. Ibid.
Prétendues pierres de foudre. , . ............. Ibid.
Comparaifon des effets du tonnerre a ceux de l'éleftri-

cité. ............... . ............. 71

Caufe de l'éleflficité de l'air & des nuages ...... 7*
Caufe í des effets du nuage cltärique ........ Ibid.
Éclairs .................. ', .......... 73
Bruit du tonnerre ...................... Ibid.
Effets furprenans du tonnerre ....... , ....... 74
Moyen de fe préferver du tonnerre ........... 76

A RTi с LE II. Du feu Salnt-Elme ou Cajlor & Pollux ...... 79

A R T I C L E III. Des feux-follets ...................... 80

ARTICLE IV. Des étoiles f (antes , des globes de feu , & de quelques
»»très météores , . . , , , ............... 8 *

Étoiles



D E S M A T I È R E S . . 6t'/l

Étôiks filantes^ ....................... 8 i
Globes de feu ........................ Ibid.
Autres Météores ...................... Ibid.

A RTICLE V. Des tremblcmens de terre à" des volcans (voy. la 3 ." addition)

C H A P I T R E VI I .

Des Météores lumineux.

ART l c L E I. De la lumière ^pdiacale .................. 90

A K T I с LE II. De l'Aurore boréale .................... 91

ARTICLE III. De Гап-cn-clel. . . ............. . ...... 9j
Arc-en-ciel lunaire .............. ........ 9 $
Arc -en- ciel marin . . , . ................ Ibid.

A R T I C L E IV. Des parhélies ....................... Ibid.
Circonßances qui accompagnent les parhélies ..... 96
Caufes des parhélies . . . , ........... . . . . . 97

L I V R E S E C O N D .
Des Inßrumcns mctcçrologlqiies,

C H A P I T R E I.cr

Des Thermomètres.

Origine du thermomètre, ...... , . . . , . ' ..... , • • • r ...... 99

ARTICLE I.CI Thermomètres de Drebbcl & de Snnibrius ..... ï оэ
Deferi jition du t/iermomctre de Drebbcl ....... Ibid.
Ufage de ce ihermomctre ................. . Ibicj.
Défauts de ce thermomètre ................ i o i
Thermomètre de Sandonus ............... Ibid.
Defcription , .......... , ............. Ibid.
Dífaiits. , . , ........... . ............ 102

A R T I C L E II. Thmmnetre de Florence ................. Ibid.
Defcrlpt'iQn ....................... , . 103

.. t ........... • ............ 1 04,
l u i



6 i 8 T A B L E
ARTICLE III, Thermomètre й/'Amonton* i o j

Defcription i o ó
Défauts Ibid.
Autres thermomètres de M. Amontons 107
Défauts ï 08

Application ingénïeufe du thermomètre de M. Amontons.
Ibid.

Autres défauts des thermomètres de M. Amontoas. Ibid,

ARTICLE IV. Thermomètre de M. Nuguet J 09
Defcription i i o
Ufage Ibid.
Défauts , Ibid.

ARTICLE V. Thermomètre de Fahrenheit i i a
Defcription Ibid.
Défauts 113

A R T I C L E VI. Thermomare de M. de l'IÎIe 114

Defcription J i J
Défauts. J i ó

A R T I C L E VII. Thermomètre de M, de Reaumur i i 7
Principes de conßiualon J i 8
Réponfe aux objeclions 121

A R T I C L E VIII. Thermomètres de M. Paiïèment à1 de M. l'abbé
Soumille i z J

Thermomètre de M. Paflèment 12.6
Thermomètre de M. l'abbé Soumille , connu fous le nom

de thermomètre royal • Ibid,

ARTICLE IX, Autres-thermomètres 128
Petits thermomètres de Fahrenheit ï 29
Thermomètre de Barnfdorf ou de Lange, Ibid.

. '— de liaukibee ou de la Société royale de
Londres 130

. de Л1. Prins 134
de M. Poleni .'.... Ibid.

de Cruccjuius. . . , Ibid,



D E S M A T I È R E S .
Thermomètre de Newton \ •> г

de Fowlcr 135
. de Haies Ibid.

/Edimbourg Ibiti.
. de Frick 134

• wnverfel de Mikely Ibid.
de Cclfius 136
Harmonique anglais Ibid.

• r de Lyon 137
. de J. Bird 138

de Jean Patrice Ibid.
• • ' du Comte de Mariigly 139

ARTICLE X. Rapport des thermomètres les plus connus, avec celui de
M. de Kcuuinur. (voyez la 4/ addition), ï 3$)&6o2

Table du rapport des. thermomètres les plus connus, atice
celui de M. de Reaumur ï 40

fable de comparalfon des degrés des thermomètres Us plus
connus, avec chaque degré du thermomètre de M. de
Reaumur , 141

C H A P I T R E I I .

Des Baromètres.

Origine du barómetro , 14>

Différentes effaces de baromètres \\na.

ARTICLE I." Baromètre incliné 44
Dcfcriplhn Ibid.
Défauts Ibid.
Autre baromètre incliné ' 4 î
Description ll'id.
Défauts. . , Ibid.

ARTICLE II, Baromètre à roue ou à cadran ï 46
•Defcription Ibid.
Difûuls . . . . . . . . . . ï 47

I i i i ij



Ó2.O T A B L E
Autre baromètre à roue 148
Defcription Ibid.
Défauts 15°

ARTICLE III. Baromètre double Ibid.
Defcrlplion. . . Ibid.
Défauts ! 5 2
Le même baromètre refliße par M. de.la Hire. . . 153

Defcrlption Ibid.
Défauts ï 54
Tentatives pour détruire l'erreur caufêe par le froid & le

chaud Ibid,
Autre baromètre d o u b l e . . . ; . . . - 156
Defcrlption Ibid.
Défauts 157

ARTICLE IV. Baromètre de mer Ibid.
Difficultés dans la conßfuäion des baromètres de mer. Ibid.
Baromètre de mer de M. A montons 158
Défauts Ibid.
Baromètre conique, auß à l'ufage de la mer ï 59
Defcrlption Ibid.
Défauts • • • • ï 60
Baromètre de mer de M. Paflement ï 61
Autres baromètres de M. PaiTement Ibid.

ARTICLE V. Baromètre fimple » 02

Précautions à prendre dans la conflruflion 163
Inconvénlens des réfervoifs 166
Conßruflion-felon les principes de M. de Luc. ... 168
Conßruflion du baromètre portatif, ï 6p

ARTICLE VI. Ufage du baromètre pour mefurer les hauteurs. . . J 70
Manière de mefurer les hauteurs avec le baromctre. . 171
Loi des denfués de l'air ,. • • • Ibid.
Rapport des denfités de l'air avec les hauteurs du baro-

mctre 17i

Règle trouvée par M. de Luc • J73,



D E S M A T I È R E s . 6 2 1
Précautions qu'on doit apporttr à ces fortes d'expériences.

176
ARTICLE VII. Caufes de la variation du mercure dans le baromètre, 178

Sentiment de M, Leibnits . . 179
Sentiment du P. Afciepi 180
Sentiment de /'Auteur (voyez In j.° addition) ï S j&6o2
Inßuence du vent fur les variations du baromètre. . . . 184
Étendue de la variation du baromètre ï 8 6
Rapport des variations du baromètre avec les phafes de la
Lune Ibid.

ARTICLE VIII, Baromltres lumineux 187

C H A P I T R E I I I .

Des Hygromètres.

Defcription de l'Hygromètre ordinaire , 193
Défauts Ibid.
Defcription des hygromètres faits avec des cordes à boyaux 194.
Défauts Ibid.
Defcription de l'hygromètre des Académiciens de Florence Ibid.
Défauts Ibid.
Autres efpeces d'hygromètres d/ leurs défauts 195
Imperfeclion des hygromètres en général. 196

C.H A P I T R E IV.
Des Anémomètres.

Dtfcríplion de l'anémomètre qui marque la direaïon du vent 197
Ufage 198
Defcription de l'anémomètre qui marque la force du vent Ibid.
Anémomètre de M. d'Ons-en-Bray, qui marque la diredion à" la vîtcffè

du vent • . 199

C H A P I T R E V .
Des Uflomèlres.

D e f t r i f t i o n , . . . . , , , , . , , , , , . , , , , , , , . , . ,, . . , 201



6 z 2 T A B L E

C H A P I T R E V f .

Des Bonßo/c'S, , ......... , . , . 202.

Conjlruflion de la boite ............................. 203
Conßruflion & figure del' Aiguille aimanlée( voy, fa 6. 'addition) 2046:60 3
Manière d'aimanter l'aiguille. , .................. , . . . Ibid,
МапГт de fufpendre l'aiguille . . . . . . .................. 205
Méthode de M. Antheaume pour fufpendre l'aiguille ......... 206
Bouffohs propres a obferver la dcclinaifon & /'inclinaifon ..... 207
Bouffole du P. Feuillee , Minime. . , ................ Ibid.
Autre bouffole qui marque /'inclinaifon feulement* ... . ...... Ibid.
Bouffole qui marque la déclinaifon & /'inclinaifon. , ........ 2.0 S
Manure d'obferver l'aiguille. . . , ............ . ........ 209
Méthode de M. de la Hire. . . ...................... Ibid.
Met/iode de M. Muflchenbroek ................... , • • Ibid,
flíéthode de M. Duhamel . . . . . ........... . , . . , . . . • » * » °

C H A P I T R E V I L
Élcflromètres ........... ... z. \ ï

Appareil des condufleurs ordinaires (voyez la 7/ addition). . . 2 ï 2 & 604
Appareil de M. l'abbé Nollet . . . , : ............ . ...... 213
Appareil de M. Franddin ................. , . ...... . 215

L I V R E T R O I S I E M E .
\

Tables des Observations Météorologiques fr1 Botanîco-

Météorologiques . . . , , ......... 217

Explication des Tables . . . , , . . . . , . . . ...... , . , ..... . . 218
Tables Météorologiques* . .... ......................... 225
I." T A B L E . Obfervations du thermomètre ................. 2.27
11." TABLE. Expériences faites avec le thermomare dans In mer pour

connaître fa température , par le comte de Mnrfigly. 228
Ш.с TABLE. Obßrvatians du baromètre. , . , , , . ....... , • • л



D E S M A T I È R E S. 623

I V.c TAB L E. Obßrvations des vents dominons if de la température, 2. 3 о
V.c T A B L E , Obfervations des quantités de pluie tombées chaque année a

l'Obfervaloire royal de Paris .............. 231
VI. c TABLE. Comparalfon des quantités de pluie tombées à Paris & en

dijfércns lieux , dans les mêmes années ........ 231
VII.° TABLE. Dédinaifon de l'Aiguille aimantée ........... 234
VIII.' TABLE. Suitt dis Aurons boréales depuis j o o jnfqu'm ï

IX. c TABLE. Réfultatdes Tables précédentes, où l'on trouve le degrémoycn.
de chaleur fr de froid, le terme moyen de l'élévation àr de
Г abatement du mercure , la quantité moyenne de pluie, la
décllnalfon moyenne de l'Aiguille aimantée , le nombre
moyen des Aurores boréales , &c. année commune, dans
le climat de Paris ..................... 236

X.e TA B L E . P f ogres des productions de In terre ... ......... 237
Grains ............................. Ibid.
Arbres Fruitiers ......... . ............. 238

XI/ TABLE, Apparitions & départs des Oifeaux de pajjage & des
Jnfeflcs ........................... 239

XII. c TABLE. Sommes des degrés de chaleur qm ont agi fur la furface
de la terre dans les mois d'Avril , Aial &1 Juin.. 2-fû

XIII. c TABLE. Calendrier météorologique, où l'on trouve le dcgri- moyen de
с hakur & de froid pour chaque jour du mois ...... 241

XIV." TAB LE. Naijfances , Mariages & Sepultures de la paroijjc de
Aiontmorenci , depuis i j o o jufqn'en ï 770 • • • -43

XVe. TABLE. Total des naijjances , mariages c? fcpultutes de la paroi/e
de Alontmorencl , pour chaque mois des foixante - dix
années contenues dans la Table precedente ...... 246

L I V R E Q U A T R I M E .

Réfuhais des Tables è>- des Obfervanons Météorologiques.

Dlvißn de ce Livre .............................. 247



T A B L E

S E C T I O N Г / е

Refultat des Obfervations Phyfico-Météo.rologiqiies.

ARTICLE I." Observations du thermomètre .......... , , , . . 248
Vfage du. thermomètre ..... , . . . . , . ....... Ibid.
Senfation du chaud & du froid, . ; ..... , . , , . 249
Nous ignorons le degré de chaleur & de froid auquel notre

corps peut reßßer (voyez la S." addition) . 2 5 3 & 604.

Thermomètre à liqueur ou à ßuide , préférable a toute autr-e

efpèce de thermomètres. . . . ' . . . , ...... • • • 2.62

Effets du vent fur le thermomètre. . . , ...... ï • 264
Effets de la neige fiir le thermomètre ...... ï • • z ^ / >
Pourquoi le thermomètre baijft lorfqu'on y applique la

main ........ . ..... .'.... .......... z66

Effets de Vhumidité fur le thermomètre . . . . . . . . Ibid.
Les rayons de la Lune ne produifent aucune variation dans

ia marche du thermomètre. . , . , . , , , . . • • • ; 2^8

Le lonnere inßue-t-il fur le thermomètre ....... Ibid.
Remarques préliminaires. . . ..... ,. T . . . . . , , aop
Résultats de la Table des Observations du thermomètre.

Réfultats des Obfervations du thermomètre ...... 274
Réfultats des Obfervations comparées du thermomètre. 2/p
Réfultats de la Table des. Obfervations du thermomètre

faites dans (a mer. . . , , . . . , . . . ï • t - . • • •

ARTICLE II, Obfervations, du baromètre. , . . , . . . . , .......

Vtitité du baromètre. . ____ - - • : ' » ....... Ibidf

'Réfultats de la Table des Obfervations du baromítre. 29 1

Réfultats des Obfervations du baromètre. . ...... 2P4-
Élévation yioyenné du mer cuit dans, les temps de pluie. 296
Temps des plus grandes variations. . . ........ 29%
Baromètre jlationnaire pendant plufeurs mois ..... 300

Les batopùtrçs ne s'accordent pas. toujours enfemble. Шф
Réfultaí



D È S M A T I È R E s ;
Réfultat des Obfervations comparées du baromètre.. 301
Élévations du mercure dans lesjy^ygies & les quadratures

de la Lune ( voyez la p.c addition). . . 3 ог & 606

ARTICLE III. Obfervations de l'anémomètre Ibid.
Utilité du vent. 503
Réfultat de la Table des vents dominant & de la tempé-

rature 305
Réfultat des Obfervations des vents dominans & de la

température 306
Réfultat des Obfervations comparées des vents dominans &

de la température. 3 05»

ARTICLE IV. Obfervations de i'udométre 310
Utilité de la pluie Ibid.
Réfultat de la Table des quantités de p lu ie . . . . . . 312.
Réfultat des Obfervations de la pluie. 313
Réfultat des Obfervations comparées'de la pluie. . . 315
Quantités moyennes de pluie pour chaque m o i s . . . . 317
Evaporation (voyez Ia i o.c addition ). . . 3 17 & 607

ARTICLE V. Obfervations de l'Aiguille aimantée 318
Utilité des Obfervations de l'Aiguille aimantée. . . Ibid.
Premieres Obfervations de la dédinaifon 319
Réfaltat de la Table de la dédinaifon de l'Aiguille

aimantée 3 2.0
Réfultat des Obfervations de la dédinaifon de l'Aiguille

aimantée 321
Réftiliats des Obfervations comparées de la dédinaifon de

l'Aiguille aimantée ; 323
ARTICLE VI. Obfervations de l'Aurore boréale 325

Réfultat de la Table des Aurores boréales 326
Réfultat des Obfervations de l''Aurore boréale... 327

ARTICLEVII.Obfervations deVéleclromttre,, , , 330
Réfultat des Obfervations de l'éleftfomèire 332
.Réfultaldes Obfervations comparées de météorologie, faites

en des pays, é loignés . , . . , , . . , 335

K k k k '



T A B L E
Obfervations faites à Mexico, depuis le mois d'Avri1

17О jufe!u'au mois de Décembre fuivant, par Don
Alzate y Ramirez , Chapeiam du roi d'Efpagne,
Correfpondant de l'Académie royale des Sciences- 336

Réfultat clés Tables météorologiques faites à Mexico, par
Don Alzate y Ramirez 339

Obfervations faites à Chandernagor, depuis 1740 jufqu'en
1750, dans la Maifon des PP. Jéfuites, parle
P. Boudier Jéfmte 342

Thermomètre 343
Baromètre. Ibid.
Aiguille aimantée.. .'. . 344.
Table de comparai/on des déclinaifons de l'Aiguille aimantée

à Chandernagor & à Paris Ibid.

Obfervations météorologiques faites au cap de Bonne-
tfpérance , depuis le ï " JuïU»* *7У* juf<ju'au *•'
Juillet 17/ л , par M. l'abbé de la Caille , de
l'Académie royale des Sciences 34$

Vents. Ibid.
Thermomètre 34^
Pluie à" tonnerre .. . » Ibid.
Baromètre 3 47
Aiguille aimantée . Ibid,

Obfervations du baromètre faites à Rome pendant les mois
de Janvier à1 de Février 1769, par le P. Afclépi
Jéfuite.; & и Padoue, par M. Toaldo , Profc/eur
de Phyfique • • > • 34^

Obfervations du baromètre faites à Béfiers, depuis 172$
jufqu'en 1733 > par M. Bouillet, Correfpondant de,
l'Académie royale des Sciences 3 49

Obfervations faites à Touloufe, depuis 1747 jufqu'en
j 7/ ^ > par M. Marcorefle, Correfpondant de Г Аса"
demie royale des Sciences. ..i 3JO



D E S M A T I I È R E S . 6 2 7
Baromètre. 351
Thermomètre ' Ibid.
Vents , 352.
Pluies. Ibid.
Brouillards * 354.
Dédinaifon de l'Aiguille aimantée Ibid.
Table de comparaißn des dédinaifons de l'Aiguille aimantée

à Touloufe $f à Paris 355
.JVaiJfiwces , morts, & manages , 356
Obfervations du thermomètre faites à Québec, depuis le

mois de Novembre 1742 , jufqu'au mois de Septembre
1746, 'par M. Gauthier, Confeiller au Conftil
Suprême de Canada, Médecin du Roi, Correfpondant
de l'Académie royale des Sciences ( voyez Ia i i .c

addition) , 3 j 8 & 607
Obfervations faites à Dunkerque, depuis le mois d'Août

r 7j 8,)ufqu'au mois de Juillet 176 S, par M. Tully,
Médecin, Correjpondant de l'Académie royale des
Sciences з с о

Vents Ibid.

Thermomètre 360
Éaromètre Ibid.
Obfervations faites à la Haie, depuis 176 o jufqu'en

176S, par M. Gabry, Profejjeur de Phyfque,
d'Aßronomic à" de Afat/ie'matiijue 361

Thermomètre, 3 6z
Baromètre, 3 63
Pluie Ibid.

Vent & autres températures ; . . . . Ibid.
Obfervations faites à Warjovit, depuis le mois de Juillet

1760, juj"qu'au mois de Décembre 1762, par
M. Guettnrd, de l'Académie royale des Sciences. 3 64

Thermomètre , Ibid.
Baromèt re . . , . . . . , . . , , , Ibid.

K k k k i j



ТА в L Ë
Pluït & neige, vent òr tonnerre. .'. . 364
Obfervations 'faites à . l'Obfervato'ire royal de Wilna en
. . .Pologne, au collège.des Jéfuites, depuis le mois d'Avril
.. .1.770 , jufqu'au mois de. Mars 1771 , par It
. . P. Pçczobut, AJlronome du roi de Pologne.. 365

Vents* Ibid.
Thermomètre 3 66
Baromètre. 3 67
Pluie & neige Ibid.
Température.. « 368
Obfervations faites à Stocholm, depuis 1756 jufqu'en

1772, par M. "Wargentm, Secrétaire de l'Académie
royale des Sciences de Suéde 3 69

Table des degrés moyens de chaleur <У de froid pour chaque
mois & chaque faifon de l'année a Slockolm à? H Paris,

_.--—'—" 37°
Obfervations du baromètre faites a Paris pendant foixante-

fept ans, par M." Morin, de l'IÎIe fr Meffier,
Membres de l'Académie rayait des Sciences.... 372

Table des élévations moyennes du mercure à Paris, le
matin, à midi ò" le foir, pour chaque mois & pour
l'année entière, calculée fur les Obfervations du baro-
mitre , faites trois fois par jour dans cette même ville
pendant foixante-fept ans 380

Rapport de la température de l'air à? du nombre des jours
de pluie, de neige, &c. avec les pnafes croisantes &
décroiffanles de la Lune Ibid.

Table du nombre moyen des jours de pluie pour chaque mois
de l'année 383

Extrait des Obfervations météorologiques contenues dans les
porte-feuilles de M. de l'Ifle, de l'Académie royale des
Sciences Ibid.

Remarque Jur les quantités de pluie qui tombent à Pi-
lerfiourg , , , , . . , , 384



D E S M : A T I È R E S .

Table de compara'ifon des Oèfervations météorologiques,
faites ец différentes villes 386

Extrait des Obfervaîions météorologiques faites à Pékin,
par le P. Amiot Jéfuïte, pendant fix années, depuis
le ï'''Janvier 175 j,jufqu'au 3 t Décembre 1763.;
mifes en ordre par M. Meíficr (voy. Ia i-a.'addition).

388 & 609
S E C T I O N I I .

Réfultat des Observations Botânico-Météorologiques, .. 388

C H A P I T R E I . "

De la Végétation 389

Tranfpiration infenfible des plantes ,... 391
Caafe de la végétation. .. . , Ibid.

Obfervations fur le mouvement de la sève Зрб

C H A P I T R E I I .

Des différentes efpèces de terres 402

Ce qu'on entend par terre Ibid.
Variétés des terres , 403
Observations fur les différentes efpèces de terres 40 j
Terre franche Ibid.
Argile ou glaife 406
Sable 407
Alarne 408
Craie Ibicf.
Tourbe 409
Tuf. Ibid.
Obfervations fur les terres en général «... Ibid.
Effets de la neige Ibid.
Effets de là gelée 41 o
Effets de la pluie 411



T A B L E

C H A P I T R E III .
Des Grams fr des Fourrages 412.

ARTICLE I." Obfervatlons fur le blé or lefeïgle.. 413
Temps des femailles Ibid.
Température favorable aux femailles. 418
Pr agrès de la végétation du blé 419
Degrés de chaleur moyenne néceffaire à la végétation. 422
Effets de la gelée 424
Effets de la neige 42.6
Effets de la grêle 427
Effets des brouillards 428
Effets des pluies en général. . . . , 429
Effets des pluies particulières 430
Pluits du mois de Aiars , Ibid.
P-lu'ies du me'is d'Avril* , . .. , Ibid.
Pluies des mois d'été., . , . . • • . . . • » . , 43 í
Effets de la température des différentes faifons & de

l'année entière, Ibid.
Effets de l'humidité du printemps à? de l'été..... Ibid.
Effets de laféchereffe du printemps à" de l'été. ... 432
Effets du froid du printemps à" de fêté Ibid.
Caufe de la coulure des blés • 43 ?
Effets des chaleurs de l'été 434
État général des blés dans les années froides èf hnmldts.

Ibid.
• *— Dans les années chaudes & sèches. ... 437

ARTICLE II. Obfervations fur les mars ér les foins 43 8
Temps des femailles ér de la maturité, Ibid.
Effets des pluies, du froid & de l'humidhé 439
Effets de la féchereffe à" de la chaleur, '. 441

C H A P I T R E IV.
Des Arbres fruitiers 442

ARTICLE I." Obfervations fur les arbres fruitiers < 443



D E S M A T I È R E S . 6 3 1
Effets dt la température de-l'hiver. 443
E/ets de la gelée Ibid.
Effets de la température du printemps 447
Effets de la température de l'été. . 44 <?
Effets de la température de l'automne 450
Rapport de la température, avec la chute des feuilles. Ibid.
Rapport de la température avec la confervation des fruits,

4 5 »
ARTICLE II. Obfervations fur la vigne 45a

Eflts des gelées d'hiver . Ibid.
Gelées du printemps àf de l'automne. ,\ . . . . . . 454
Effets de l'humidité èf du froid 4 í 5
Effets de lafécherejje & de la chaleur 456
Temps des pleurs, de laßtur & de la maturité.... 4 J 7

C H A P I T R E V .

Des Oifeaux de paffage.... Ibid.

Obfervationí fur les Oifeaux depaffage 458
Conjeãures fur la caufe des émigrations des Oifeaux de paffage. .. Ibid.
Alouette 459
Caille Ibid.
Loriot Ibid.
Coucou Ibid.
Hirondelle. , . 460
Roffignol 462
Chauve-fouris. • , Ibid.

C H A P I T R E V I .

Des Infefles of des Abeilles.

Obfcrvations far les Jnfeaes & les Abeilles 463
Chenilles Ibid.
•Pucerons & fourmis 465
Hannetons. ., 466



T A B L E
Cantharideí• > . ' • ' , 467
Abeilles Ibid,

C H A P I T R E . VII .
Du niveau des Eaux,

Observation! fut le niveau, des eaux 469

S E C T I O N I I I.
Résultat des Obfervations Médico-météorologiques... 471

A n T l c LE' I." Effets du refforl àr de la pefanteur de l'air. . . . 474.
A R т l c L E 11'. Effets de la fédèreffe & de l'humidité de l'air. . . 479
A R T l C L E l I I . Effets de la chaleur à" de la froideur de l'air. . . 481
ARTIC L E IV. Effets des vents л 484
A R T I C L E V. Effets du venin ou de l'altération de l'air 487
A R T I C L E VI. Effets de l'eau & des alimens. . , 49 S

f)efcription du pefe-liqueur Ж M. Deparcieux. . 499

A R T I C L E VII. Efftts du climat & de la manière de v jvre . . . . 503
ARTICLEVIII . Obfervations particulièresà1détachées jo6
A R T I C L E IX. Réfultat de la Table des naiffànces > mariages &ßpul~

tares fie la paroijje de Alontmorenci, depuis 1700
jufqu'en 177о j 08

Defcription de Montmorenci Ibid.
Nombre des Habitans. . . . . . . . . . , . , . . Ibid,
Maladies , 4 09
Eau minérale fulfureufe qui ft trouve dans la vallée de

Montmoremi . . 51 o

Obfervations fur les naiffànces, mariages à" féjwllitres
de la paroijje de Montmorenc'i r 5 ' £

JVai/ances Ibid,
Sépultures, 51 x
A f u l i e s . . . . . . . . . . ...... . . . . . . . . . . . ïbid.
Enfans r . .

 Ibid.
des naiffànces & des fépultures... 513

Résultats



D E S M A T I E R E S. 633

Réfultats généraux 514
Mariages Ibid.

Réfultats des calculs faies pour la France par M. l'abbé
Expiliy , j i 5

Temps du plus grand àf du moindre nombre des naijfances
à StocMm à1 à Paris Ibkí.

L I V R E C I N Q U I È M E .

Méthode pour faire les Observations météorologiques. 517

C H A P I T R E I.çr

Des qualités de î'Obfervateur j 18

C H A P I T R E I I , "
'De la filiation du lieu où l'on obferve, & du choix

des I n f l r u tnens . . . , . . , . . . . , , . . 520

C H A P I T R E I I I .

Des précautions à prendre dans l'Obfeiïaf'ion des 1/iflnwiens
météorologiques j 21

A R T I C L E I." Du Thermomètre 522
A R T I C L E II. Du Baromètre , 523
ARTICLE III. De Г Anémomètre î 24
A R T I C L E IV. De rUdorpetre. . . . , , . . $2j
ART г с LE V. De l'Aiguille aimantée. ,,..,.. Ibid.
A R T I C L E VI. Du CqndufteuréleCtriqut. í27
ARTICLE VII, De Г Aurore boréale , p 8

C H A P I T R E . I V .
De la manière de diflribuer les Tables météorologiques.. j 2 n

Tables des О bferv at'ions Botânico-météorologiques, faites à Afontmorenei

pendit Cannfe /77/. 531
L U I



6 3 4 T A B L E
Avewjfemenî 531
Situation de Afonîmorenci. . . . . . . . , , , , > Ibid.
Inßrumens dont je me fers Ibid.
Heures de mes Obfervations $32,

C H A P I T R E V .

De Ja manière de réfumer les Tables à" '/es Obfervations
météorologiques 557

ï." T A B L E . Extrait des Tables & des Obfervations Botanico-météo-
rologlques, faîtes à Afontmorenci pendant l'année 177/.

561
IL* TABLE. Déclinaifon diurne de Г Aiguille aimantée 5621
III." TABLE, Élévations du Mercure, comparées avec les différentes

pofitions de la Lune par rapport à la Terre.... 563

IV." TABLE, État général du progrès des produirons déjà Terre, de
l'apparition 0e du <ttp«rt des Oifeaux de pajjage &
des Infeiles J 64

V.' TABLE, Naijfances, mariages à1 ßpultures de la paroiffe de
Montmotenci ^65

Réfultatsdes Obfervations Phyftco-métioîologiques j 66
ï.° Saifons Ibid.
г." Vents j 67
3." Thermomètre Ibid.
4." Baromètre Ibid.
5,° Pluies & neiges Ibid.
6.° Aurores boréales. ., î<58
7.° Tonnerre * Ibid.

8." Aiguille aimantée î ^9
JRéfuhatî des Obfervations Botanico-météorologiques Ibid.

ï.° Fromens Ibid-
a." Seigles '. Ibid.

3.° Avoines 57°

4-? -Orget •' lbid'



D E S M A T I È R E S . 6 3 5
5.° Plantes légwnincufes ................ 570
6." FO'HIS ............... f . . . . ---- Ibid.
7.° Vins .......... ............... Ibid.
8.° Fruits ......................... 571
9.° Infeâes .............. • ......... Ibid.

ï o.° Abeilles ....................... Ibid.
1 1 ." Hauteur des -eaux ................. 572
1 2.° Maladies ...................... Ibid.
1 3 .° Naijfances t mariages frfépultures ...... Ibid.

MÉMOIRE fur une nouvelle Eau minérale fulfureufe , découverte dans
la vallée de Mantmorend près Paris , en 176 6 ...... 573

Addition. .. .................................... 584
A N A L Y S E de l'Eau de Monîmorenci , par M. Déyeux, maître

Apothicaire de Paris ...................... Ibid.
. - par les réaflifs .................... , ....... 585
• — • - par Г evaporation jufqu'à ficcité ............ ..... j 87

Examen des liqueurs obtenues par la dißillation ............. 589
- du reßdu que nous avant obtenu par l'évaporation jufqu'à ficcité*

des differens fels obtenus par l'évaporation de la liqueur qui a
fervi à lejjiver le réfidu ..................... 593

de la matière qui a refufé de fe dijfoudre dans l'eau ..... 595
CONCLUSION
Examen du fei grimpant

FIN de lî Table des Matières.


